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N°.  LXXIX.  LUNDI,  ce  12  AOUT,  1782. 


CHAPITRE     L. 

Dialogue  entre  le  Courier  du  Bas -Rhin  £?  le  Politique 

Hollandais* 

Le  Rédacteur  du  Courier  du  Bas-Rhin  s'infcrira 
peut-être  en  faux  contre  l'authenticité  de  ce 

récit;  il  afTurera  avec   fon  ton    goguenard,   il  impo- 
fant ,  que  le  tems  des  miracles  elt  paiTé  ;  que  deux 
Humains  ne  peuvent  plus  le  parler  à  la  diftance  de 
quarante  lieues  ;  qu'il  n'a ,  depuis  fa  dernière  fortie 
contre  le  Politique  Hollandais,  vu  perfonne  dans  la 
cité  de  Cleves  qui  Tait  entretenu  fur  ce  fujet  ;  que  lui- 
même  n'a  pas  bougé  de  la  retraite  Philofophique  d'oti 
il  régente  l'Europe  &  l'Univers  depuis  plufieurs  an- 
nées.   On  fent  combien  cette  objection  eft  futile  & 
ridicule  pour  ceux  qui  favent  que  même  dans  les  tems 
éclairés  où  nous  vivons ,  rien  n'eft  plus  facile  que 
de  faire  parvenir  de  Verlailles  à  Brelt  en  tout  tems 
&   en  dix  minutes ,    des   avis    précis    &   détaillés. 
Ainfi  l'on  nous  difpenftra  de  dire  fi,  pour  faire  ce 
dialogue ,  le  Politique  Hollandais  fe  fera  tranfporté 
chez  le  Nouvelhfte  du   cercle  de  Weftphalie ,  ou 
fi  ce  Nouvellifte    fera    venu    dans  les    marais  de 
Hollande  s'aboucher  avec  fon  antagonifte.  Au  refte, 
quiconque  douterait  de  la  vérité  du  Dialogue  fui- 
Tome  IV.  A  vanc, 
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vant,  ne  pourra  prouver  qu'il  y  ait  rien  contre  la 
vraifemblance;  dans  ce  globe  rempli  de  trompeurs 
&  de  trompés;  on  aurait  tort  d'exiger  davantage. 

Le  Politique  Hollandais. 

Soyez  donc  une  fois  véridique,  Mr.  le  Citoyen  de  Sa* 
voye  ;  on  peut  Fêtrè ,  même  en  rédigeant  une  Gazette. 
h\  ; ve...  que  vous  n'auriez  pas  dû  armer  le  bras,de 
trois  PuifTances  refpe&ables ,  contre  un  pauvre  Sebu- 
fien;  parce  qu'il  a  plu  à  un  ardent  Démocrate  de  Ge* 
neve  d'écrire  une  lettre  très-analogue  au  caractère  & 
à  la  pofuion  des  fougueux  Républicains  de  ce  parti. 
Croyez -vous ,  que  vos  notes  ou  notâtes  fur  la  lettre 
du  Genevois  foient-  des  articles  de  foi ,  qu'il  faut 
croire  aveuglément?  Eft-il  fi  ridicule  d'appeler  des 
Phiîofophes  connus  par  leurs  principes  démocrati- 
ques, au  fecours  d'une  ville,  qui  voulait  les  réalifer 
dans  fes  murs  ? 

Le  Courier  au  Bas-Rbin. 

Le  beau  rôle  que  vous  faites  jouer  à  Meilleurs  les 
Phiîofophes!  Ils  ne  font  pas  û  bêtes  que  vous  lest  up- 
pofez;  ils  écrivent,  à  îa  vérké,  de? maximes  hardies, 
propres  à  ouvrir  les  yeux  aux  peuples  fur  la  laideur , 
la  pefanteur  des  chaînes  qu'on  leur  fait  porter;  mais 
quand  la  mèche  e(t  allumée,  &  que  le  brûlot  efl  lan- 
cé, mes  phiîofophes  difparai fient,  &  fe  rangent  pru- 
demment à  l'écart,  pendant  que  la  canaille  fait  à  fes 
propres  rifques  &  dépens  l'expérience  de  leurs  recet- 
tes philofophiques.  On  a  bien  vu  des  prêtres ,  mêlés 
dans  des  émeutes,  dans  des  infurre&ions  contre  le 
pouvoir  établi,  foit  qu'il  fût  légitime  ou  ufurpé;  mais 
jamais  onji'a  rencontre  de  philofophe,  appuyant  par 
la  pointe  â'une  bayonnette  ou  d'une  épée,  les  prin- 
cipes qu'il  avait  enfeignés  dans  fes  écrits.  Satisfaits 
d'avoir  donné  paifiblement  le  précepte,  ces  Mrs.  ne 
font  pas  jaloux  d'y  joindre  l'exemple. 
Le  Politique  Hollandais. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  imagination 
ou  plutôt  votre  caractère  vous  a  fait  prendre  le  chan- 
ge fur  l'efpece  de  phiîofophes  que  le  Genevois  avait 

en 
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en  vue  ;  il  îi*a  pas  cru  s'adreîîer  à  ceux  dont  la  con- 
duite ferait  en  contradiction  avec  leurs  principes  ;  & 
je  crois,  comme  lui,  qu'il  eft  des  philofophes  capa- 
bles de  joindre  la  pratique  à  la  théorie.  Il  appelle 
d'abord  Jean  Jacques  RoofTeau  ;  invocation  naturelle 
à  un  Patriote  dont  l'orgueil  philofophique  avait  dédai- 
gné rous  les  chemins  que  fes  taiens  lui  ouvraient 
à  la  fortune»  Il  réclame,  à  fon  défaut,  le  fecouis  du 
Fameux  Raynal.  On  fait  que,  depuis  que  fon  ame  fe 
fut  exaltée  par  la  fierté  des  principes  philofophiques 
qu'il  répandait  dans  fes  écrits,  il  jeta  le  voile  que  là 
tyrannie  des  bienféances  l'avait  forcé  à  garder  &  quM 
abdiqua  volontairement  toutes  les  douceurs  de  fa  pa- 
trie, pour  ne  pas  plier  (on  orgueil  à  défa vouer 
en  public  un  ouvrage  dont  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  fe  faire  gloire  en  particulier»  Un  Genevois 
inltruit  de  ces  faits,  a  bien  pu  fuppofer  dans  Raynal 
une  ardeur  particulière  a  voir  fes  principes  féalifés 
dans  un  petit  Etat  voifin  de  la  France.  U  n'aurait, 
quoique  vous  difiez  ,  pas  été  le  premier  à  joindre 
l'exemple  au  précepte,.  *Sans  recourir  aux  Licurgue* 
aux  Socrate,aux  Phocion,  aux  Thrafibuîe,aux  deux 
Brutus,  à  Caton,  &  à  tant  d'autres  anciens,  qui  ex- 
poferent  leur  vie  ou  périrent  en  défendant  la  liberté 
de  leur  patrie,  l'hiftoire  moderne  nous  en  montre 
plufieurs,  La  France  nous  offre  des  Coligny,  l'An- 
gleterre des  Sydney,  h  Hollande  des  Grotius,  des 
Barnevek ,  &c.  ;  les  terns  modernes  ne  font  pas  même 
dépourvus  de  philofophes  guerrier?.  Elle  compte  encore 
un  Frédéric,  unWar hington.  Peut-être  objecterez  vous 
que  ces  derniers  n'ont  agi  que  pour  conferver  leur 
pouvoir  ou  fe  procurer  celui  qu'ils  n'avaient  pas; 
irais  Decius,  Sydney,  Hampden,  Coligny,  ce  tant 
d'autres  n'avaient  pas  même  l'efpoir  de  furvivre  à 
leur  dévoûment  héroïque. 

Le  CotiTier  du  Bas-Rhin* 

L'Auteur  de  la  lettre  n'a  pas  bien  vu  autour  de 

lui  ;  car  il  aurait  trouvé  dans  le  Politique  foi-difanc 

Hollandais,  de  quoi  fuppiéer  de  refte  à  Jean  jfaquef 

&  à  Raynal:  en' effet,  à  la  première  invitation /cec 
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Auteur  aurait  volé  au  milieu  des  Genevois  pour  le» 
foutenir  par  ("on  éloquence  contre  les  argumens  des 
troupes  étrangères;  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  faire 
rinjure  de  fuppofer  qu'il  eft  en  contradiction  avec  fes 
principes,  &  qu'il  n'eft  pas  difpofé  à  joindre  l'exem- 
ple au  précepte  Après  s'être  forcé  vainement  jus- 
qu'ici de  fouiever  les  Hollandais  contre  cet  horrible 
Stadboudérat  qu'il  dételle;  cet  Auteur  n'a  fans  doute 
rien  de  plus  preiTé  que  d'aller  mourir  en  bomme  libre. 
&  vertueux,  avec  tes  libres  &  vertueux  Citoyens  de 
Genève 

Le  Politique  Hollandais, 
Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Repréfentant  de  Genève 
ait  cherché  à  fouiever  les  Hollandais  contre  l'horri- 
ble Stathoudérat;  ceux  de  ce  parti  avaient  bien  autre 
chofe  à  faire  dans  leur  pays;  la  lettre  en  queftion  ne 
dit  même  rien  qui  ait  du  rapport  à  la  Hollande.    Si 
vous  avez  cru  devoir  failîr  cette  occafion  pour  dé- 
noncer le  Polit  que  Hollandais  comme  l'Ennemi  dé» 
claré  du  Stathoudérat ,  il  vous  fera  bien  difficile  de 
prouver  votre  aifertion.     11  y  a  dans   cet  ouvrage 
périodique  mille  paiTages  qui  prouvent  le  contraire; 
mais    je  conçois   votre  erreur.     Vous   vous    glo- 
r.fiez  d'avoir  pris  nailTance  &  vous  avez  fixé  votre 
iejour  dans  des  gouvernemens  ob  le  plus  élevé  des 
Cicoyens  eft  tout,  6c  les  autres  ne  font  rien.    Vous 
confidérez  un  Stathouder  du  même  œil  dont  vous 
êtes  accoutumé  à  envifager  le  Duc  de  Savoye  &  le 
Roi  de  Prufle.  Il  faut  avouer  qu'il  eft,  dans  les  Pays- 
bas-Unis,  bien  des  âmes  froides  &  efclaves  qui  font 
dans  ce  cas ,  &  qui  voudraient  y  entraîner  tous  les  au- 
tres; il  eft  vrai  que  le  Politique  Hollandais  n'a  pas 
épargné  ces  lâches   deferteurs  de  leur  Souverain 
légitime;  en  ce  cas,  il  me  femble  qu'il  s'eft  coiaduic 
en  meilleur  fujetque  ceux  qui  oubliaient  leurs  devoirs 
envers  leur  Souverain ,  &  leurs  droits  en  qualité  de 
citoyens  d'une  République  libre 

Il  faut  d'ailleurs ,  que  le  Politique  Hollandais  ne  haïfTe 
pas  fi  fort  le  Stathoudérat;  puisqu'il  a  toujours  célé- 
bré les  bonnes  qualités  &  les  vues  droites  du  Stat- 

hou- 
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fcouder;  quoique,  s'il  eût  voulu  adopter  le  langage 
de  fes  détracteurs,  il  aurait  trouvé  des  modelés  non- 
feulement  dans  des  livres  profents,  mais  même  dans 
les  documens  conftitutionels  des  corps  politiques  de 
l'Etat. 

Au  relie  il  ne  paraît  pas  que  le  Politique  Hollandais 
ait  fi  mal  vu  ;  car  des  corps  entiers  de  l'Etat  annon- 
cent formellement  les  mêmes  principes  qu'il  incul- 
que depuis  un  an  &  demi  En  un  mot  les  princi- 
pes répandus  dans  le  politique  |  que  vous  appelez 
foi-difant  Hollandais,  font  ceux  dont  tout  vrai  Hol- 
landais le  fait  honneur. 

Lifez  le  No.  76.  de  votre  Gazette  *  de  l'année 
dernière  ;  vous  y  verrez  un  difeours  qui ,  félon 
vous  ne  refpire  nullement  la  fédition  ,  &  où  Ton 
trouve  le  fonds  de  tout  ce  que  le  Politique  a  dit  fur 
le  Stathouderat  ;  il  parle  ainfi  du  Stadhouder:  „  Quand 
„  vos  qualités  perfonelles  fe  découvrirent;  quand 
3,  -ce  front  ouvert  &  ferein ,  ces  manières  libres  & 
5,  populaires  fe  développèrent  à  nos  yeux  ?  nous 
„  efpérâmes  voir  renaître  les  liecles  d'or  de  îa  Ré- 
„  publique.  A  confidérer  la  fabrique  intérieure  de 
„  notre  conftitution ,  Toppofition  des  intérêts  des 
„  membres  divers ,  &  les  dangers  des  prérogatives 
M  des  corps  ariftocratiques ,  on  ne  peut  s'empêcher 
„  d'avouer  que  le  Stathouderat  eft  l'heureux  contre- 
„  poids  qui  tient  le  tout  dans  un  jufte  équilibre  & 
„  le  grand  relfort  qui  donne  le  mouvement  à  tou- 
„  te  la  machine,  un  feul  Stathouder  devient  le 
,,  nœud  qui  refferre  les  différentes  parties  de  la  con- 
„  fédération;  le  centre  0(1  tout  aboutit  ;  l'âme  qui 
„  donne  le  mouvement  aux  délibérations  dans  les 
„  périls  preifans;  la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts 
„  vers  un  même  but,  qui  fait  un  Etat  de  plufieurs 
„  Etats.,..  Les  bons  Citoyens  s'appliqueront  tou- 
M  jours  à  maintenir  la  conftitution  fondée  fur  le  Stat- 
„  houderat  II  nous  faut  un  Magittrat  fuprème ,  dont 
„  l'œil  a6lif  &  pénétrant  veille  fur  la  conduite  des 
„  Magiftrats  fubalternes  qui  pourraient  faire  fervir 
„  l'indépendance  oii  ils  font  du  peuple,  à  leur  inté- 
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rét  particulier.  Iî  nous  faut  "un  Général  dont  la 
„  dignité  impcfe  aux  gens  de  guerre  &.dont  la 
„  préfence  ce  les  faveurs  encouragent  ceux  qui  fer» 
*  vent  la  patrie." 

Le  Courier  au  Bas-Rhin, 

Mais  qu'avait  befoin  l'Auteur  el-2  la  lettre  d'in- 
viter l'Abbé  Raynal  de  voler  à  Genève,  fous  l'ap- 
pât .d'une  Tribune  aux  harangues  ?  Voilà  une 
belle  trouvaille  qu'une  'irihunv  a  .x  birangues  ; 
&  M.  l'Abbé  Raynal  y  accueilli  par  un  grand"  Mo- 
narque s  fêté  par  un  grand  Prince,  par  (e  fécond 
des  Henrit  aurait  bien  ri,  fi  on  lui  avait  envoyé  à  Ber- 
lin une  dépuration  Genevoifty  pour  lui  pronofer  de 
venir  haranguer  les  faifeurs  de  Tourne-broches,  qui 
avaient  conçu  le  projet  înfenié  de  fe  défendre  contre 
trois  grandes  PuhTances,  L'Auteur  de  ï'JB.iftwe  Ëàm 
lojop-bique  aurait  fans  doute  répondu  fagement  qu'il 
ne  fallait  pas  prendre  toujours  les  choies  au  pié  de 
]a  lettre,  &  qu'il  rfaiait  rien  à  faire  dws  cette  galère. 
Le  politique  fjollarï^iis, 

L'Abbé  Raynal  ne  fe  ferait- %  fans  doute,  jamais 
permis  les  termes  de  Faifeurs  de  Tourne -broches, 
que  vous  lancez  avec  une  répétition  déboutante 
contre  les  Citoyens  de  G:neve;  aaffi  ne.  paraît*  il  pas 
que  vous  ayiez  :  pris  le  ilile  noble  de  cet  Ecri- 
vain pour  votre  mode'.ç;  il  aurait  pu  ne  pas  fe 
rendre  à  la  dépuration  Gene^oife  que  vous  îmagi» 
nez  ;  mais  non.  pas  en  regardant  la  pratique  de  fes  prin- 
cipes d'un  autre  œil  qu'il  ks  enviiar-eait  dans  la  Théo- 
rie. Quelle  raifon  avez,  vo ug  de  iuppofer  h  Raynal 
une  conduite  oppofée  à  les  principes?  Ce  caractère 
dans  tous  les  pays  efl  vil,  odieux,  exécrable.  Il  au? 
rait  pu  répondre:  ,»  mes  forces  chancelantes  ne  me 
„  permettent  pas  d'aller  jouer  le  fête  actif  que 
„  vous  me  faites  l'honneur  de  m 'offrir,*  je  fens  ma 
.,  fin  s'approcher  ;  il  n'y  a  pas  lorgtems  qu'un 
,,  grand  Miniilre  me  chargea  de  concilier  les  :cs- 
„  prits  dans  votre  République;  mes  efforts  échoue- 
,»  rent;  quelques  traits  échappés  d'une  imagination 
,?  vive  &  philantrope  vous  ont  donné  une  trop  hau- 
„  tç  opinion  de  ma  perfonne»  On  peut  tracer  fur  le 
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„  papier  les  talens  du  négociateur  &  de  l'homme 
„  d'Etat  ;  mais  il  e(l  rarement.donné  au  même  homme 
„  de  favoir  les  mettre  en  pratique;  je  n'ai  jamais  eu  oc- 
„  cafion  d'exercer  cet  art  délicat;  je  pourrais  m'é;  i- 
„  rer  dans  la  pratique;  vieux,  infirme,  étranger, 
„  je  n'aurais  jamais  chez  vous  autant  d'influence  & 
„  de  crédit  que  ceux  à  qui  vous  avez  donné  votre 
»,  confiance;  délibérez  avec  eux  ;  réunirez  lafâges- 
J,  fe  au  courage-;  &,  fi  vous  ne  voyez  aucun  efpoir 
„  de  vous  défendre  contre  une  attaque  fupérieure„ 
s,  fuyez  une  cdieufe  domination;  allez  chercher  la 
5,  liberté  dans  des  climats  plus  fortunés»" 

Il  n'aurait  pas  imité  IçÇourkrthi  Bat-Rbinqui  d'un 
ton  moitié  goguenard  ,  moitié  prophétique  ,  a  d'à  bord 
demandé  au  Poiitigui  Rdlandaïi  ce  qu'il  dirait  au  cas 
que  les  Genevois  fe  rendifTen  '  à  la  première  fommation, 
Recommençant  enfui  te  à  douter  de  fa  p;édi&ion.  Tir>» 
terpelîe  avec  la  même  audace ,  de  répondre  fur  cîe>  mu- 
tilations imaginaires ,  annoncées  comme  les  avaçwcouh 
reurs  de  la  fùbverfion  totale  do  U  vil 
pondre  à  ces  questions  ridicules?  Par  le  fiience.  11 
faut  que  ce  iîlenceait  finguîierement  aîîu  la  bile 
du  Courier;  autrement  aurait-il  pris  pour  lui  ces  épt? 
thetes  d'Auteurs  ignorans  &  de  mauvaife-foi,  •.  'a* 
mes  froides  &  efclaves,  femées  au  hazard  dans  la 
iettre  d'un  Genevois? 

Le  Courier  du  Bas-Rbin* 

Tout  ce  que  vous  me  dites- là  e(l  fort  bien. 
Mais  favez-vous  que  l'Auteur  de  U  lettre  m'a- 
vait en.  vue?  Mr. -Le  politique  prodigue  afTez  Jette. 
ment  l'épithete  d'ignorant  ,  à  quiconque  n'a  pas 
deliiné  le  lourd  Tableau  deVHijloire  Générde  cl  s.Pro* 
vinces-Ùnies.  On  peut  cependant  avoir  fait  ce  gros 
livre  ,  on  peut  faire  aujourd'hui  le  Politique  Hol- 
landais^ conjointement- avec  la  Gazette d9 Amjlerdam  9 
&  être  encore  fort  morîefte. 

Le  PoUtjqm  Hollandais. 

Il  cft  fâcheux  Mr.  que  dans  cette  occafion  corn- 
me  dans  bien  d'autres,  vos  bons  mots  ne  iepofent 
que  fur  l'infidélité  de   vos  informations  &  hgno* 
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rance  de  vos  correspondans.  C'eft  très-gratuitement 
que  vous  attribuez  ces  trois  ouvrages  à  la  même 
perfonne.  Je  ne  défendrai  que  celui  dont  je  fuis 
l'Auteur ,  le  Politique  Hollandais.  Je  nlrai  pas 
chercher  mes  raifons  dans  des  phrafes  fophiftiquées  : 
le  Courier  du  Bas-Rhin  me  les  fournira.  Ou  je  me 
trompe  fort, ou  il  a  dit  quelque  part,  en  parlant  du 
Politique  Hollandais  ,  qu'il  fe  diftinguait  par  fon  ar- 
dent patriotifme,  par  une  éloquence  folide,  &  fur- 
tout  par  une  connaiffance  très-profonde  &  très-éten- 
due de  la  conftitution  &  des  intérêts  de  la  Répu- 
blique. Il  n'a  pas  craint  d'ajouter  que  cet  ou- 
vrage ferait  époque  dans  les  Annales  Littéraires  & 
Politiques  des  Provinces- Unies;  &  que  fon  Auteur 
ne  jouait  pas  un  rôle  moins  intéreffant  que  bien  des 
membres  de  l'Ecat ,  par  l'influence  que  fes  rai- 
fonnemens  avaient  furies  efprits.  Ailleurs  il  vante  la 
clarté,  la  folidité  &  la  vérité  de  fes  raifonnemens. 
Enfin ,  il  pouffe  l'enthoufiafme  jufqu'à  dire  qu'un 
Spartiate  ou  un  Romain  fe  feraient  honorés  de  fon 
langage  &  que  dans  les  brouillards  affreux  du  cli- 
mat de  Hollande ,  il  femble  avoir  développé  une 
énergie  que  l'on  n'a  pas, Ou  que  du  moins  l'on  n'ôfe 
guère  manifefler  fous  le  ciel  pur  &  fortuné  qui  l'a 
vu  naître.  En  voilà  fans -doute  affez  pour  être  or- 
gueilleux, fi  les  louanges  d'un  Ecrivain  qui  loua 
ou  dénigre  avec  la  même  facilité,  pouvaient  flatter. 
Sans  être  enorgueilli  de  fes  louanges  ni  humilié  de  fes 
invectives,  je  penfe  que  s'il  eft  vrai, comme  l'affure 
le  Courier  du  Bas* Rhin,  que  le  Politique  Hollan- 
dais n'a  pas  peu  contribué  à  tourner  les  efprits  de 
la  Nation  vers  le  fyflême  qui  commence  à  préva- 
loir ;  s'il  a  contribué ,  félon  lui ,  à  hâter  la  reconnaiffan- 
ce  de  l'indépendance  Américaine,  avant  la  nouvel, 
le  d'une  vidoire  qui  pouvait  yporterobftacle;  fi  en- 
fin, félon  lui,  il  joue  un  rôle  aufîi  intéreflant 
que  bien  des  Membres  de  l'Etat,  je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  tant  de  raifon  d'être  modefte.  .Vous  qui,  ne 
vous  contentant  pas  de  rapporter  fimplement  les 
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faits,  voulez  fans  ceiTe  les  juger,  de  quoi  pouvez- 
vous  vous  enorgueillir?  Eft-ce  d'avoir  dit  que  cet- 
te reconnaiflance  était  prématurée  ,  épithete  que 
vous  appliquâtes  également  à  la  déclaration  que  fi- 
rent à  ce  fujet  les  Américains  dès  l'année  1776. 

Quand  à  l'hiftoire  générale  des  Provinces-Unies, 
je  laifleà  l'Auteur  lefoindelajuftifier.  j'en  fais  allez, 
fur  ce  point,  pour  asfurer  qu'il  n'attache  pas  une  gran- 
de importance  à  ce  travail,  qu'il  efl  bien  loin  de  le 
donner  pour  un  chef-d'œuvre  &  qu'il  l'envifage  moins 
comme  un  bon  ouvrage,  que  comme  un  aflemblage  de 
matériaux  propres  à  en  faire  un  bon  û  u  refle ,  des  en* 
traves  radicules  &abfurdes  font-elles  propres  à  réveil- 
ler ces  élans  du  génie  qui  donnent  la  vie,  la  rapidité  à 
tous  les  genres  d'écrire?  Vous  môme,  avec  tous  les 
talens  &  la  meilleure  volonté  du  monde  ,  feriez-vous 
un  beau  poëme  fur  la  liberté  fi,  après  vous  avoir  ga- 
rotté  bras  &  jambes ,  Ton  vous  forçai,  à  enfanter 
tant  de  vers  chaque  jour?  On  peut  être  modefte ,  en 
faifant  le  Tableau  de  l'Hîftoire  générale  des  Provin* 
ces-Unies.  Mais  il  y  a  telle  réflexion  dans  le  Cou- 
rier du  Bas -Rhin,  que  l'Auteur  du  Tableau  ferait 
honteux  d'avoir  faite? 

Quant  à  la  Gazette  d'Amfterdam,  j'avoue  encore 
qu'on  peut  être  modefte  en  la  compofant.  Mais 
il  faut,  je  le  répète,  que  vous  foyez  bien  malin* 
formé  ou  peu  jaloux  de  l'exa&itude  hiftorique, 
pour  attribuer  la  compofition  de  cet  ouvrage  à 
l'Auteur  des  deux  premiers.  Ce  n'eft  pas  que  cette 
Gazette  ne  foit  à  bien  des  égards ,  préférable  à 
la  vôtre.  Elle  vous  précède  ordinairement  pour 
les  nouvelles  générales ,  fouvent  même  pour  celles 
d'Allemagne.  Perd- elle  beaucoup  à  ne  pas  conte- 
nir les  bouffonneries  que  vous  intitulez  tantôt  vos 
réflexions,  tantôt  vos  notules ,  &  qui  dégénérant  en 
bavardages,  font  fans -doute  la  eaufe  de  cette  di- 
minution de  fouferipteurs  dont  vous  vous  plaignez 
fi  fouvent ,  &  dont  la  Gazette  d'Amlterdam  n'a  fure- 
ment  pas  à  fe  plaindre,  depuis  que  celui  que  vous 
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indiquez  y  a  une  bien  légère  part.  La  vôtre  eft  cepen- 
dant lue  :  hélas  oui,  les  hommes  font  touj  ours  hommes , 
on  aime  à  fe  recréer  de  tems  en  terns,  avec  les  Sy- 
cophames,  les  Jongleurs  &  les  Bouffons.  Moi-mê- 
me, quand  je  cherche  la  grofle  joie,  je  vais  trouver 
Scarron  &  même  ion  difeiple  Manfon.  Il  leur  échap. 
pe  par  fois  di'S  traits  impayables.  Doit- on  pour 
cela  les  regarder  comme  les  oracles  de  la  politique 
&  du  goût? 

Le  Courier  du  Bas-Rhin. 

En  vérité ,  les  Genevois  ne  favaient  ni  ce  qu'ils 
voulaient,  ni  ce  qu'ils  faifaient,  comme  on  l'a  vu 
par  l'événement.  Un  gouvernement  populaire  qui 
ne  foit  pas  populaire;  des  Magiftrats  qui  ne  fojent 
pas  Magiftrats,  qui  foient  amovibles  au  gré  du  pre- 
mier artîfan  qui  ne -fâchant  pas  bien  faire  des  tourne- 
broch€Sx~4>?>md»a  la  fanta'ifie  de  gouverner  un  peu 
l'Etat  pour  fe  délaffer.  De  grâce,  Meilleurs  en- 
tendez vous  donc  mieux  &  celiez  de  nous  débiter 
des  parafes  fophiftiquées,  comme  vous  faites  de- 
puis longtems. 

Le  Politique  Hollandais* 

Les  définitions  qu'on  vous  a  données  du  Gouver- 
nement .populaire,  ne  font  pas  différentes  dans  les 
Auteurs  les  plus  fameux.  On  propofe  un  Gouverne- 
ment populaire  ou  les  Magiftrats  foient  amovibles , 
xon  pas  au  gré  de  la  ^volonté  capriciçufe  d'un 
peuple  ambitieux;  mais  à  certain  tems  &  d'après  des 
ltatuts  fixes.  Cela  eft  clair  &  bien  différent  q'une 
conftiturion  oii  le  peuple  gouverne  &  dépoie  arbitrai- 
rement fes  Admijoiffrateurs. 

Lç  Courier  du  Bas -Rhin* 

Mr.  Le  Politique  ne  demande  jamais  que  plaies  & 
l-offes9  &  s'il  ne  tenait  qu'à  lui,  il  diffoudrait  l'uni- 
vers, oh  il  y  a  certainement  beaucoup  de  chofes 
à  refaire ,  peur  faire- fortir  de  ce  nouveau  cahos, 
V  or  are  le  plus  admirable  £?  la-kg:Jlatim  la  plus  fu- 
blime.  '  Déclara  a  te  ur  odieux,  ne  ceiTerez  *  vous  ja- 
mais d'infulter  au  bon-fens,  &  d'égarer  la  multi- 
tude par  vos  faux  raifonnemens  ? 

Le 


La  Politique  Hollandais» 

Un  Genevois  vous  débite  une  maxime  politi- 
que ,  puifée  dans  les  Auteurs  les  plus  orthodoxes 
fur  la  politique;  vous  la  trouverez  dans  Platon, 
Cicéron ,  Locke,  Sydney,  Montefquieu,  Mab- 
ly ,  Roujfeau  &  Raynâl  li  prouve  combien  le  des* 
potifme  eft  plus  funefte  que  l'anaichie  par  ces 
mots  que  vous  fupprimez  adroitement  :  „  le  des- 
,,  potifme  répand  un  engourdilTemcnt  général  qui 
„  êtoufte  la  moindre  étincelle  de  patriotifme;  vai- 
„  nement  briferait-on  les  chaînes  de  celui  qui  a 
„  perdu  le  goût  de  la  liberté  ;  il  fera  toujours  prêt 
„  à  recevoir  le  joug  de  la  première  main  qui  vou- 
„  dra  le  lui  impofer."  Si  vous  demandez,  à  préfent 
ce  qu'a  produit  l'anarchie?  Il  répondra:  la  confédé- 
ration Helvétique ,  la  République  Belgique ,  le 
gouvernement  d'Angleterre,  la  confédération  Amé- 
ricaine &c. 

Le  Courier  du  Bas  -  Rhin. 

Grandes  vérités  !  N'ai  -  je  pas  eu  raifon  de 
les  plaifanter ,  les  voyant  mal  répréfentées  par 
des  raifonoeurs  faux  *&  intéreffés;;  &  je  conti- 
nuerai à  m'égayer  ,  quand  l'envie  m'en  prendra, 
aux  dépens  de  quelques  fourbes,  qui  co.nduifent 
tant  de  fots. 

Le  Politique  Ilollandaîs* 

Vous  faites  fort  bien  de  vous. égayer;  la  gaîté 
contribue  beaucoup  à  lafanté,en  dilatant  le  dia- 
phragm;  &  fert  beaucoup  à  embellir  le  fonge  hélas! 
li  court  de  la  vie.  Mais  .vous  n'êtes  ni  heureux 
ni  délicat  fur  le  choix  des  fujets.  Que  de  mauvais 
raifonneurs  répréfentent  mal  une  grande  vérité;  eft- 
ce  une  raifon  pour  la  ridiculifer?  ha  vérité  ne  de- 
vient pas  faufleté,  fous  le  plume  d'un  Ecrivain 
mal- habile.  Vous  le  dites  intéreile.  Mais  quelle 
efpecc  d'ambition  fuppofer  à  un  homme  qui  ne 
cherche  à  louer  ni  les  Princes,  nî  les  Ducs ,  ni  mô- 
me aucune  Cour;  &  qui  perfévérant,  il  eft  vrai  % 
avec  plus  de  fermeté  que  detalens  dans  le  dévelop- 
pement de  les  principes  Républicains  ,  ne  peut 
«voir  que  des  vues  utiles  &  Salutaires? 

Le 
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Le  Courier  du  Bas -Rhin. 

Mais  pourquoi  les  Genevois  n'ont -ils  pas  vu  d'a- 
vance que  leurs  préparatifs  feraient  inutiles,  &  leur 
fureur  impuiffante?  Ne  favaient-ils  donc  pas  que 
varia  fine  viribus  irœ  ?  Pourquoi ,  comme  je  le  leur 
ai  reproché ,  ont  ils  compromis  l'honorable  caufe 
de  la  liberté,  contre  une  force  fupérieure  qu'ils  ne 
pouvaient  repoufler?  Pourquoi?  Ce ft  que  les  Ma» 
glftrats  deftitués  étaient  des  Ambitieux  ,  que  les 
Magiftrats  fubftitués  étaient  des  Ambitieux;  &  que 
les  faifeurs  de  Tourne» broches  étaient  des  fots  égarés 
par  des  Ambitieux  ;  c'eft  que  je  vois  dans  toutes  les 
Républiques  des  intriguans,  des  wfluans  adroiis  & 
des  înfluêi  dupes,  &  que  j'y  cherche  encore  le  vrai 
patriote. 

Le  Politique  Hollandais. 

Votre  déclamation  prouverait  feulement  que  les 
Genevois  ont  manqué  de  prévoyance ,  mais  le  dé- 
faut de  prévoyance  efl  il  incompatible  avec  le  pa- 
triotifme?  Encore  moins  en  pourrez  -  vous  déduire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vrai  patriote  dans  aucune 
République.  Il  me  femble  que  ceux  que  je  vous  ai 
cités,  Licurgue  ,  Socrate,  Periclès,  Xénophon, 
Phocion  ,  Scevola ,  les  Fabius ,  les  deux  Brutus , 
Caton,  Sydney,  &c  avaient  du  patriotifme  autant 
qu'on  peut  en  avoir;  à  moins  qu'il  ne  vous  plaife 
chmalyfer  fi  rigoureufement  cette  vertu ,  qu'elle 
foit  abfolument  un  être  de  raifon.  Accordant  mê- 
me que  la  reddition  volontaire  des  Genevois  fût  une 
inconféquence ,  comparée  aux  préparatifs  qu'ils 
avaient  faits ,  en  cela  ils  auraient  payé  le  tribut  à 
l'humanité*  Il  fe  rencontre  des  inconféquences  dans 
les  Corps  compofés  de  plufieurs  têres  »  aufîi  bien  que 
dans  les  Corps  qui  n'en  ont  qu'une.  S'il  fallait 
adreiTer  un  pourquoi  à  toutes  les  inconféquences  qui 
s'offrent  dans  ce  bas  monde,  le  Courier  du  Bas- 
Rhin  lui-même  en  ferait  il  exempt?  On  lui  deman- 
derait pourquoi  il  déchire  préfentement  avec  tant 
d'acharnement  le  Politique  Hollandais  qu'il  louait 
autrefois  avec  tant  de  complaifance  ?  On  n'aurait  ja- 
mais 
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mais  fini  fi  l'on  voulait  relever  toutes  les  inconfé- 
quences  qui  fe  rencontrent  dans  fes  feuilles  ;  &  il 
ferait  lui-même  fort  embarafTé  de  répondre  autre- 
ment qu'en  difant  qu'il  a  été  trompé  par  les  pre- 
mières apparences,  par  fes  correfpondances,  &  mê- 
me par  fon  goût  qui  rejette  actuellement  les  mêmes 
mets  qui ,  jadis,  lui  parailTaient  délicieux.  Je  ne 
vous  appellerai  pas ,  comme  tant  d'autres  dont  vous 
avez  répété  les  plaintes ,  le  lâche  apoltat  des  bon» 
principes.  Je  ne  crois  pas  que  vous  en  ayez  jamais 
eus.  Vous  qui  prodiguez  11  légèrement  le  titre  de 
raifonneurs  faux  &  intérefTés ,  voudriez -vous  me 
donner  une  autre  raifon  de  cette  variation?  Com- 
ment ,  depuis  que  vous  avez  époufé  le  parti  de  per- 
fonages  liés  à  des  Maifons  Souveraines,  vous  à  qui 
l'idiome  de  ce  pays  eft  étranger,  favez-vous 
vous  procurer  le  premier  les  pièces  qui  plaifent 
à  ce  parti:  vous  paraiflez  avoir. acquis  des  cor- 
rtTpondans  tout-à-fait  difFérens  de  ceux  qui  vous 
menaçaient  de  coups  de  bâton  ,  pour  avoir  inféré 
dans  votre  feuille  des  articles  du  Politique  Hollan* 
dais,  A  chacun,  il  eft  vrai,  permis,  félon  vous, 
d'avancer  fa  petite  befogne  comme  il  peut:  un  fy- 
fteme  auffi  commode  montre  fuffifamment  que  vous 
n'êtes  d'aucun  parti,  &  qu'il  faut  des  raifons  parti- 
culières pour  vous  décider.  Vous  vous  êtes  plaint 
qu'on  renonçait  par  centaines  à  l'abonnement  de 
votre  feuille.  Ces  plaintes  auraient -elles  eu  pour 
but  d'obtenir  un  autre  dédommagement? 
Le  Courier  du  Bas  libin. 
Déclamateur  infolent  &  puniffable,  quoi!  vous 
ofez  calomnier  à  la  face  de  l'Europe,  un  des  gou- 
vernemens  le  plus  doux»  le  plus  fage,  &  le  plus 
modéré  qui  ait  jamais  éxifté.  Schez  que  l'Auteur 
de  ces  notes  fe  fait  gloire  d'avoir  pris  nailTance  au 
pié  de  ces  rochers,  de  ces  montagnes,  fous  ce  gou- 
vernement, oh  je  l'avoue,  on  ne  bavarde  pas  tant 
qu'à  Genève,  en  Hollande ,  à  Philadelphie  fur  la  li* 
ïerté,  mais  oh  l'on  jouit  véritablement  de  ce  bien 
précieux,  dont  les  orgueilleux  Républicains  ne  pour- 
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fuivent  &  n'embraflent  gu-re  que  le.  phantcVme. 
Vous  infultez  à  Ja  fois  [dans  3  lignes  à  3  PuifTan» 
ces  refpectables  qui  fe  donnent  Ja  peine  de  fe  re- 
muer ,  pour  mettre  d'accord  quelques  brouillons 
qui  allaient  s'entre-égorger ,  fi  l'on  n'était  accou- 
rus à  leur  fecours.  Et  vous  donnez  le  nom  de 
liberté  au  pouvoir  de  fe  malTacrer  pour  prouver 
qu'on  elï  libre?  Mais  de  quel  genre,  eil  votre  im- 
prudence, &  quels  font  vos  lecteurs? 
Le  Politique  Hollandais. 

Dans  une  République,  comme  dans  tout  autre  Etat,  on 
ne  s'emre-égorge  plus ,  dés  qu'il  n'y  a  plus  de  choc ,  dès 
qu'un  des  parus  règne  feul.  Aufïî  les  Repréfentans  de 
Genève,  devenus  les  maître^  ne  fe  font  allures  des  per- 
fonnes  de  leurs  adverfaires  que  pour  que  les  têtes  des  Né- 
gatifs répondirent  de  celles  des  principaux  Repréfentans. 
En  cela  ils  ont  calculé  très-fagement.  Cur  il  paraît  que 
s'ils  n'avaient  pas  eu  entre  les  mains  des  perfonnages  anxque's 
ils  auraient  fait  éprouver  le  fort  qu'on  pouvait  leur  defti- 
ner,  les  Puilfances  médiatrices  auraient  porté  plus  loin  les 
fuites  de  leur  médiation  triomphante:  ce  n'était  donc  pas 
dans  ce  cas,  de  la  part  des  Repréfentans,  le  droit  de  la  li- 
berté, mais  le  droit  de  la  fnreré  perfonelle. 

Déclamateur  inf&ient  &  punifable!  eft-ce  bien  le  Cou. 
rier  du  Bas- Rhin  à  qui  échappent  ces  paroles?  Mesoreil. 
les  ne  me  trompent-elles  point?  Il  paraît  douter  de  fonélo- 
quence  ;  il  dénonce  lâchement  fon  adverfaire  à  fanimad. 
verfion  terrible  de  tsois  Pulffauces.  Et  quand?  dans  un  rems 
ou  cd'.u-ci  invoquait  en  fa  faveur  les  Souverains  de  Frife 
qu'il  ne  cefîait  o'omrager.  Il  faut,  cependant,  que  ces  Souve- 
rains foienc  encore  bien  refpe&abies ,  Car  les  Princes  d'Orange 
qu'il  sfftcle  fi  fort  ce  relever,  ont  conftarnment  préféré  de  fé- 
journer  auprès  de  ces  Eiats  dans  la  qualité  fubalterne  d'Of- 
ficiers, plutôt  que  d'aller  exercer  l'autorité  fuprême  dans  les 
Etats  dont  ils  font  Souverains. 

Hé'as!  les  efprits  qui  aiment  à  s'égayer,  font  ils  aufîî  fufeepti- 
Wes  du  fiel  de  la  malignité?  Tu  te  fâches ,  Jupiter ,  donc  tu  as 
tort.  Mais  pourquoi  cet  importun  Genevois  eft-il  venu  fe  four- 
rer  dans  lechemin  de  ce  libre  Savoyard  qui  favourair  avec  tant 
de  complaifsnce  !a  douceur  d'infulter  impunément  à  la  diftance 
de  deux  cens  lieues,  ces  vauriens  de  Genevois  pour  lefquels 
il  paraît  avoir  confervé  une  iiaine  nationale  }  Eh.'n'a-t-ilpas 
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ie  droit  exclufif  de  les  traiter  de  brouilhm  ,  de  faifeursâe 
tourne-broches  ?  ConvienHI  à  un  citoyen  de  Genève  rap- 
peler aux  Savoyards  la  fublime  efcalade  de  1602?  Eh  ne 
fait-il  pas  qu'un  des  Grands  Poètes  de  nos  jours  a  fu  an.no- 
blir  les  travaux  qui  font  connaître  la  nation  Allobroge  à  Tu. 
nivers  entier?  Voltaire  nVt-il  pas  dit? 

J'efHme  plus  ces  honnêtes  enfons 
Qui  de  Savoye  arrivent  tous  les  ans 
Et  dont  la  main  légèrement  eiTuye-, 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuye? 

C'efl:  îe  propre  des  charlatans  littéraires  de  confondre 
toujours  leur  caufe  avec  celle  des  Souverains.    Quvon  leur 
fafïeune  petite  égratignure,  l'Etat  eft  en  péril  ;c'eft  le  Sou- 
verain qui  doit  prendre  leur  caufe  en  main.     Il  faut  être 
dépourvu    de    lumières    &    même    d'honneur    pour    ne 
pas    reconnaître    dans  fa  Majefté   Sarde,  le  Père   ce   le 
Légiflateur   de   fes  peuples.    Mais  un  fongueux   Repu, 
blicain  de  Genève,  qui  voit  entreries  rroupes  de  ce  Prin- 
ce  en  triomphe  dans  fa  patrie,  pour  affermir  une  domina- 
tion qui  lui  eft  odieufe,  doit  fe  répandre  naturellement  en 
inventives  contre    ce   voifin,  confidéré  depuis  longtems, 
comme  un  Ennemi  naturel.     11  fe  contente  de  l'appeler  le 
trifte  gardien  des  Montagnes.     Eft-ce  un  mot'  dont  même 
une  tête  couronnée  puhTe  s'offenfer?    Elt-ce  une  injure 
dérogatoire  à  la  dignité  Souveraine  que  de  dire  d'un  Pria. 
ce  qu'il  garde  trifrement  des   montagnes?  Que  ces  mots 
font  loin  d'être  aufîi  ropréhenfibles  que  eaux  que  vous  vous 
êtes  permis  contre  les  États  Souverains  de  Frife!   D'ail- 
leurs, ces  exprefïïons  ne  font -elles  pas  dans  le  caractère 
&  la  pofition  d'an  difciple  de'Raynal,  qui  ne  reconnaît 
que  deux  fortes  de  liberté,   la  civile  qui  sffure  les  biens 
ci  la  vie  des  citoyens,  indépendamment  de  ia  volonté  d'au- 
cun individu;  &  la  liberté  politique  qui  donne  part  & 
droit  au  gouvernement,  &  qui  pourrait  dire  d'après  fon  maî- 
tre: „  dès  que  le  Prince  l'ait  les  loix&  les  abolit,  les  étend 
&  les  reftreint,  en  permet  ou  fufpend  l'exercice  à  fon  gré; 
des  que  l'intérêt  de  fes  pafiions  eft  la  feule  règle  de  fa  con- 
duite; dès  qu'il  devient  un  être  unique  &  central  où  tout 
aboutit;  dès  qu'il  crée  le   jufte  &  l'injuiïe;  dés  que  fou 
caprice  devient  loi  &  que  ïa  faveur  eïl  la  mefure  de  l'efti- 
me  publique,  li  ce  n'eli  pas  là  le  despotifme,  qu'on  nous 

dife 


(  1(5  ) 

dife  quelle  efpece  de  Gouvernement  ce  pourrait  être.  •  .  * 
Cependant  vous  entendrez  dire  que  le  Gouvernement  le 
plus  heureux  ferait  celui  d'un  Defpote  jufte  &  éclairé,*  quel- 
le extravagance  !  .  .  .  Partout  où  la  Monarchie  eit  illimi- 
tée, on  ne  peut  afîîgner  la  forme  du  Gouvernement,  puis, 
qu'elle  varie  non-feulement  avec  le  caractère  de  chaque  Sou- 
verain ;  mais  à  chaque  âge  du  Prince.  Ces  Etais  ont  des 
leix  écrites  •>  ont  des  ufages  &  àes  Corps  privilégiés  ;  mais 
quand  le  légifiateur  peut  bouleverfer  les  loix  &  les  tri- 
bunaux; •  .  .  enfin,  quand  le  gouvernement  eft  arbi- 
traire; ...  ce  n'eft  plus  que  la  terre  d'un  (èul  homme." 
Mais  tout  ceci  n'eft  qu'un  bavardage  de  déclamateur;  il 
faut  aller  à  l'école  du  Nouvellifte  de  Cleves  ,•  il  nous  en- 
feignera  dans  quel  coin  des  Alpes  on  trouve  le  plus 
beau  Gouvernement  fous  lequel  un  humain  puilfe  s'hono» 
rer  d'avoir  pris  naiffance! 

Au  refte ,  Mr.  le  Nouvellifte  Germanico  -  Allobroge ,  vous 
pouvez  déclamer  à  votre  aife  contre  le  Politique  Hollandais , 
qui  ne  vous  a  fait  d'autre  mal  que  de  réfuter  décemment  vos 
indécentes  aceufations  &  vous  veut  encore  sifez  de  bien 
pour  vous  donner  les  avis  fuivans. 

Soyez  moins  partial;  ne  garnirez  pas  toujours  vos  feuil. 
les  de  longues  tirades  contre  le  fyftême  de  la  Ville  d'Am. 
fterdam. 

Soyez  un  peu  plus  réfervé  en  jugeant  les  procédés  de  nos 
AdminilTrateuis  ou  de  nos  adminiftrations.  Rappelez-vous 
que  vous  avez  découvert  votre  partialité  en  aceufant  la 
Frife  d'avoir  enfreint  l'Union  ,  pour  avoir  opiné  la  pre- 
mière à  déclarer  l'Amérique  Indépendante;  &  que,  fuivant 
votre  fyfiêrne  ,  la  Gueldre  qui  fe  détermina  la  dernière  à 
cette  démarche,  eût  été  la  feule  qui  n'aurait  pas  violé  la 
conflit ution.  Soyez;  mais  il  elt  teins  de  s'arrêter,  en  ac 
tendant  que  vous  me  donniez  occafion  d'allonger  ce  dia- 
logue. 

Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  AXrajenfcbot;  à  Haar- 
lem ,  chez  Walrce  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à.  la  Haye  ,  chez  J.van  Cleef% 
Detune  ,vanDrecbt  â?  La  Feuve  Staatman -,  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlos;  à  Rotterdam,  chez  Benne t  &Hake ,  & 
D.  Fis;  à  Dordrecbt,  chez  Bluffé-,  à  Deventer ,  chez 
Leemborst;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimeguc  , 
Chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Dur, 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Fircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraire*  des   Pays-Bas. 
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N°.  LXXX.  LUNDI,  ce  39  AOUT,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE    XLIX 

Sur  l'état  des  affaires  intérieures  £?  extérieures  de 

la  République ,  les  préjugés  fur  la  Nation 

Franc aife  &c. 


Lorfque  nous  entreprimes  de  fournir  la  car* 
riere  épineufe  &  délicate  de  la  politique;  les 
principes  que  nous  adoptâmes,  quoique  avoués  fecré- 
tement  de  la  généralité  de  la  nation, n'étaient  foute- 
nus  avec  vTgueur  que  par  un  petit  nombre  de  corps 
politiques  de  l'Etat.  Une  multitude  de  circonftances 
&  d'événemens,  &  le  péril,  toujours  croiflant  de  l'E- 
tat, ayant  démontré  la  vérité  de  ces  principes,  on 
a  vu  fucceiTivement  les  adminiflrations  fuprêmes, 
confentir  à  une  alliance  momentanée  avec  la  France 
pour  les  opérations  de  la  Campagne ,  autorifer  un  em- 
prunt propre  à  mettre  les  Américains  en  état  de  nui- 
re à  l'Ennemi  commun,  ajouter  au  courage  &  au 
crédit  de  ces  braves  Républicains  ,  en  déclarant 
leur  indépendance,  conclure  avec  l'Amérique  un 
Tome  IV.  B  Traité 


Os) 

Traité  de  commerce,  pour  y  établir  des  corres- 
pondances utiles  avant  que  la  paix  ouvre  les  ports  & 
toutes  les  nation* .  &  travailler  aux  mefures  les  plus 
propres  à  découvrir  &  faire  difpurajttre  cette  in- 
action étonnante  &  cette  honteufe  frcrilié  de  res- 
fources,  où  toutes  les  nations  amies,  ou  neutres  s'in- 
dignent devoir  réduite  une  marine  qui,  feule  ,a  tenu 
tête  à  ia  France  &  à  W.ngleterre  combinées,  a  fait 
trembler  la  dernière,  &  dicïé  fouvent  la  loi  à  des  puis- 
fances  qui  l'outragent  actuellement,  Airjfi  le  Gou« 
vernement  lui-même  par  les  procédés,  les  plus  folem« 
neîs,a  mis  la  fanction  à  nos  principes.  Où  font  donc 
ces  infâmes  'dé tracteurs,  ces  vus  délateurs  quicalom- 
niaient  un  langage  aufîi  néceflaire  que  patriotique? 
Encore,  fi ,  dans  l'exécution  de  leur  pian  ,  ils  avaient 
fu  prendre  ce  ton  de  modéra? ion  qui  annonce  la  bon- 
ne-foi ^&.que, [dans  quelques-uns' dé  ces  principes,  ils 
euflent  ouvert  les  yeux  à  l'évidence;  on  aurait  pu 
les  croire  bien-intentionnés;  mais  tous  femblerit  s'être 
accordés  pour  condamner  le  traité  préparatoire,  l'al- 
liance avec  la  France ,  la  pourfuite  des  mefures  pro- 
pres à  nuire  vigoureufement  àrEnnemi&lè  refus  d'une 
paix  particulière,  avant  d'avoir  lire  indemnifation  & 
vengeance  d'une  attaque  ruineufe  &  injufte.  Quoi- 
qu'on puifTe  condamner  le  traité  préparatoire  avec 
un  peuple  non  reconnu  pour  indépendant  ,  &  en 
avouer'  les  avantages  quand  cette  indépendance  eil 
déclarée,  ils  n'ont  pas  voulu  céder  un  feul point  de 
leurs  opinions  faulTes  &  erronées.  Iis#ont  pouffé 
Timpudence  jufqu'à  fe  couvrir  du  bouclier  vénéra- 
ble de  notre  Stathouder,  &  à  lui  attribuer  leurs  faus- 
fss  notions;,  ils  ont  tellement  mê'é  fa  caufe  avec  la 
leur,  que  des  Patriotes  inclinés  |  bien  penfer  de  cet 
illnftre  Chef  de  la  République  ,  ont  do,  té  quelque 
tems  de  fes  bonnes  difpofuions  ;  &  qu'en  général  la 
nation  entière  a  conçu  les  foupçons  les  plus  fini* 
lires  &  les  plus  dangereux  ?  Un  d'entr'eux  ,  par- 
lant, dernièrement ,  de  la  Régence  d'AmlTe-dam,  ima- 
gina de  publier  le  rêve  fuivant.  ,.,11  avait  vu  en  fon- 
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„  gé,  difait-il,une  Heptarchie  gouvernée  &  peuplée 
„  par  des  Chats,  Ceux  de  Smaretmad  (inverfion  fore 
„  adroite  d'Amflerdam)  étaient  les  plus  avides  &  les 
„  plus  an  bitieux.  Ayant  aidé  &  animé  les  fiabow 
,,  ins  à  fecouer  le  joug  du  Roi  des  Chiens ,  a.nmaux 
,,  utiles  6?  fidèles ,  dit  le  rêveur  ,  ils  attirèrent  une 
,,  guerre  avec  la  gent  canine,  Le  Roi  des  Dogues 
55  mit  au  jour  la  malice  &  la  perfidie  de  leurs  procé- 
,,  dés;  le  peuple  des  Chats  aurait  pu  appaifer  fa 
„  colère  en  lui  donnant  fatisfadtion  ;  mais,  quoique 
,,  faible  &  defarmé,  il  aima  mieux  Te  battre;  aufîî 
5,  fut-il  pillé  de  toutes  pârts&  cruellement  traité.  Les 
„  Chats  traîtres  d'Amflerdam , craignant  alors  que  cette 
„  leçon  n'ouvrît  les  yeux  à  leurs  compatriotes,  & 
„  qu'on  ne  les  punît  d'avoir  eaufé  les  maux  de  toute 
„  la  nation,  imaginèrent  de  répandre  qu'ils  n'avaient 
„  rien  fait  qu?  de  louable  ,  &  de  rejeter  tout  le  blâme 
„  fur  ie  Lion  qui  était  le  Chef  de  la  République  des 
„  Chats.  N'ofant  d'abord  l'attaquer  directement ,  ils 
„  s'en  prirent  au  Cbeval,  le  plus  noble  &  le  plus 
„  courageux  des  animaux  ;  parce  qu'il  polTédait  la 
„  confiance  &  l'amitié  du  Lion,  lis  l'accuferent 
„  d'avoir,  par  fes  confeils  détellables ,  caufés 
„  tous  les  maux  de  la  patrie  Jls  demandèrent 
.»  qu'il  fût  banni;  &  par  leurs  artifices,  leurs  cla- 
„  meurs  &  leurs  fubterfuges ,  l'innocent  courfier 
.„  trouva  non-feulement  tout  accès  à  la  juftice  fermé; 
„  il  fe  vit  même  en  proie  aux  outrages  de  toute  la  na- 
„  tion;  &  les  vrais  traîtres  à  l'Etat  furent  célébrés 
„  partout  comme  les  héros  &  les  fauveurs  de  la  pa- 
9r  trie.  La  nation,  égarée  par  l'illufion ,  fe  mit  à 
j,  déchirer  avec  acharnement  le  Lion  même. 
i,  Les  Chats  prépofés  àl'adminiflration  voyaient  avec 
*£  plaifh*  ce  déchaînement  général.  C'était  au  peu* 
M"ple  que  le  Lion  devait  fa  dignité;  ils  efpéraient  le 
5,  détruire  par  les  mômes  mains  qui  l'avaient  élevé,  afin 
„  de  n'avoir  perfonne  au-delTus  d'eux  ,  pourcontrôer 
„  leurs  actions  fc  tenir  leur  pouvoir  ôms  les  bornes. 
,,  Enfin  ils  pouffèrent  l'infulte  û  loin,  que  le  Lim 
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„  dépouillé  de  fes  dignités ,  fut  obligé   de  quittée 
„  le  pays. 

Cet  Auteur,  après  avoir  repréfenté  fous  ces  traits 
brillans  la  conduite  de  la  Régence  d'Amfterdam,  lui 
donne  enfuite  les  éloges  fuivans  qui  fans  doute  ne  la 
flatteront  guère,  quoiqu'ils  falTent  allufion  au  change- 
ment de  fyftême  qu'on  femble  avoir  remarqué  dans 
fa  conduite. 

„  Tout  infâmes  qu'aient  pu  être  les  erreurs  qu'on 
„  a  commifes;  tout  méprifables  qu'aient  pu  être  les 
„  procédés  qu'on  s'eft  permis;  il  eft  toujours  loua- 
„  ble  de  revenir  à  une  conduite  fage  &  de  montrer 
„  fon  repentir.  Sans  doute  que  la  pofterité  ne  con» 
„  damnera  jamais  aiTez  la  conduite  d'Amfterdam, 
j,  dans  le  traité  préparatoire  avec  l'Amérique,  dans 
3,  fa  propofition  pour  adjoindre  des  Confei  11ers  au 
„  Prince  &  dans  fa  fameufe  démarche  pour  éloigner 
v  le  Duc  de  Brunswich.  Hélas  !  ces  malheureux; 
„  procédés  ne  peuvent  plusfe  révoquer!  Mais  com- 
,3  bien  Amfterdam ,  par  fa  conduite  pacifique  &  tran- 
„  quille,  ne  montre-telle  pasàpréfent,  qu'elle  eft 
„  convaincue  de  fes  fautes,  qu'elle  s'en  répent  ame- 
3,  rement,  qu'elle  n'eft  plus  d  ns  l'intention  de  faire 
5,  des  propofitions  féditieufes  &  choquantes,  perfua- 
„  dée  qu'il  faut  une  conduite  différente  pour  réta- 
„  blir  le  bien-  être  de  l'Etat. . . .  Mr.  le  Bourguemaître 
3  3  Rendorp  &  les  autres  membres  de  cette  Régence 
5,  fe  font  enfin  rendus  ou  aux  reproches  de  leur  con» 
3,  fcience  >  ou  à  l'éloquence  irréfiftible  avec  laquelle 
5,  on  a  démontré  la  perverfité  de  leurs  procédés.  " 

Ceft  ainfi  qu'une  feuille  périodique  intitulée  de 
Post  naar  den  Neder-Rbyn  dénigre  ou  loue  la  Régen- 
ce de  la  ville  d'Amfterdam. 

Lorfque  les-  plaintes  des  Corps  de  l'Etat  fur  la  di- 
rection des  affaires  depuis  l'origine  des  troubles  occa- 
fionnés  par  la  guerre  Américaine  fe  concentraient 
dars  le  fecretdes  aflemblées  politiques;  on  attribuait 
les  murmures  généraux  de  la  nation,  à  la  perverfité 
de  quelques  Ecrivains  audacieux ,  qui  avaient  pour 
but  infernal  de  femer  ja  divifion  &  d'exciter  la  ré- 
y  volts 
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volte  parmi  le  peuple.  Lorfque  la  Régence  d'An> 
ilerdam  s'avança  dans  la  lice  pour  ibutenir  les 
droits  de  Tes  habitans  en  particulier  &  de  tous  les  ci- 
toyens de  la  République  en  général ,  on  la  repréfen- 
ta  comme  une  cité  ambitieufe  qui,  enflée  de  fes  ri- 
cheiïes  &  de  fa  pui (Tance  voulait  dominer  la  Répu- 
blique entière,  &  qui  loin  d'avoir  en  vue  l'intérêt 
général  de  la  confédération,  reffemblait  à  ces 
excroilTances  dangereufes,  qui  pompent  tous  lesfucs 
vitaux  du  corps  phyfique,  &  en  minent  les  forces 
fous  une  fauffe  apparence  de  fanté  &  de  profpérité. 
Mais  à  préfent  Am  flerdam  femble  avoir  abandon- 
né le  fyftême  qui  donnait  lieu  à  cette  inculpation; 
&  d'autres  Corps  de  l'Etat ,  des  Provinces  en- 
tières ,  éclairés  par  les  leçons  puiflantes  de  l'éviden- 
ce &  de  l'expérience ,  fe  font  fubftitués  à  cette  vil- 
le. Il  fuit  donc,  de  toutes  les  démarches; 
que  nous  voyons  faire  aux  Corps  politiques  de 
l'Etat ,  que  ce  n'efl  ni  une  populace  ignorante  ; 
ni  des  écrivains  turbulens  &  facîieux ,  qui  occafion- 
nent  le  mécontentement  général;  puifaue  les  admi- 
niftrations  légiflatives  de  la  confédération  exhalent, 
avec  une  folemnité  conflitutionelle,  les  mêmes  plain- 
tes; &  qu'elles  font  dirigées  contre  les  officiers  char- 
gés d'exécuter  leurs  ordres.  II  eftfingulier  de  taxer  un 
Souverain  de  révolte,  parce  qu'il  aceufe  la  conduite 
de  fes  Mini  (1res.  Eh  !  dans  quel  nouveau  code  de 
loix  n'eit  -  il  pas  permis  au  maître  de  paraître  mé- 
content de  la  conduite  de  fes  ferviteurs?  Il  faut  ajou- 
ter l'ignorance  des  notions  les  plus  communes  ,  à 
la  perverfité  des  vues  les  plus  dangereufes ,  pour 
traiter  de  révolte  une  conduite  pareille.  C'eft  vou- 
loir reiTufciter  l'exemple  de  ces  fanatiques  partifans  de 
Çromvvellqui  prirent  les  armes  contre  leur  Souverain  & 
le  firent  mourir, fous  prétexte  de  rébellion.  Les  Etats 
de  Frife.  ceux  de  Zeelande,&  la  plupart  des  villes  de 
la  Hollande,  fe  plaignent  vivement  &  conftitutionnel- 
lefnentde  la  manière  dont  les  opérations  générales  font 
dirigées  ;  de  ce  que  l'autre  partie  de  la  confédéra- 
le 3  tioa 
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tien  fie  s'efl:  pas  encore  jointe  à  ceux  qui  font  ces 
plaintes,  efl>ce  une  raifon  pour  les  acculer  de  ré- 
volte ?  Ceux,  qui  fe  permettent  ces  inculpa- 
tions ,  ne  fe  rendent- ils  pas  coupables  d'après 
l'obéiiïcince  pâ&ïvë  qu'ils  inculquent  fans  cefle? 
C'eft  du  moins  le  principe  qu'ils  cherchaient  à 
dilîémincr,  lorfque  le  fyftême  contraire  au  leur  ne 
panifiait  encore  adopté  que  par  Ja  minorité.  Mais 
depuis  qttë  la  République,  par  la  reconnai fiance  fo« 
Jemnelle  de  l'Indépendance  Américaine,  par  l'ac- 
ceflïon  à  l'alliance  Françaife  ,  par  le  refus  d'une  pa- 
cification particulière,  &  par  lés  inouvemens  d'un 
grand  nombre  de  membres,  pour  l'amélioration  des 
affaires  maritimes,  paraît  incliner  pour  le  fyftême 
oppofé  à  celui  d?s  Ànglomanes ,  ces  derniers  auraient 
du  garder  le  filence.  Ce  ne  font  plus  des  particuliers 
fans  miffion  &  fans  autorité  ,  ce  n'eit  plus  i'ambî- 
tieufe  Amflerdam  qui  doivent  attirer  leur  ani- 
madverfion  ;  cette  ville  a  montré  ,  dans  cette 
Circonftance ,  comme  dans  tous  les  tems,  qu'el- 
le n'avait  point  de  fyftême  fixe;  ainfi  s'écroule  la 
bafe  de  tous  les  raifonnerrfens  du  détra&eur  de  cette 
ville;  il  pourrait  compofer  également  des  Poliîieke  ISer- 
loogen  contre]  la  Frife,  la  Zeelande,  les  villes  de 
Leide,  de  Dort  &c. 

De  tous  les  mémoires  préfentés  à  l'occalion  de  la 
direction  perverfe  des  affaires,  aucune  n'a  expofé 
les  chofes  fous  un  point  de  vue  auilî  touchant .  aufii 
énergique,  auffi  fidèle  que  les  Régens  de  la  ville  de  Ley- 
de,.  Ces  zélés  patriotes  commencent  par  fe  plaindre 
que  la  République  foit  réduite  à  un  tel  Etat  d'abjec- 
tion,  que  les  Puiflances  dont  elle  ne  fe  ferait  jamais 
doutée,  bazardaient  envers  elle  des  procédés  infuî. 
tans.  La  Régence  fait  aliuflon  ou  aux  démar- 
ches de  la  République  de  Venife  qui  refufe  de  lui 
rendre  juftice  dans  une  demande  légitime,  ou  plutôt 
aux  plaintes  de  l'Ambafiadeur  de  Dannemarck,  dans 
une  affaire  ou  notre  Compagnie  des  Indes  Orientales 
obferve  très- bien  qu'elle  aurait  eu  droit  de  fe  plaindre 
la  première  à  la  Cour  de  Coppenhague.  Après  avoir 
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Remarqué  combien  cet  état  preTent  de  faiblefîe  & 
d'inaction,  eft  difficile  a  concilier  avec  les  reflbur- 
çes  &  la  vigueur  que  préfente  encore  la  nation ,  elle 
propofe  qu'à  la  fin  de  cette  campagne,  on  deman- 
de à  l'Amiral  Général  copie  de  tous  les  ordres  qu'il 
â  donnés  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  à 
tous  les  Officiers  des  forces  maritimes  ds  Tktat, 
dans  les  diverfes  parties  du  monde  ,  &  de  tou- 
tes les  Réfolutions  prifes  dans  les  Confeils  de  guer- 
re ,  à  bord  des  Flottes.  Ils  vont  jufqu'à  deman- 
der (ï  la  Flotte  fortie  le  6  Juillet  a  reçu  ordre  de 
chercher  la  Flotte  marchande  de  la  Jamaïque-  au 
cas  qu'elle  fût  obligée  de  chercher  les- porcs  en 
tournant  le  nord  de  l'Angleterre  Ils  veulent  enco- 
re favoir  pourquoi  les  Capicaines  Satinck  &  Vol- 
bergen  font  tombés  au  pouvoir  des  Anglais ,  quoi- 
que la  déclaration  de  Sir  Jofeph  Yorke  fe  fût  fdte 
allez  â  tems  pour  qu'on  eût  le  ioifir  de  les  préve- 
air.    À  cette  occafion  ils  veulent  favoir  : 


Pourquoi,  TAnnéepaïïee  1781 ,  les  VahTeaux  de  Guerre Sç 
ïes Frégates  n'ont  pas  mis  à  la  voile,  pour  protéger  tant  les 
VahTeaux  des  Compagnies  Orientale  &  Occidentale,  que  les 
autres  Navires  de  cet  Etat, &  caufer  tout  le  préjudice  imagi- 
nable à  l'Ennemi  dans  la  Mer  du  Nord,  en  interceptant ,  fait 
hn  Commerce  delà  Baltique  ,  fait  fes  Bâtimens  rçvenans  dé 
*a  Pêche  delà  Baleine  ;foit  auflï  les  Navires  de  Tranfpbrt,  qui 
arrivaient  $  Allemagne  avec  des  Troupes;  principalement 
iorfqu'ii  fut  connu  que  nombre  de  Ces  Navires  ,  fous  la  fai- 
ble Efcorte  de  quelques  Frégates ,  devaient  pafTer  le  long  des 
Côtes  de  cet  Etat  pour  fe  rendre  en  Angleterre?  Et  pour- 
quoi lorfque  FEfeadre  dirigea,  au  mois  d'Août  1781,  fou 
Cours  vers  la  Baltique ,  elle  ne  fut  pas  renforcée  dos  Vaifîeaux 
commandés  par  les  Capitaines  de  Bruyn,van  KÎDKel&Rauws? 
Pourquoi,  après  avoir  promis    que  les  Vàiflèaux  venus  du 
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Ddggersbank  feraient  réparés  far  le  champ,  afin  que,  con- 
jointement    avec    d'autres,  ils   efcortaflent  les    Convoi* 
deftinés    pour    les    Indes  •  Orienta/es    &    Occidentales , 
&    pour   la   Balitque  ;  cette   Promette   ne   fut  pas   réali* 
fée  ;    mais      les .  Navires    marchands  ,     préparés    fur    la 
foi  de  ceite  Promette ,  ont  été  obligés  de  pafler  tout  Phiver 
dans  des  Rades  dangereufes,  à  la  perte  immenfe  deslntéref- 
fés;  Et  fi  l'on  n'aurait  pu,  avec  autant  de  célérité  que  L'Enne- 
mi, remettre  en  Mer  avec  les  VaifTeaux  qui  avaient  combattu» 
Et  fi  Ton  a  veillé  d'une  manière  convenable  à  ce  qu'il  fe 
trouve  une  quantité  fuififante  de  Matériaux  de  conftruclion 
navale  dans  les  Ports  refpecYifs  de  certe  République,  &  à  ce 
que  les  Magafins  néceffaires  fuient  établis  dans  le  voifinage 
pour,  à  l'iûftar  de  ce  qui  fe  pattadans  la  Guerre  de  1665  & 
1666,  pouvoir  réparer  prompternent  les  VaifTeaux  de  Guerre 
au  moment  de  leur  rentrée,  les  pourvoir  de  ce  dont  ils  ont 
befoin,  &  les  renvoyer  en  mer,  afin  qu'un  féjour  de  longue 
durée  ne  préjudicie  point  au  Service  de  l'Etat  ? 

Pourquoi  les VaifTeaux  de  Guerre  &  les  Frégates,  quf  avaient 
paiTé  tout  l'Eté  dans  la  Méditerranée ,  fans  avoir  caufé  à  l'En- 
nemi aucuu  tort,  n'ont  pas  été  détachés  pour  les  potte£ 
fions  de  l'Etat  dans  les  Indes*  Orientales  ^.Occidentales^  pour 
le  renfort  fi  nécettaire  de  ces  Etabliflemens  fans  défenfe? 
Pourquoi  il  n'a  pas  été  ordonné  aux  mêmes  Vaitfeaux  &  Fré» 
gâtes,  en  premier  lieu,  de  prendre  les  fix  VaifTeaux  de  retour 
de  la  Compagnie  des  Indes-  Orientales  *  qui,  faute  de 
Convoi ,  le  trouvent  encore  au  Port  de  Cadix ,  &  de  les  efcor- 
ter  vers  l'un  des  Ports  de  France  ;  —  &  à  leur  retour ,  d'ame- 
ner les  trois  VaifTeaux  de  la  même  Compagnie,  qui  fe  trouvent  à 
Drontbeim ,  &  de  les  efcorter  dans  les  Ports  de  la  République  ? 

Pourquoi  l'Equipage  du  VaifTeau  commandé  par  le  Capitaine 
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Berghuis,  inutilement  reparti  à  bord  des  Navires  de  la  Com* 
pagaie  des  Indes ,  n'a  pas  été  ramené  ,  afin  d'être  placé  furies 
Vaifleaux  de  l'Etat? 

Pourquoi,  dès  le  commencement  du  Printems,  avant  qu'au- 
cun Navire  ennemi  fe  montrât  près  de  nos  Côtes ,  les  Vaif- 
feaux  de  Guerre  &  les  Frégates ,  en  état  de  fortir  des  Ports 
&  Anfes   de    cette    République ,  n'ont  pat  été  raffemblés 
dans  un  lieu  propre  à  cette  Opération,  pour  écarter  l'Ennemi 
de  nos  Côtes ,  ainfi  que  de  la  Mer  du  Nord  ;  pour  efcorter  ju£ 
qu'à  une   certaine  hauteur  &  faire  partir  en  fuite  de  bonne 
heure  pour  le  lieu   de  leur  deftination ,  les  VailTeaux  des 
Compagnies  Orientale  ^.Occidentale ,  armés  depuis  fi  long- 
tems  à  la  charge  onéreufe  de  ces  Compagnies,  dont  la  Ré* 
publique  ne  peut  fe  pafler  &  qui  cependant  font  menacées 
d'une  ruine  prochaine  ;  pour  établir  une  Croifiere  contre  les 
Flottes  Marchandes  Britanniques,  qui  allaient  fi  constam- 
ment à  la  Baltique  ,  ou  en  revenaient,  &  contre  lesTranf- 
ports  deftinés  à  amener  les  Troupes  Allemandes  ;  pour  atta- 
quer le  peu  de  Vaifleaux  de  Guerre  efcortant  ces  Tranfports; 
les  occafions  pour  l'exécuter  n'ayant  pas  manqué,  &  ayant 
pu  être  failles  avec  beaucoup  d'apparence  de  réuflite,  fi  la 
jonction  indiquée  des  Forces  navales  de  la  République  s'é- 
tait  faiteaflez  à  tems,  alors  même  elles  auraient  été  trouvées 
fuffifantes  pour  tenir  tête  à  une   Flotte  ennemie  peu  nom- 
brsufe,  mal  équipée,  remplie  d'ailleurs  de    malades,  telle 
enfin  qu'elle  s'eft  montrée  à  la  vue  de  nos  Côtes? 

Pourquoi,  du  moins,  les  Vaifleaux  de  Guerre  &  les  Frégates 
en  état  de  fortir,  n'ont  pas  mis  fur  le  champ  à  la  voile  du 
'lexel  &  âuFlie  pour  combattre  l'Ennemi,  dès  que  la  plupart 

de  fes  VailTeaux  eurent  quitté  le  voifinage  de  nos    ports, 

pour  être  employés  contre  les  Flottes  Franc  ai  fe  &  Efpag* 

vole  réunies  ? 
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Pourquoi,  enfin,  durant  le  cours  de  cet  te  Guerre,  un  bon 
nombre  de. Frégates  &  de  Cut  ers,  dont  la  République  fe 
trouvait  fuffifarnment  pourvue,  n'ont  pas  tenu  la  Mer,  afin 
de  couvrir  les  Navires  équipés  en  Courfe  par  des  particuliers  ; 
pour  caufer  du  Préjudice  au  Commerce  ennemi;  pour  afluret 
ftos  Côtes  contre  les  infultes  &  les  brigandages  de  l'Ennemi; 
pour  prévenir  ou  empêcher  qu'il  ne  vînt  à  s'emparer  d'un  Na- 
vire armé  en  Courfe,  à  la  vue  &  prefqu'à  la  portée  des  Vaif- 
feaux  de  guerre  de  cet  Etat? 

Les  villes  de  Dort,  de  Tergow,  &  de  Schiedam 
ne  fe  font  pas  contentées  d'accéder  avec  une  ardeur 
particulière  à  ces  proportions  ;  on  avait  même  ouvert 
dans  l'affemblée  un  avL-  extraordinaire,  celui  d'accor- 
der dans  cette  occaiion  à  là  ville  deLeide  lesremerci- 
mens  .qu'on  déférait  ordinairement  aux  propofitions 
patriotiques  du  Stathouder.  On  ne  doute  pas  que 
toutes  les  villes  de  Hollande  n'adoptenUemême  plan; 
on  affure  qu'on  les  avait  Revenues  fur  ce  mé- 
moire avc.nt  qu'il  fût  prcfenté  aux  Etats»  On  pré- 
fume même,,  que.  les  aunes  Provinces  font  fi  bien 
difpofées  qu'il  n'y  rencontrera  aucune  difficulté. 
Les  lettres  circulaires  que  les  Etats  de  Zeelande 
viennent  d'expédier  fur  cet  objet,  font  trop  analo- 
gues à  la  propofition  de  Leyde  ,  pour  être  men- 
tionnées* Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Régence  d'Am- 
fterdam  qui  ne  foit  v  dit-  on ,  prête  de  concourir  à  ces 
mefures  importantes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  toutes 
les  Régences  en  général  infiftent  pour  les  mefures 
hardies  &  vigoureufes;  pendant  que  dans  les  temsdes 
Tromp  &  dés  Ruiter-les  Adminiftrations  fuprêmes 
étaient  obligées  d'envoyer  fur  le.  flottes,  aufîi  bien 
eue  dans  les  camps;  des  Député?,  pour  modérer  l'ardeur 
&  l'aétjvité  des  Commandons  en  Chef.  Dans  un  dif- 
cours  fait  par  Son  AlteiTe  SérémiTime  le  5  Juillet  aux 
Etats-Généraux -,  on  voit  que  le  Confeil  de  guerre  tenu 
à  bovd  de  la  Flotte  opinait  à  refterdans  îeport,  <$'  qu'il  a 
fallu  les  avis  de  l'Amiral-  Général,    des  Amirautés, 
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&  les  ordres  des  Etats- Généraux  pour  l'engager  à 
fortir.  La  Flocte  Anglaife  ayant  abandonné  la  mer 
du  Nord,  non  feulement  l'e'fcadre  Belgique  n'avaic 
rien  à  craindre  ;  elle  avait  même  de  grands  coups  à 
frapper,  foit  en  alarmant  les  côtes  Britanniques 
(bit  en  interceptant  la  navigation  &  les  Flot- 
tes marchandes  de  l'Ennemi. 

A  cettepecafion,  l'on  dit  que  la  ville  deLeide  avait 
inféré  deux  autres  propofitions  dans  fon  mémoire, 
l'une  pour  rétablir  les  Députés  de  l'Etat  fur  les  Flot- 
tes, &  la  féconde  pour  renouveler  la  propolition 
d'Amfterdam  d'adjoindre  à  Son  AltefTe  un  Committé 
fecret;  mais  qu'on  n'a  pas  encore  jugé  à- propos  de 
les  admettre.  Il  eil:  certain  qu'il  règne  dans  tou- 
tes les  Provinces  une  fermentation  extraordinaire, 
&  que  le  Cheféminent  de  la  République  ne  faurait 
trop  favorifer  les  difpofîtions  générales  pour  le  déve- 
loppement d'efforts  vigoureux  fur  mer,  afin -de  main- 
tenir fes  intérêts  les  plus  précieux  fur  terre.  La  Ré- 
gence de  Dort  vient  d'imiter  celle  de  Schoon- 
hoven ,  en  fe  réfervant  par  un  engagement  fo- 
lemnel  la  nomination  de  tous  les  emplois,  qu'elle 
Semblait  avoir  abandonnée  auparavant  à  la  recommen- 
dation  bénévole  du  Stachouder. 

On  a  dû  voir,  par  la  manière  libre  .dont  nous  avons 
jugé  divers  procédés  de  la  Cour  de  France,  que  nous 
n'ad mirions  pas  aveuglément  fa  conduite.  Nous  foin» 
mes  bien  éloignés  d'attribuer  toutes  fes  actions  à  des 
motifs  dégagée  d'intérêt  ;&  nous  penfons  que  le  Roi, 
n'étant  que  l'économe  du  bien  de  fes  fjjets ,  n'eft  pas 
maîcre  de  l'employer  à  la  pompe  d'une  vaine  gêné- 
rofité.  Nous  croyons  qu'on  peut  le  blâmer  dans  l'af- 
faire de  Genève  &  l'exalter  pour  les  fer  vices  qu'il 
rend  à  notre  République.  11  peut  être  de  fon  intérêt  d'é- 
crafer  la  fattion  démocratique  de  Genève  dans  le  même 
tems  qu'il  lui  importe  de  veiller  à.  l'indépendance  <Sc 
à  la  profpérité  des  Pays  Bas-  Unis  &  des  Etats-  Unis 
de  l'Amérique.  On  "pourrait  démontrer  amplement 
que  la  France  eft  aufîi  intéreftee  à  foutenir  &  fa- 
vorifer ces  deux  Républiques  fédératives,  que  l'An- 
gleterre a  montré  l'être  pour  les  humilier  &  les  dé» 
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truire.  Iî  ne  ferait  pas  difficile  de  prouver  combien 
la  jaloufie  du  voifioa^e  de  la  France,  qui  dès  Tan 
1Ô36  a  caufé  toutes  les  brouilieries  &  en  fuite  toutes 
les  guerres  que  nous  avons  eues  avec  ce  Royaume, 
eft  abfurde  &  contraire  à  la  faine  politique.  Il  ne 
ferait  pas  difficile  de  montrer  que,  depuis  le  renver- 
fement  des  Barrières,  il  ne  nous  refle  plus  avec  ce 
Royaume  d'autre  politique  à  fuivre,  que  celle  de  la 
confiance  &  de  l'amitié.  Au  moins  ,  quand  ce  Ro- 
yaume nous  donne  les  témoignages  les  plus  forts  de 
les  bonnes  difpofitions  pour  nous,  par  des  fervices 
importans,  ne  devrions- nous  pas  femer  des  défian- 
ces contre  lui.  Mais,  difentles  ridicules  détracteurs 
de  cette  nation,  il  était  de  l'intérêt  des  Français  de  dé- 
fendre contre  les  Anglais  le  Cap-_9  St.  Éuftache,  De- 
merary ,  EJJ'equebo,  Ctylon  &  les  iïJolucques ,  que  nous 
ne  pouvions  garantir  &  dont  la  poffelîîon  aurait  for- 
tifié les  dangereux  Ennemis  des  deux  nations.  Soit.  Les 
Français  avaient  intérêt  à  fauver  ces  EtabiilTe- 
mens,  les  principales  fources  de  notre  profpérité; 
donc  l'intérêt  des  Français  elt  le  même  que  le  nôtre; 
donc ,  il  y  a  entre  les  Français  &  nous  ,  les  motifs 
les  plus  folides  d'une  alliance  naturelle;  eft-  il  de  mo- 
bile plus  puififant  que  l'intérêt  pour  réunir  éternelle- 
ment les  deux  nations»  furtout  Iorfque  les  deuxGou- 
vernemens  font  bien  convaincus  que  le  fyftême  po- 
litique, qui  a  occafionné  des  guerres  entre  l'un  & 
l'autre,  ne  peut  avoir  pour  caulé  que  des  mal- en- 
tendus, &  ne  peut  produire  que  des  fuites  funeftes 
pour  tous  les  deux.  Que  les  plus  ardens  Anglanianes 
prouvent,  s'ils  le  peuvent,  que  nous  fommes  dans 
les  mêmes  termes  relativement  à  l'alliance  avec  la 
Grande-Bretagne.  De  tout  tems,  cette  Isie  a  été  la  rivale 
&  l'ennemie  naturelle  des  fources  de  notre  exiftence, 
le  commerce,  la  navigation  &  l'induflrie  des  manu- 
factures. Dès  les  tems  de  Charlemagne ,  le  Commerce 
éleva  des  nuages  entre  ces  pays  &  le  Roi  de  Murcie. 
En  1274  un  même  efprit  de  jaloufie  mercantile  en- 
gagea Edouard  Roi  d'Angleterre  à  des  procédés  qui 
cauferent  une  rupture  éclatante  entre  les  deux  nations. 
En  129J,  nous  fûmes  obligés  de  recourir  aux  fecours 
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des  Français,  qui  nous  affilèrent  dans  une  querelle 
qu'une  caufe  femblable  avait  élevée  entre  nous  &  les. 
Anglais;  Fîoris  ou  Florent  V  gouvernait  alors  la 
Hollande  fous  le  titre  de  Comte;  Jean'  II  &  Guil- 
laume III  qui  gouvernèrent  l'un  après  l'autre  depuis 
l'an  129?  jusqu'en  1337»  furent  engagés  en  guerre 
avec  les  Anglais,  pour  des  caufes  femb]ables.  Les 
guerres  que  les  Ducs  de  Bourgogne  rirent  à  la 
France  nous  procurèrent  longtems  la  paix  avec  l'An- 
gleterre ;  mais  à  peine  Philippe  le  Bon  eut  conclu  la 
paix  d'Arras,  que  Henri  VI*  Roi  d'Angleterre  nous 
fit  la  guerre.  La  defenfe  d'importer  aucune  denrée 
de  notre  crû  ou  de  notre  induftrie  en  Angleterre  la 
ralluma  en  146;.  Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  foutint 
notre  foulevement  contre  les  prétentions  tyranniques 
des  Efpagnoîs;  mais  fes  vues  ambitieufes  fur  notre 
indépendance  &  Ja  rivalité  de  commerce  occafion- 
nerent  fous  le  re.o-ne  d'Elizabeth  &  de  fes  deux  lue- 
ceffeurs  des  difputes  vives,  &  prefque  perpétuelles; 
jufqu'à  ce  qu'enfin ,  fansraifon  ni  provocation  ,  fur  le 
feul  motif  de  ia  rivalité  mercantile  &  de  la  jaloufïe 
nationale,  Cromwell  &  Charles  II  nous  firent  les 
guerres  cruelles  où  nous  déployâmes  ces  efforts  qui 
étonnèrent  l'univers  entier.  Depuis  la  Révolution 
qui  cimenta  la  liberté  dont  les  Anglais  nous  font  re- 
devables, les  alliances  contractées  entre  les  deux  pays 
ont- été  le  fujet  de  tant  d'infractions  de  la  part'  âéè 
Anglais,  &  de  tant  de  plaintes  de  la  nôtre,  qu'il  et1 
de  toute  évidence  que  les  intérêts  des  d'eux  natioris 
font  trop  oppofés  pour  que  leur  alliance  pu: (Te 
palier  pour  naturelle.  En  un  mot,  l'Angleterre  eft 
a  notre  égard  un  voifin  dangereux, dont  nous  nefau- 
rion*  trop  defirer  l'humiliation  en  tems  de  guerre,  & 
trop  nous  défier  en  tems  de  paix.# 

Jamais  la  juftefle  de  ces  remarques  n'a  paru  d'une 
manière  plus  frappante  ;  jamais  leur  application  n'a 
été  plus  de  faifon  que  dans  les  tems  ou  nous  fommes. 
On  ne  faurait  donc  trop  âétéfter  les  Citoyens  mal- 
intentionnés  qui,  dans  les  arcon  (lances  préfentes, 
se  cellent  d'exalter  les  Anglais  &de  décrier  les  Fran* 
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çais.  Il  en  eft  même  qui  cherchent  à  faire  circuler 
adroitement  ce  poifon  dangereux  dans  les  productions 
les  moins  fufpe&es  d'Anglomanie.  Un  de  nos  Poë- 
tes,  plus  recommandable,  il  eft  vraj  ,  par  l'imagina- 
tion que  par  le  goût,  a  trouvé  le  fecret  de  femer 
les  préjugés  les  plus  faux  &  les  plus  fiéDilTans  con- 
tre la  nation  Françaife ,  dans  un  difeours  poétique 
ou  un  Père  eft  fuppofé  faire  fes  adieux  &  donner  des 
avis  paternels  à  fon  fils  allant  combattre  contre  les 
Anglais,  je  me  trompe,  car  l'on  croirait  que  l'Au- 
teur, Mr/Françq  van  Berkhey,  Lecteur  d'Hiftoire 
naturelle  dans  l'Univerfité  de  Leide  ,  a  pour  but  prin- 
cipal d'envoyer  fon  fils  contre  les  flottes  Françaifes. 
11  parut,  il  y  a  quelque  tems.  une  infâme  brochure 
intitulée  le  ï'rocés  des  Trois  Rois  écrite  d'un  ftile  & 
d'un  ton  qui  déshonorent  l'Auteur  pultôt  que  lestâtes 
couronnées  qu'il  veut  couvrir  de  boue  ;  Mr.  Berkhey  en 
prend  occafion  de  précautionner  fon  fils  contre  la  ty- 
rannie Françaife,  de  repréfenter  cette  nation  fous  de 
noires  couleurs J!  eft  vrai  qu'en  général  îes  Français  ont 
meilleure  opinion  des  Hollandais,  que  ceux-ci  n'en 
ont  de  la  nation  Françaife.  La  défiance  qu'on  infpi- 
re  aux  Hollandais  leur  eft  d'une  grande  utilité  dans 
le  commerce  ;  &  généralement ,  on  citerait  peu 
d'exemples  où  les  Hollandais  aient  été,  foit  en 
corps  de  nation  foit  dans  les  correfpondances  mer- 
cantiles trompés  par  les  Français,  pendant  que  la  haute 
opinion  qu'ont  les  Français  de  la  nation  Hollan- 
daife,  les  fouvent  port  à  lui  accorder  la  con- 
fiance là  plus  aveugle  &  la  plus  illimitée, 

Il  ferait  facile  de  prouver,  par  le  témoignage  non 
fufpecl;  de  voyageurs  éclairés,  que  IcsFrançais  font 
bien  loin  d'être  plus  faux  &  plus  perfides' que  les 
autres  peuples.  On  pourrait  même  ajouter  que  le 
caractère  volage*  &  gai  de  cette  mtion  eft  incom- 
patible avec  la  perfidie  qui  demande  des  efprits  fom- 
bres  &  appliqués ,  propres  à  fuivre  un  fyftérne  avec 
patience,  au  lieu  que  l'inconftance  fe  trompe  elle- 
même  bien  plus  qu'elle  ne  trompe  les  autres.    Jean 
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Jacques  Roufleau  qui,  dans  fes  ouvrages»  n'a  pas 
épargné  les  défauts  de  cette  nation ,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  accorder  dans  Tes  Çonfejjioiii  la  gloi- 
re d'être  le  peuple  le  plus  fincere  qu'il  ait  connu. 
Le  SuifTe  Murait,  dont  le  pinceau  cauftique  a  peint 
fi  fortement  les  vices  &  les  ridicules  de  cette  pa* 
tion,  leur  accorde  le  même  éloge.  „  A  îa  bonté  du 
cœur,  dit  il,  le  Français  joint  la,  franghife  qui  peut* 
être  auffî  en  e(t  une  fuite,  &  cette  qualité  feule 
fuffirait  pour  l'éloge  de  cette  nation.  Chez  les  Fran- 
çais la  françhife  ,  Ç  &  pour  vous  étaler  toute  leur 
richefTe  qu'ils  ont  communiquée  à  leur  langue  &  qui 
leur  fait  honneur )  la  (incérité,  la  bonne-foi,  l'in- 
tégrité, la  candeur,  la  probité,  la  droiture,  la  cor-v 
dialité  ,  l'ouverture  de  cœur,  la  qualité  d'homme» 
rond,  enfin  l'aimable  naïveté  &  l'ingénuité,  fem- 
blent  être  attachés  au  caracïere  d'honnête-homme, 
à  ne  parler  même  que  d'honnêtes  gens  dont  leur 
pays  fourmille...,  La  bonté  du  cœur  qui  eft  pro- 
pre aux  Français  &  qui  fait  le  fonds  de  leur  ca- 
ractère ,  &  la  françhife  qui  aifortit  cette  bonté 
font  enfemble  l'ornement  de  cette  nation." 

Je  vois  avec  plaifir  que  pkifieurs  Ecrivains  natio- 
naux travaillent  à  faire  rendre  juftice  à  ces  généreux: 
Alliés,  &  à  détruire  les  anciennes  préventions  que 
les  Berkhey  s  -voudraient  perpétuer;  dans  l'idée  a'ufll 
fauile  que  puérile ,  de  faire  leur  cour  à  la  mai  fôn 
d'Orange.  C'eft  un  avantage  que  nous  devons'à 
cette  guerre  d'avoir  diffipé  les  préjugés  contre  ia 
Nation  Françaife.  Que  des  citoyens  ignorans  ou  de 

mauvaife  foi,  des  Bareuth,  des  ïdd des  Ouder- 

wetfcbe  Patriots  cherchent  à  entretenir  le  peuple 
dans  ces  fatales  préventions  ;  les  gens  éclairés 
voient  avec  plaifir  que  l'ancien  Talisman  eft  brifé; 
on  va  jufqu'à  demander  qu'on  renouvelle  l'ancienne 
Alliance  avec  la  France  ,  pour  recouvrer  la  Con- 
fédération que  nous  avions  fous  fon  influence. 

Nous  ne  pouvons  plus  compter  fur  l'Angleterre. 
La   manière  "  fcandaîeufe    &  révoltante    dont  elle 
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abufè  des  Traités  faits  avec  nous,  a  rompit ^ 
au  moins  pour  bien  des  années  ,  la  confiance 
entre  les  deux  nations.  S'il  en  faut  croire  les  Anglo. 
mânes  de  ce  pays,  c'eft  un  malheur,  &  un  grand 
malheur,  Mais  le  mal  eft  fait  ;  le  parti  hardi  & 
ferme  que  les  Etats  •  Généraux  ont  pris  à  l'égard 
de  l'offre  d'une  paix  particulière  avec  l'Angleterre, 
montre  leur  deiîein  décidé.  Puisque  la  plaie  eft 
incurable;  puisque,  félon  les  mêmes  Ecrivains, 
nous  ne  pouvons  fubfifter  fans  alliance,  pourquoi  ne 
pas  faifir  cette  occafion  d'en  faire  une  étroite  avec 
la  France,  la  feule  Puiflance,  qui  puifle,  au  défaut 
des  Anglais,  garantir  notre  exiftence  politique  en 
Europe  ? 

La  fuite  au  K°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
km ,  chez  îValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  % 
&  Les  Frétez  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlov,  à  Ritterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blujfè  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  '  à  Nimegue , 
Chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  3e.  G.  Vircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas* 
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N°.  LXXXI.  LUNDI,  ce  26  AOUT,  1782. 


Suite   du  CHAPITRE   XLIX. 

Sur  l'état  des  affaires  intérieure*  £?  extérieures  de 
la  République,  (fcê 

On  nousadreiTe  d'un  trop  grand  nombre  d'endroits, 
pour  y  paraîcre  infenlible,  un  reproche  aiTeZ 
lingulier.  On  prétend  que  notre  voix  a  perdu  de  Ton 
énergie  Républicaine,  que  nos  principes  molliiTent; 
onvajufqu'àdireque  le  Politique  Hollandais  lui  môme 
aurait  aufii  changé  d'étendart.  Il  eft  fingulicr  que  les 
uns  nous  fafleuc  ce  reproche  ,  dans  ie  tems  011 
d'autres  nous  aceufent  de  vouloir/oz/^w  le  peuple  con~ 
tre  l'horrible  Staiboudsrat.  Quant  aux  principes  qui  di« 
rigent  notre  manière  de  penier  &  d'écrire,  il  feraic 
bien  difficile  de  prouver  que  nous  ayons  dans  aucun 
teins  tergiverfé  fur  le  fyltême  relatif  à  l'augmenta- 
tion de  la  marine.  Avons-nous  changé  de  langa- 
ge, pour  avoir  celTé  de  louer  des  Adminiitra- 
teurs  qui  changeaient  de  conduite  ?  Amfterdam 
à  reçu  nos  hommages  pour  la  fameufe  démarche  donc 
le  Duc  de  Brunswich  était  l'objet  ;  plus  cet- 
te démarche  était  éclatante  ;  plus  elle  demandait  à 
être  poulTée  avec  énergie,  &  fi  Amfterdam  eft  cou- 
pable, ferait  ce  de  l'avoir  faite,  ou  de  ne  l'avoir 
pas  foutenue  avec  vigueur  dans  un  tems  furrouc 
Tome  IV.  C  où 
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ob  elle  commençait  à  trouver  des  partifans  &  de  l'ap- 
pui dans  les  autres  Membres  de  la  Confédération  ? 

Quant  au  Prince  Stathouder,  il  ne  nous  eft  jamais 
rien  échappé  contre  la  droiture  de  fes  intentions 
&  la  fenfibilité  de  fon  cœur.  Nous  n'avons  jamais 
tenu  deux  langages  ;  &  depuis  la  réfolution  de  con- 
certer les  opérations  avec  la  France,  nous  n'a- 
vons rien  vu  dans  la  conduite  de  ce  Prince, 
qui  nous  engageât  à  nous  rétracter.  On  fe  plaint, 
il  eft  vrai,  généralement  du  pouvoir  exécutif  dont  il 
eft  le  Chef;  mais  fi  le  fyftême  de  cette  adminiftration 
eft  mal  combiné  ;  fi  les  refîbrts  de  cette  machine  fe 
heurtent  ;  fi  les  officiers  peuvent  impunément  né- 
gliger le  bien  de  l'Etat  ;  c'eft  là  principalement  qu'il 
faut  diriger  les  plaintes  &  porter  l'attention  du  Gouver- 
nement :  auffi  le  committé  fecret  qu'on  propofait  d'ad- 
joindre à  fon  AlteiTe,  nous  a  toujours  paru  merveil- 
leufement  propre  à  l'aider  dans  un  emploi  fi  délicat 
&  fi  complique ,  foit  pour  veiller  à  la  conduite  des 
officiers  iubalternes  chargés  de  l'exécution  des  ordres 
&  de  l'emploi  des  deniers;  foit  pour  combiner  ces 
ordres  avec  le  plus  d'habilité.  Avant  de  prononcer  fur 
la  bonté  ou  la  perverfité  des  opérations  générales,  il 
faut  examiner  bien  des  incidens  qui  échappent  aifé-r 
ment  à  ceux  qui  ne  font  pas  à  la  tête  de  l'adminiflra- 
tion:  auflî  nous  paraît -il  que  le  Prince  appelé  à 
communiquer  les  ordres  qu'il  avait  donnés  aux  offi- 
ciers commandans  fur  mer,  a  très  bien  répondu,  qu'il 
ne  pouvait  communiquer  que  les  ordres  mis  à  exécu- 
tion; il  eft  abfurde  &  contraire  à  tous  les  principes, 
de  la  faine  politique  de  découvrir  des  ordres  qui  de- 
mandent  le  plus  grand  fecret ,  dont  la  tranfpiration 
expoferait  l'Etat  &  tromperait  l'allié  avec  lequel  ils  ont 
été  combinés.  Ce  n'eft  qu'après  la  campagne  ou  après 
l'événement  qu'on  peut  juger  &  des  ordres  &  de 
ceux  qui  les  ont  donnés:  alors  l'un  des  alliés  ne  man- 
querait pas  de  fe  plaindre,  au  cas  qu'on  n'eût  pas 
rempli  les  engagemens  contrariés  refpettivement. 
La  Flotte  eft  revenue  dans  nos  ports,  fans  avoir  rien 
fait  ni  contre  l'Ennemi  ni  pour  l'Etat  :  le  difeours  que  le 
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Prînce  a  fait  le  6  Juillet  aux  Etats  -  Généraux ,  prou- 
ve qu'il  n'aurait  pas  tenu  à  ce  Prince  qu'elle  fe  fut 
distinguée  par  des  opérations  vigoureufes  &  utiles: 
Elle  eft  devenue;  peut-être  afin  de  n'être  pas  expo- 
fée  à  l'attaque  de  la  Flotte  Anglaife  qui  n'ayant 
plus  à  faire  face  aux  Hottes  de  France  &  d'Es- 
pagne, pouvait  la  furprendre  dans  la  mer  du  Nord: 
peut-être  attend -elle  la  réfolution  des  Anglais  re- 
lativement à  Gibraltar  qu'ils  pourraient  abandonner 
pour  fauver  leurs  convois  &  leur  fupériorké  dans 
ces  mers  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'expofer  la  ma- 
rine de  la  République:  peut-être  auiïi ...  mais  atten- 
dons. Cependant  on  s'étonne  de  voir  nos  marins 
du  Doggersbank ,  prendre  dans  les  confeils  de  guerre  v 
desréfoïutions  plus  pacifiques  queles  Membres  de  l'E- 
tat: voilà,  ceux  dont  nos  Ecrivains  publics  devraient 
examiner  févêrement  la  conduite  :  car  s'ils  ont  des 
ordres  écrits,  ils  ne  doivent  pas  s'en  jouer;  s'ils  en 
ont  d'autres,  ils  doivent  les  communiquer. 

Ce  peu  de  mots  montre  que  nous  n'envifageons 
les  affaires  que  d'après  les  Documens  publics  ,  les 
faits  &  l'évidence ,  &  non  d'après  les  idées  impétueufes 
&  arbitraires  de  l'une  ou  l'autre  faction.  Peut-être  auïïi 
que,  depuis  l'époque  ou  nous  entrâmes  dans  la  car- 
rière politique,  le  ton  hardi  de  plufieurs  Ecrivains 
nationaux  fait  trouver  notre  langage  moins  éner- 
gique qu'il  ne  paraifTait  dans  les  premiers  tems. 
Le  goûts  du  public,  accoutumé  à  préfent  à  des  vian- 
des fortes  &  folides,  ne  trouve  rien  d'extraordinaire 
dans  des  alimens  qui  étonnaient  autrefois  Ton  paiais. 
Peut-être  la  malice  naturelle  à  Tefprk  humain,  re- 
grette-t-elle  certaines  peribnalitésqui  fe  rencontraient 
dans  nos  premières  feuilles.  Mais  comme  nous  n  ad- 
mettons la  fatyre  perfonelle  que  dans  la  repréOilîe, 
qu'il  eft  contre  notre  façon  de  penfer  d'immoler  le  re- 
pos de  tel  homme  que  ce  foit  à  un  -bon  mot ,  &  que 
nous  ne  voulons ,  ni  par  provocation  ou  par  un  refienti- 
ment  implacable ,  nous  donner  en  fpedfcacle  aux  regards 
d'un  public  malin,  nous  fommes  réfoîus  de  ne  confacrer 
cette  feuille  qu'à  des  fujets  mtéreJTans  ;  à  moins  qu'on 
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ne  nous  force,  par  des  délations  révoltantes,  à  ré- 
criminer fur  ceux  qui  voudraient  décrier  nos  princr* 
des  en  déchirant  l'Ecrivain. 

Ces  remarques  étaient  déjà  livrées  à  l'impreflion , 
lorfque  nous  recevons  la  Déclaration  que  fon  AltefTe 
Séréniffime  a  faite  dans  TAlTemblée  des  Etats -Géné- 
raux. Cette  pièce  intérefTante  jette  le  plus  grand 
jour  fur  nos  raifonnemens.  Le  Prince  ayant  paru 
le  14.  de  ce  mois  dans  l'AfTemblée,  a  fait;  un  difcours: 
conçu  en  ces  termes. 

„  Eprouvant  depuis  quelque  tems  à  Ma  grande  douleur 
5>  que  des  Gens  mal-intentionnés  font  circuler  toutes  fortes- 
>,  d'in fin ua rions  perverfes  fur  la  prétendue  Direction  per ver fer 
s,  &  fur  laLer.teur  inconcevable  dans  les  Opérations  de  îaGuer- 
„  re  que,  fans  aucune  caufe  légitime ,  la  Couronne  de  la 
„  Grande-Bretagne  fait  à  cette  République  &  particulier 
3,  rement  fur  l'In&cTrôn  des  VaiiTeaux  de  Guerre;  ayant  pour 
„  but  d'irifîpuer  qu'il  en  faut  chercher  la  Caufe  dans  le  dé- 
„  faut  des    ordres  néceifaires,  avec  intention  de  Me  dé- 
yy  crier  aux  yeux  de  ï  Europe  entière  & ,  particulièrement,, 
,,  de  Me  rendre  odieux  aux  bons  Habitans  de  ces  Pays ,  &. 
„  ^ufpecl  comme  fi,  par  une  indécence  partialité  pour  le 
„  Roi  ou  l'iurpire  de  la  Grande-Bretagne ,  Je  n'avais  pas 
„  déployé  avec  aflez  de  zèîe,  ce  qu'il  était  en  Mon  pou- 
„  voir  de  faire,  tant  pour  nuire  à  l'Ennemi,  que  pour  pro* 
„  téger  le  Commerce?  Je  n'aurais  pas  hèfitè  (aîùid'impofer 
,T  fi?er.ce  à  ces  difeours  eu  écrits  calomnieux,  &dejufliher  Ma 
„  conduite  à  1a  face  de  toute  ï  Europe  &  particulièrement 
devant  les  bons  Habitans  de  ces  Pays)  de  communiquer, 
depuis  longtems,  à  Vos  Hautes  PuiiTances  les  ordres  que 
J'avais  donnés;  les  requérant  d'en  faire  ouverture  aux  Sei- 
„  gneurs  Ltats,  leurs  Comraettans;  fi  Je  n'euffe  été  d'epi* 
nion  que  cela  pouvait  être  dangereux  en  expoiànt  le  (c- 
cret  à  être  éventé  par  l'Ennemi,  particulièrement  au  fujec 
du   Pian   des  Opérations  de  cette  Campagne,  dont  une 
,,  partie  eft  «'éjà  exécutée  ck  dont  l'autre  ferait  encore  à  fai- 
re ,  ce  que  J'ai  Moi-Même  communiqué  à  la  Cour  de  Fran- 
ce, qui   l'a  approuvé.     Maïs  voyant  par  la   Lettre  ries 
Seigneurs   Etats  de  Zélande  la  Reqnifition  qu'il  plaît  à 
,,  Leurs  Nobles  Puissances  de  iVTadreffer  à  cet  égard;  ap~ 
„  prenant  d'ailleurs  que  d'autres  Provinces  pourraient  imiter 
„  cet  exemple,  cette  considération  M'a  faitpenfer  que  Je  ne 
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^,  pouvais  différer  davantage  de  faire  la  Communication  irren* 
„  tionnée,  &  que  Je  dois  à  Mon  Honneur,  à  Ma  Réputa. 
„  rion,  d'indiquer  &  de  démontrer,  par  des  Preuves  încon- 
„  teflables,  comment  J'ai  agi  durant  cette  Guerre  &  qu'il 
„  ne  Me  doit  pas  être  reproché  qu'eile  n'ait  pas  produit  plus 
„  de  fruit, 

,,  Néanmoins,  Je  ne  pourrai,  quant  à  préfent,  dévelop- 
„  per  ce  qui  refle  encore  à  faire  durant  le  cours  de  cette 
y)  Campagne;  niais  je  fuis  prêt,  dès  qu'elle  aura  été  terrai- 
„  née ,  d'expofer  également  les  ordres  que  j'avais  donnés  à  est 
.,  égard.  Il  Me  faudra  quelque  tems  pour  mettre  en  ordre 
„  &  faire  copier  les  Pièces  que  Je  veux  produire  pour  Ma 
,,  juflification  ;  &  Je  requiers  Vos  Hautes  Puissances  de 
„  vouloir  bien,  ch?.cun  en  particulier,  donner  ouverture 
,,  aux  Seigneurs  Etats,  leurs  Principaux,  de  Ma  préfentë 
;,  intention  ;  me  Autant  qu'ils  voudront  bien  l'honorer  de 
,,  leur  Approbation." 

Avec  tout  le.refpecl  dû  à  rilluflre  Prince  dont 
ce  difeours  eil  émané  ;  qu'il  nous  foit  permis  d'avancer 
qu'i(  n'eft  pas  à  présumer  que  l'intention  des  Etats  de 
Frife,  de  Zeeiande  &  des  villes  de  Leide,  de  Dort, 
&  de  Tergow  ait  été  d'arracher  à  l'Adminiftrateuren 
Chef  des  opérations  militaires,  la  connaifiance  des  or- 
dres qui,  par  leur, communication,  feraient  expofés 
à  être  éventés  par  l'Ennemi  ;  suffi  ne  demandent- 
ils  la  découverte  qu'à  la  fin  des  campagnes,  c'efVà- 
dire  lorfqu'on  pourra  juger,  fans  péril,  s'ils  ont  été 
exécutés  ou  non.  D'ailleurs  il  efl  contre  la  nature  de 
fuppofer  qu'un  Adminillrateur  fuprême  dont  la  gloire 
&  la  profpérité  font  e /Tende  lie  ment  enchaînées  aux 
intérêts  de  la  patrie,  veuille  de  gaîté  de  cœur  les  fa- 
crifier  à  l'Ennemi:  on  ne  doit  donc  pas  douter  qu'il 
n'ait  donné  les  ordres  les  plus  propres  à  lui  porter  des 
coups  fenfibles.  On  efl  d'autant  moins  autorifé  à 
former  diQs  foupçons  injurieux  à  fon  honneur,  que 
les  opérations  ayant  été  concertées  avec  Un  allié  con- 
tre l'Ennemi  commun ,  il  ne  pourrait  néglfger  fa  partie 
dont  il  s'eft  chargé  fans  s'expo fer  à  des  reproches  qui 
éclateraient.  ReYte  à  favoir  fi  les  ordres  qu'il  adon- 
nés, ont  été  fidèlement  exécutés.    C'efl  donc  aux 
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officiers  de  marine  auxquels  ils  ont  dû  parvenir,  à 
montrer  fi  leur  conduite  eft  irréprochable.  Que  des 
Citoyens  mal- intentionnés  demandent  s'ils  n'ont  pas 
eu  des  ordres  différens  de  ceux  qu'ils  peuvent  mon- 
trer par  écrit;  la  réquifidon  des  Etats  de  Frife,  & 
Zeelande.  &c.  forcera  ces  officiers  à  montrer  leur  in- 
nocence, à  laver  leur  honneur,  avantage  fi  précieux: 
pour  un  homme  de  guerre  ,  avantage  qui  eft  l'a- 
me  &  doit  être  le  mobile  de  ceux  de  cette  pro- 
fesfion.  Alors  on  verra  les  caufes  inconcevables 
de  cer.te  lenteur  qui  n'eft  fûrement  pas  un  être 
de  raifom  La  direction  fuprême  peut-être  bon- 
ne; mais  eft- elle  en  état  d'opérer  û  elle  n'eft  pas  fé- 
condée par  les  officiers  fubalternes  ?  On  fe  deman- 
de actuellement  :  font  ce  les  hé:  os  du  Doggei  sbanc  qui 
refufent  d'affronter  les  caprices  de  la  mer  &  de  cher- 
cher l'Ennemi,  quand,  les  principaux  Adminiftra- 
teurs,  la  nation  entière  s'attend  à  les  voir  agir, 
quand  l'occafion  parafe  s'être  préfentéeau  développe- 
ment des  plus  glorieux  efforts?  N'auraient  -  ils  été, 
l'année  dernière  -  que  les  héros  du  hazard?  On  allure 
que  le  Prince  à  la  nouvelle  de  la  dernière  rentrée  de 
les  Flotte ,  a  fend  toutes  les  conféquences  de  cette 
démarche  dans  un  tems  furtout  oh  le  peuple  eft  fi  fa- 
cile à  des  foupçons?  Ce  Prince  s'eft  rendu  lui-mê- 
me au  Tefifel  pour  favoir,  dit -on,  les  caufes  d'une 
rentrée  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  la  promette 
faite  à  la  France  de  dominer  cette  campagne  dans  la 
mer  du  Nord.  Mais  ce  concert  eft* il  auffi  avanta- 
geux qu'on  le  prétend?  En  a  t-on  bien  calculé  les 
obligations  réciproques?  Ne  ferions -nous  pas  la 
dupe  de  nos  alliés  éphémères  ?  Grandes  queftions 
élevées  par  les  Anglomanes.  Nous  les  examinerons 
l'ordinaire  fuivant. 

Un  de  nos  correfpondans  vient  de  nous  envoyer 
une  lettre  qui  intéreffe  la  politique  aufli  bien  que 
la  morale,  CVft  un  apperçu  rapide  fur  les  mœurs 
afti^elles  des  Habkam  de  cette  République.  On  y  mon* 
tre  habilement  combien  la  partie  morale  d'une  nation 
peut  contribuer  à  la  confédération  ou  à  la  profpérité 
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de  l'Etat.  On  nous  allure  que  l'Auteur  eft  le  mê- 
me qui  nous  a  communiqué  les  pièces  inférées 
ci-devant  fous  la  fignature  d'Ami  de  l'humanité.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  ces 
pièces,  quoique  elles  ne  foient  pas  de  nous,  nous 
ont  attiré  d'injuftes  critiques.  Nous  efpérons  que  ces 
Cenfeurs  ne  trouveront  dans  la  fuivaute,  rien  qui 
donne  prife  à  leur  malignité. 

„  Le  Théâtre  du  monde  offre  fans  ceiTe  à  l'homme 
„  des  fçenes  intérefTantes  ;  c'eft  une  Ecole  oh  tous 
„  les  individus  peuvent  puifer  des  leçons  utiles  par 
„  le  moyen  des  Comparaifons  que  la  différence  d'or- 
,,  dre,  d'état,  de  condition  fait  naître.  Pour  pein- 
„  dre  les  hommes  il  n'eft  pas  néceiTaire  de  parcourir 
j,  l'Univers  ;  aux  coutumes  de  leurs  pays  près ,  ils 
„  font  partout  les  mêmes;  d'après  cette  réflexion 
„  je  me  contenterai  de  tracer  mes  tableaux  fur 
„  les  fujets  qui  m'environnent.  Une  grande  ville 
„  fournit  feule  une  ample  matière  à  la  fpécula- 
„  tion  ;  les  faits  étant  plus  près  de  nous,  en  de* 
„  viennent  plus  frapans ,  &  moins  douteux  :  heu» 
„  reux!  mille  fois  heureux!  fi  ces  rapports  produi* 
„  fent  un  bien  dans  la  Société  &  rendent  les  nom- 
,,  mes  tels  qu'ils  doivent  être! 

,,  Vous  me  demandez,  mon  cher  Ami ,  quel  eft  mon 
„  fentiment  fur  le  Luxe  &  la  dépravation  des  mœurs 
>,  de  cette  grande  .ville:  que  vous  dirai -je?  Hélas! 
j,  j'entrevois  la  ruine  de  ma  Patrie.  Autant  le  Luxe 
„  paraît  néceiTaire  dans  un  Etat  Monarchique,  autant 
.,  il  eft  pernicieux  dans  un  Pays  Républicain.  -— 
i9  Le  Luxe  eft  maintenant  porté  à  fon  comble, 
„  il  a  gagné  tous  les  Etats ,  chacun  s'emprelTe 
„  d'enchérir  fur  les  ridicules  des  autres  nations  ; 
,,  les  Caprices  des  Anglais  &  des  Français  font 
„  adoptés  avec  avidité  ;  Paris  &  Londres  font  les 
„  atteliers  ou  fe  forgent  les  infti'umens  de  notre 
„  décadence ,  &  de  leur  induftrie.  Cette  vil- 
„  le,  autrefois  fi  florilTante,  qui  faifait  l'admira- 
*,  tion    des   quatre   parties   du  monde,    dont   la 
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„  franchife  la  plus  exacte  &  l'économie  la  plus 
,,  fage  en  cimentant  la  fortune  des  Citoyens  fai. 
s,  fuient  la  Bafe  de  leur  conduite,  n'eft  plus  main- 
„  tenant  un  modèle  à  fuivre  :  les  mœurs  y  font  comp» 
„  tées  pojr  rien,  l'Education  de  la  Jeuneffe  eftnegïU 
„  gée,  la  fourberie  a  pris  la  place  de  la  bonne  foi, 
„  les  Banqueroutes ,  autrefois  inconnues ,  font  deve- 
5>  nues  fréquentes  ,  notre  Commerce  a  perdu  fon 
3,  nerf ,  notre  marine  n'eft  plus  qu'un  fantôme  , 
„  le  ficelé  des  Ruiters  &  des  Tromps  n'eft  plus! 
„  notre  nation  n'eft  plus  eftimée  ,  confédérée, 
„  refpedtée  chez  les  autres  PuilTances ,  eile  n'en- 
3,  voie  &  ne  reçoit  des  Ambailadeurs  que  pour 
„  la  forme.  Vainqueurs  de  Philippe  qu'êtes  vous 
9,  devenus  !  quelle  feroit  votre  douleur  fi  vous  re- 
5,  veniez  fur  la  terre  examiner  le  fruit  de  vos  tra- 
3,  vaux,  de  votre  courage,  de  votre  économie! 
9,  Vous  rougiriez  de  vos  fucceifeurs ,  &  ne  vou- 
s,  driez  pas  refter  fur  cette  terre  ingrate,  ou  la 
8J  molelle  &  la  diffipation  ont  établi  leur  empi« 
„  re.  Quels  citoyens  peut  efpérer  un  Etat  ou  la 
„  jeunefle  eft  efclave  du.  luxe  &  de  î'oifiveté  ?  Si  Ton 
;,  jette  un  coup  d'œil  fur  la  partie  la  plus  précieufe 
„  du  genre  humain,  fur  ce  fexe  aimable  que  l'hom- 
,',  me  reçut  des  mains  du  Créateur  pour  alTurer  la 
,,  bonheur  de  fes  jours  ,  quelle  éducation  reçoit  il? 
„  La  coquéterie,  la  frivolité ,  font  l'unique  étude  des 
3)  mères  qui,  gâtées  par  le  fiecle.  tolèrent  les  dépra- 
„  vations  de  leurs  filles  dont  elles  font  quelquefois 
„  les  Rivales  &  fouvent  les  victimes.  Les  Pères 
„  croyent  que  ce  foin  n'eft  pas  de  leur  reiïort, 
,,  &  ne  penfent  qu'à  leur  commerce  &  leurs  plaifirs 
„  (car  leshommes  &  les  femmes  mariées  font  leurs 
,,  parties  féparement.)  Si  je  confidere  le  nombre 
„  des  chevaux,  de  voitures  que  le  Luxe  &  la  rro- 
„  lefle  ont  introduits,  je  gémis  à  l'examen;  chacun 
„  veut  avoir  des  équipages,  chacun  veut  imiter  ou 
„  furpaiTer  fon  voifin  ;  on  ne  confulte  point  fes  fa- 
„  cultes,  on  n'écoute  que  fa  folie:  combien  de  fa» 
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milles  ruinées  &  tombées^dans  la  mifere  par  cette 
conduite  !  combien  de  fauiies  démarches ,  de  trom- 
peries pour   foutenïr  ces  dépenfes  !   combien  de 
chevaux,  de  voitures  vendus  publiquement  par  des 
créanciers  !  il  nydl  pas  jufqu'aux  Médecins  qui  ne 
fuccombent  fous  le  poids  de  la  vanité,  ils  veulenc 
imiter  les  miilionaires;  fouvent  ils  n'ont  une  voitu- 
re que  pour  fe  donner  du  relief,  &  le  cocher  n'a 
d'autre  renseignement  que  de  s'arrêter  fur  tel  ou 
tel  pont  ou  dans  tel  coin  de  rue  pour  attendre  le 
retour  du  Docteur;  mais  il  faut  éblouir  &  fe  rai- 
ner. Quelles. en  font  les  fuites  ?  l'homme  meurt  <5c 
laiffe  une  femme  &  'des  enfants  avec  des  dettes  ce 
la  perfpective  d'une   horrible  pauvreté. 
„  La  République  Romaine,  fi  riche ,  fi  puiiTante,  qui 
avoit  donné  des  fers  à  l'univers,  fut  trop  faible  pour 
réfiiter  aux  ravages  du  Luxe  &  de  la  dirîipation: 
quel  fort!  quelle  perfpective  peut  donc  fe  promet- 
tre cette  République  fi  peu  comparable  à  Rome  par 
fa  force  &  lés  refiburces ,  &  fi  reflemblante  à  elle 
par  les  vices  qui  la  minent  fourdement  &  qui  en 
fapent  les  fondemens.  Rendez-vous,  mes  chers  Con- 
citoyens, dignes  de  vos  généreux  ancêtres;  ils  ont 
verlé  leur  fang  pour  la  pntrie,  l'ont  foutenue  par 
leur  économie;  voudriez-vous  détruire  leur  ouvra- 
ge ,   le  Chef  d'œuvre  de  l'art ,  de  lindultrie  & 
du   courage.     Méprifez   comme  eux  ces  frivoli- 
tés, ces  plaifirs  d'un  moment  qui  ne  donnent  que 
des  ridicules ,   des  Regrets,  en  faifant  naître  de 

',',  nouveaux  befoins  toujours  plus  grands,  plus  dan- 

,,  gereux  que  les  premiers.  Sachez  vous  faire  res- 
pecter de  vos  ennemis,  aimer  &  eîtimer  de  vosvoi- 
fins,  de  vos  alliés;  montrez  à  Tunivers-que  vous  êtes 
nommes  &  que  vous  devez  trop  à  votre  patrie,  à 

*,  vous-mêmes  pour  être  les  artifans  de  fa  ruine  & 
de  votre  opprobre.  Mes  compatriotes,  mes  Amis! 
devenez  plus  raifonnables!  regardez  le  précipi- 
ce oh  vous  allez  tomber;  méprifez  cette  frivolité 

,,  inutile  \  rendez-vous  aux  cris  de  votre  raifon,  fai- 
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ces  des  citoyens  de  vos  fils  &  des  mères  îaborieufes 
,  &  fages  de  vos  filles;  fouvenez-vous  que  le  vrai 
^  bonheur  neconfiftequedansla  fagefie&danslaver» 
j,  tu.  Si  vous  êtes  pauvres,  foyez  économes «Scattifs 
„  pour  vous  procurer  un  néceltaire  honnête;  fi  vous 
„  êtes  riches»  n'en  abufez  pas;  employez  vos  facultés 
„  au  bien  de  votre  famille,  au  foulagement  des  indi- 
„  gens  &  ne  laifiez  pas  après  vous  la  honte  d'avoir 
5,  trop  vécu.    Adieu. 


CHAPITRE     L. 

Sur  radrw'jfion  des  Etats-Unis  de  V Amérique  dans  la 
neutralité  ~  armée  £f  fur  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  accélérer  la  paix» 


La  Grande-Bretagne,  épuifée  par  une  guerre  qu'el- 
le continue  avec  plus  d'éclat  que  de  profit,  a  fait 
la  première  les  avances  d'une  négociation  propre 
à  ramener  la  paix.  Mais  cet  heureux  inftant  elt  en- 
core bien  éloigné,  à  moins  que  les  PuilTances  neu- 
tres n'interpofent  leur  médiation,  pour  terminer  la 
querelle.  Un  Miniftre  qui  s'eft  diilingué  dans  la  car- 
rière politique ,  nous  avait  communiqué  la  pièce  fui- 
van  te  avant  qu'elle  parût  dans  les  papiers  publics; 
l'abondance  des  matières  nous  a  forcés  à  en  diffé- 
rer la  publication,  avec  les  réflexions  qu'elle  nous 
a  fait  naître. 

.,  Cette  guerre  a  déjà  duré  tant  d'années;  elle  s'eft; 
„  étendue  fur  tant  de  nations,  &  elle  a  été  secom- 
.,  pagnée  de  circonftances  fi  dénaturées  &  fi  cho- 
„  quantes  ,  que  tout  homme  pourvu  du  moindre 
„  fentiment  d'humanité ,  doit  fouhaiter  de  voir  une 
„  paix  équitable  rendue  au  genre  -  humain.    Aufîi, 
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„  tout  le  monde  fait'profeiïion  de  fonhaiter  la  paix. 
„  La  Grande-Bretagne  d'un  côté,  la  France,  ¥Es« 
,  paçnê,  V Amérique  &  la  Hollande  de  l'autre  le  dé» 
,,  clarent.  Les  PuirTances  neutres  manifeftent  un  dé- 
>,  lir  pareil  ;  &  quelques  •  unes  Fe  donnent  beaucoup 
„  de  peine  pour  le  réalifer,  entamant  des  négocia* 
„  tions ,  &  offrant  leur  médiation  pour  le  rétablis- 
,,  fement  de  la  paix,  li  ce  n'eft  générale,  au  moins 
„  partielle.  Cependant ,  les  nations  en  guerre  avec 
„  1* Angleterre  paroilTent  toutes  fentir  également  , 
,,  que  toute  paix  féparée  ne  feroit  que  retarder  la 
,,  paix  générale,  &  cauferoit  ainfi  plus  de  mal  que 
„  de  bien.  Ce  fentiment  eft,  fans  contredit,  par- 
„  faitement  jufte.  Il  ne  s'agit  donc  que  des  méfures 
„  à  prendre  ,  pour  parvenir  ,  avec  la  plus  grande 
„  apparence  de  fuccès ,  à  une  paix  générale. 

v  Jamais  nation  ne  s'efl  trouvée  dans  une  fîtuation 
,,  plus  critique,  que  celle  ou  eft  actuellement  Y  An* 
„  gleterre.  L1 Irlande ,  &  tous  les  pais  de  la  domina- 
„  tion  externe  de  l'Angleterre,  font  mécontens,  & 
„  à  peu -près  mûrs  pour  fuivre  l'exemple  des  Etats- 
„  Unis  de  l'Amérique ,  en  rompant  toute  connexion 
3f  avec  elle.  La  nation  Angloife  elle-même  voit  fon 
„  fein  prefque  également  divifé  entre  l'ancien  mi- 
„  niftere  &  le  nouveau;  &  par  conféquent  entre  le 
„  vieux  &  le  nouveau  fiftême;  enforte  qu'aucun  des 
„  partis  n'a  aflêz  d'influence ,  pour  faire  réfoudre 
.,  quelque  démarche  décifive.  Il  n'eft  pas  impolîî- 
„  ble,  quoiqu'il  ne  foit  pas  apparent  dans  une  telle 
„  crife ,  qu'un^  fentiment  de  compaflion  pour  l'An* 
,,  gleterre  ait  lieu  chez  quelques  Puiffances  neutres, 
„  &  ne  les  induife  à  la  longue ,  furtout  û  quelque 
„  motif  fe  préfentoit,  à  prendre  parti  dans  cette 
„  guerre ,  &  à  mettre  ainfî  tout  le  refte  de  l'Europe 
„  à  feu  &  à  fang. 

„  De  toutes  les  nations  du  monde  PAmérique  au- 
„  rait  peut-être  le  moins  à  craindre,  peut-être  le 
3,  plus  à  gagner,  (i  cela  arrivait»  Mais  la  paix  avec 
„  toutes  lui  vaudra  mieux,  fans  doute,  qu'un  mal 
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t,  (i  funefte  à  tant  d'autres.  Comment  s'y  prendra 
„  t-on  pour  l'obtenir  ?  Voilà  toujours  la  grande 
„  queftion.  Si  l'Angleterre  pouvoit  être  unanime 
„  dans  l'unique  plan  fage  dont  l'option  lui  refte, 
5,  elle  pourrait  aiiement  réfoudre  cette  queftion,  en 
„  reconnailïant  incelTamment  les  Etats-Unis  de  l'Â- 
„  mérique  pour  ce  qu'ils  font  „  pour  une  PuilTance 
,,  abfolument  fouveraine  &  indépendante,  &  en  in- 
5,  virant  cette  PuilTance,  comme  telle,  à  un  con- 
„  grès  de  pacification,  générale  ,  fous  la  médiation 
„  des  deux  cours  impériales ,  ainfi.  qu'on  l'avait  pro- 
P,  pofé  l'année  dernière.  Mais  le  miniftere  Britan* 
5,  nique  acluel  n'efl  pas  allez  affermi  dansla  con- 
„  fiance,  ni  du  Roi.,  ni  de,  la  nation,  pour  hazarder 
„  un  point  fi  éclatant,  qui  déplairait  au  Roi,  qui 
„  allarmerait  la  nation,  &  dont  les  anciens  minier  es, 
5,  avec  leurs  parti  fans,  fe  prévaudraient,  pour  ex- 
j,  citer  la  voix  du  peuple  contre  eux,,  comme  ayant 
„  facrifié  l'honneur  &  la  dignité  de -la  Couronne, 
3,  avec  les  intérêts  effentiels  de  la  nation. 

„  Il  manque  donc  quelque  chofe  au  gouverne- 
„,  ment  Anglais,  pour  être  en  état. de  faire  ce  qui 
5,  eft  abfolument  néceffaire  au  fa  lut  de  la  nation. 
55  Or,  pour  découvrir  ce  que  c'eft,  il  'faut  fe  fou- 
„  venir  d'une  réfolution  du  Congrès,  du  j  Oclo. 
3,  bre  1780,  portant  ce  qui  fuit, 

„  S,  M  I.  de  Toutes-les  Ruffies, ^attentive  à  la 
.,  liberté  du  commerce  &  au  droit  des' gens,  ayant, 
3,  dans  fa  déclaration  aux  puiflances  belligérantes  & 
„  neutres,  propofé  des  réglemens,  fondes  fur  des 
3,  principes  de  juftice,  d'équité  &  de,  modération , 
„  auxquels  L.  M.  Très-  Chrétienne  &  Catholique, 
„  ainfi  que  prefque  toutes  les  Puiflances  maritimes 
„  neutres  de  l'Europe  ont  donné  leur  approbation 
5,  déclarée;  le  Congrès  voulant  témoigner  Ton  égard 
„  pour  les  droits  du  commerce.  &fon  refpecl  pour 
,,  la  Souveraine  qui  a  propofé .  &  pour  les  Puiflan- 
„  ces  qui  ont  approuvé  les  dits  réglemens:  A  ré- 
„  folu,  que  le  bureau  de  l'amirauté  préparera  & 

„  rap- 
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î,  rapportera  des'  inftru&ions  pour  les  Commandant 
„  des  vaiffeaux  armés,  commiffionés  par  les  Etats- 
„  Unis,  conformes  aux  principes  contenus  dans  la 
„  déclaration  de  l'Impératrice  de  Toutes-les-Ruffies, 
,,  concernant  les  droits  des  vaiffeaux  neutres  ;  &  que 
3,  les  Minières  Plénipotentiaires  des  Etats-Unis, 
„  lorfqu'ils  y  feront  invités,  foient.  comme  ils  le 
„  font  par  la  préfente,  autorifés  refpeclivement  à 
„  accéder  à  tels  réglemens,  conformément  à  l'ef. 
„  prit  de  la  dite  déclaration,  dont  on  pourra  conve- 
„  nir  dans  le  Congrès ,  qui  pourra  s'âffembler  en 
„  conféquence  de  l'invitation  de  S.  M.  I. 

„  Cette  réfoîution  fat  communiquée  par  lettres , 
3,  en  date  du  8  Mars  1781,  à  L.  H.  P.,  ainfi qu'aux 
„  Couronnes  du  Nord  par  leurs  Minières  réfidant  à. 
.,  la  Haye,  avec  offre  d'engager  la  foi  des  JËtats- 
„  Unis  pour  l'obfervation  des  principes  de  la  neutra- 
„  lité»armée,  conformément  à  cette  réfoîution  du 
5,  Congrès.  H  parait  donc  que  la  méthode  la  plus 
,,  fimple ,  &  la  plus  naturelle  pour  les  Puiffances 
„  neutres,  de  mettre  une  fin  générale  à  cette  guer- 
„  re,  feroit  de  confentir  que  le  Congrès  accède  par 
,,  un  Miniltre,  aux  principes  du  traicé  de  neutralité 
„  maritime,  de  la  même  manière  que  la  France  & 
,,  l'Efpagne  y  ont  accédé.  On  dira  que  c'eft  recon« 
„  naître  la  Souveraineté  des  Lùats-Unis  de  l'Améri. 
„  que:  D'accord.  Mais  la  démarche  eft  défirabîe 
„  par  cette  même  raifon,  qu'elle  mettra  la  grande 
s,  queftion  hors  de  chicane;  qu'elle  réconciliera  im> 
„  médiatement  toute  la  partie  mal  difpofée  de  la  na- 
„  don  Anglaife  avec  le  moyen  même  ;  qu'eîîe  ap- 
„  planira  aux  deux  Cours  Impériales  la  voye  pour 
3,  inviter  lesMiniflres  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
,,  à  un  congrès  de  paix  fous  leur  médiation  ;  qu'elle 
„  mettra  le  minifterc  Britannique  en  état  de  faire 
,,  confentir  le  Roi  &  Foppofition  préfente  à  un  acte 
„  parlementaire  pour  déclarer  que  l'Amérique  eft 
„  indépendante;  &  que  très  probablement,  elle  effc 
„  l'unique  expédient  qui  relie,  pour  fauver  la  Gran* 

»  de* 
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„  de-  Bretagne  elle-même  de  toutes  les  horreurs  d'u* 

„  ne  guerre  civile  interne. 
„  Ce  grand  point  une  fois  pour  toutes  décidé,  la 

,,  modération  des  Puiflances  belligérantes,   &  i'é- 

5,  quité  impartiale  des  deux  Cours  Impériales  mé- 

„  diatrices ,  ne  laifleraient  aucun  doute  fur  la  promp- 

5,  te  conelufion  d'une  paix  générale. 

.,  Sans  quelque  interpofition  femblable  des  Puis- 
sances neutres,  la  guerre  vraifemblablement  fe  - 
prolongera,  jufqu'à  ce  qu'il  éclate  en  Angleterre 
une  guerre  civile,  pour  laquelle  tout  y  paraît  ten- 
dre à  fa  maturité.  La  vanité  de  la  nation  fourni- 
ra toujours  à  des  hommes  artificieux  de  quoi  la 
flatter,  par  l'efpérance  illufoire  tantôt  de  quelque 
diverfion  à  faire  à  fes  ennemis,  tantôt  d'une  ré- 
conciliation avec  l'Amérique,  &  d'une  paix  fépa- 
rée,  dont  ils  voudraient  profiter  pour  fe  venger 

„  des  autres.  Mais  jamais  l'Amérique  ne  fera  infi- 
dèle ni  à  fes  alliés  ni  â  elle-même.  A  in  fi,  con- 
duite de  chimères  en  chimères,  la  Grande  Bre- 
tagne deviendra  à  la  fin  incurable  ;  &  le  fiftême 
de  la  neutralité- armée,  qu'on  n'eut  ofé  former 
fans  la  révolution  Américaine,  &  qui  ne  fauraie 
fubfifter  fi  les  Etats -Unis  ne  font  admis  à  la  jouis- 
fance  de  fes  avantages  &  à  l'obfervation  de  fes  de- 
voirs, reftera  fans  effet,  &  s'évanouira  dans  l'an- 
cienne anarchie." 
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La  fuite  au  K°.  prochain. 

Petite  note  fur  un  petit  nouvellifte  (Tune  petite 
ville  de  la  Baffe -Germanie. 

En  jetant  nos  regards  fur  le  nouvellifte  de  Cle- 
ves ,  nous  avons  à  travers  le  prétendu  mépris  qu'il 
afFe&e,  vu  les  grimaces  réelles  que  la  lecture  d'une 
certaine  feuille  lui  a  arrachées;  fa  mauvaife  humeur 
perce  dans  fa  réponfe.  Ce  Renard ,  fi  glorieux  d'ê. 
tre  forti  du  pays  desmarmotes,  a  trouvé  cette  fois 
fes  rufes  ordinaires  en  défaut:  forcé  dans  fes  tours 

& 


C  47  ) 

&  détours,  fes  faillies  lui  ont  manqué  :  pour  fe  déro- 
ber  aux  piqueurs  qui  le  prenaient  vivement,  il  a 
pouffé  des  cris  d'un  genre  nouveau.  Bête  &  Nepo. 
mucene,  Lourd  &  Claude ,  Sopbijlique  &  Pancrace 
avec  quelle  adrelfe  il  fait  allier  ces  mots  Grecs  & 
Savoyards!  il  ne  nous  manquait  plus  que  fon  nom 
pour  être  batifés  complètement.  Tout  cela  nous  a 
beaucoup  amufés;  &  bous  ne  défefperons  pas  que 
cet  Allobroge  nous  rendra  un  jour  les  lumières, 
l'énergie  &  l'éloquence  perfuafive,  qu'il  trouvait  au- 
trefois chez  nous. 

Au  relie,  il  paraît  avoir  fenti  la  noirceur  de  fes  dé- 
nonciations perfonelles.  Il  cherche  à  donner  le  change 
fur  fon  véritable  but  ;  comme  fi  les  minières  intérelTés 
qu'elles  ont  effectivement  foulevés  contre  notre  feuille 
avaient  pu  fe  méprendre  fur  ces  mots  déciamateur 
infolent  &?  punijfable  &c.  comme  s'il  ne  lai  Hait  pas 
percer  fa  lâche  intention  en  invoquant  de  nouveau 
la  punition  des  loix  contre  nous  ;  comme  il  une 
feuille  publique  avait  befoin  d'être  dénoncée  au  pu- 
blic; comme  s'il  dépendait  d'un  petit  Nouvellifte 
d'une  petite  ville  de  la  Baffe  Germanie  de  régler  fes. 
goûts;  comme  il  ce  public  avait  pu  balancer  entre 
un  Protée  qui  change  à  chaque  infiant  de  forme  & 
de  couleur  &  un  Ecrivain  que  ni  promelTes  ni  me- 
naces n'ont  pu  ébranler;  comme  fi  le  public  n'avait, 
d'après  l'imprudent  aveu  du  Nouvellifte,  déclaré 
fuffifamment  à  qui  il  accorde  fon  eftime  ou  fon  mé- 
pris; déclaration  ratifiée  plus  d'une  fois  parfespyirs, 
qui  l'ont  mis  à  fa  place  :  fon  rôle  &  fon  but  c'eft  de 
faire  rire;  le  nôtre  efl  de  perfuader;  &  à  l'en  croi- 
re, nous  n'avons  pas  mal  réuiïi.  Notre  marche,  lour- 
de embaraffée  &  traînante,  notre  faire  fophiftiqué  & 
découfu  ont  plus  fait  que  fon  ton  plaifant  ou  bouf- 
fon ;  cjui  de  nous  deux  pofTéde  la  véritable  éloquen- 
ce qui  perfuade?  Qui  de  nous  deux  joue  le  rôle  le 
plus  flatteur? 

Puisqu'on  lui  permet  de  foutenir  qu'il  vaut  mieux 
vivre  fous  un  defpote  dont  le  coup -d'oeil  peut  éera- 
fer  le  premier  comme  le  dernier  de  fes  fuj-ets ,  que 

fous 
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.  fous  des  adminiftrateurs  populaires  enchaînés  par  la 
loi;  pourquoi  d'autres  n'auraient  ils  pas  celui  d'enfei- 
gner  des  maximes  républicaines  dans  une  Républi- 
que? il  ne  les  trouve  bien  placées  que  dans  Loc- 
ke, Montefquieu ,  Rousfeau.  Ces  grands  hommes , 
dont  il  ne  peut  nous  ravir  l'autorité,  n'auraient-ils 
écrit  que  pour  les  livres"?  C'eft  être  démocratico- ma- 
niaque que  de  plaider  la  caufe  &  les  droits  du  peuple; 
c'eft  vouloir  détruire  perfidement  le  Stathouderat 
que  de  montrer,  quand  on  veut  l'ébranler,  la  ma- 
nière de  le  pofer  fur  une  bafe  jufte  &  folide;  c'eft 
être  un  fophifte  féditieux  que  de  chercher  décem- 
ment la  manière  de  Amplifier  les  rouages  &  d'accélé- 
rer le  mouvement  d'une  machine  dont  les  relTorts 
font  vifibîement  trop  compliqués.  Pour  mieux  par- 
venir a  fon  but,  il  accumule  tous  les  Griefs  fur  un 
feul  individu  qui  n'a  peut-être  pas  fourni  la  dixième 
partie  d'un  ouvrage  dont  il  avoue  les  principes,  bien 
loin  qu'on  puifte  l'accufer  de  les  nier  pour  fuivre 
fon  intérêt. 

Mais  pourquoi  oppofer  des  raifons  à  des  platitudes 
au-  dellous  même  du  Calembourg?  Peut-on  répondre 
à  un  Ecrivain  dont  la  plume  s'abreuve  périodique- 
ment dans  ie  fiel?  Le  ton  qu'il  a  pris  ne  nous  eft  point 
familier,  &  nous  ne  lui  en  envions  point  la  gloire. 
Bien  loin  de  lui  concéder  ceite  prééminence,  nous 
confentonsà  le  mettre  su-deiTus  de  tous  les  Pasquins 
anciens  &  m<  dernes.  Pour  noircir,  un  trait  de  plu- 
me fuffit;  pour  fe  laver,  il  faut  des  pages  entières. 
Si  le  Courrier  a  fes  raifons  pour  vouloir  nous  enle- 
ver à  des  fujets  intéreflans,  en  nous  engageant  dans 
une  lutte  particulière,  il  a  manqué  fon  but.  Ce  n'ett 
pas  que  nous  craignions  de  nous  mefurer  avec  aucun 
Ecrivain  d'un  fentiment  contraire  au  nôtre.  Mais 
tous  les  moyens  indécens  révoltent  notre  manière  de 
penfer  &  d'agir.  Si  le  Courier  du  Bas- Rhin  veut  en 
mettre  d'autre  en  ufage,  fon  cartel  eft  accepté.  Au- 
trement» nous  nous  contenterons  de  lui  faire  la  guerre 
en  réfutant  fes  opinions, 
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Suite   du  CHAPITRE   XLIX. 

Sur  l'état  intérieur  de  la  République  &  particulier 

rjii.erd  jur  le  Concert  des  Opérations  milita," 

res  avec  la  Fraise, 


e  toutes  les  mefures,  de  toutes  les  opérations 
amenées  par  les  évènemens  qui  cru  précédé, 
ou  fuivi  cette  guerre  funefle,  rien  n'a  paru  géné- 
ralement plus  fage  &  plus  né ceflaire  qu'une  harmonie 
d'opérations-  avec  les  Puiulmces'  engagées  en  guerre 
.avec  les  Anglais.  Un  concert  avec  cejui  qui  corn, 
bat  le  même  Ennemi,  eft  de  lapolitique  la  plus. natu- 
relle &  la  plus  ïlrnple.  Cette  idée  eiï  infpirée  par  la 
nature  même,  non  -  feulement  :aux  hordes  fauvages 
qui  vont  à  la  chafle  des  hommes,  mais  encore  aux 
diverfes  claftes  d'animaux  ,  qui  forment  des  focie- 
lés,  dont  les  loix  ,  l'harmonie, ".étonnent  fouvent 
l'intelligence  humaine.  Ne  lait- on  pas  que  iorf- 
qu'ils  ont  jeté*  leurs  vues  fur  une  proie,  ils  s'accor- 
dent pour  la  guetter  à  di'fférens  palfagts,  &  que  cha- 
cun d'eux  fe  pique  de  garder  fidèlement  fon  polie. 
En  un  mot,  dès  qu'un  intérêt  commun  fe  préfente, 
l'on  voit  fe  réunir  tous  les  êtres  vivans  que  le  Créateur 
a  difpenfés  fur  la  vafte  étendue  de  ce  globe.  Le  même 
inftincl:  naturel  engsge  toujours  celui  qui  eit  le  plus 
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faible ,  à  fe  ranger  le  premier  fous  les  af les  du  plus 
puiffant.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'appliquer  la  mo- 
ralité de  la  fable  des  animaux  alliés  du  lion  ;  les 
deux  cas  font  absolument  différens  ;  la  France  ne  joue- 
rait pas  impunément  le  rôle  du  Roi  des  animaux  avec 
les  trois  autres  alliés  naturels  qui  ont  à  combattre  le 
même  ennemi,  quand  elle  eft  ne  ferait  pas  intéreffée  à 
les  ménager  pour  conferver  leur  amitié,  lors  même  que 
la  caufe  de  cette  union  momentanée  ne  fubfifterait 
plus.  Il  eft  autour  d'elle  plufieurs  autres  lions  qui  ne 
verraient  pas  d'un  œil  indifférent  que  les  Lis  abufaf- 
fent  de  leur  force  &  de  leur  fupériorité. 

Qui  croirait ,  cependant ,  d'après  cet  apolo- 
gue, que  nos  Anglomanes  n'ont  pas  rougi  de  dé- 
crier toutes  les  mefures  que  la  République  pou- 
vait concerter  avec  la  France?  La  Compagnie  des 
Indes  de  cet  Etat ,  fentant  le  danger  oii  l'aggrefllon 
Injufte  &  imprévue  des  Anglais  expofaic  fes  polTef- 
fions  &fes  richeffes,  s'eft  hâtée  de  recourir  à  la  France 
&  de  prendre  avec  elle  des  mefures  pour  une  défenfe 
commune.  Qui  aurait  dit  que  cette  fage  démarche 
eût  trouvé  des  détracteurs?  Qu'il  nous  foit  permis 
d'expofer  les  idées  que  cette  conduite  nous  a  fait 
naître. 

On  fait  allez,  par  une  multitude  de  libelles  qui  pa» 
raillent  dans  la  langue  nationale ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  citoyens  fufpe&ent  violemment  les  inten- 
tions du  Stathouder.  On  en  voit  à  chaque  infiant 
dans  les  fociétés  qui  portent  la  témérité  jufqu'à  dé- 
clamer indécemment  contre  ce  premier  Magiftrat  de 
3a  République.  En  raifonnant  avec  ces  efprits  in- 
quiets &  ombrageux,  il  n'eft  pas  difficile  de  renver- 
ser les  opinions  qu'ils  n'ont  puifées  que  dans  le  mé- 
contentement général,  caufé  par  l'état  déplorable  du 
pays  &  l'inaction  honteufe  de  nos  forces.  Mais  pouf- 
fez les  plus  avant,  ils  vous  objecteront  les  principes 
répandus  dans  les  brochures  écrites  en  faveur  de  ce 
qu'on  appelle  le  parti  de  la  Cour  ou  le  parti  Stathou- 
derien.  L'œil  le  moins  partial  ne  peut  effectivement 
s'empêcher  de  trouver  dans  ces  écrits  un  but  marqué 
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de  défendre  les  Anglais  en  tout  &  de  fronder  générale^ 
ment  les  mefures  prifes  contre  ces  Ennemis.  Nous  ne 
répéterons  pas  les  exemples  que  nous  avons  cités  à  ce 
fujet.  Mais  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'être 
frappés  de  l'approbation  qu'ils  donnaient  à  l'im- 
mobilité de  notre  Flotte.  Us  avaient  déjà  mon* 
tré  au  long  ,  combien  il  ferait  prudent  de  la  te- 
nir éternellement  à  l'ancre  dans  les  ports ,  lors- 
qu'elle reçut  ordre  de  mettre  en  mer.  Cet  incidenc 
ayant  dérangé  leurs  combinaifons  politiques,  ils  au- 
raient dû  naturellement  garderie  filence  ;  point  du  tout. 
Il>  ont  repréfenté  l'Amiral-Général  comme  contraint 
de  Ja  faire  partir  pour  céder  aux  cris  tumultueux  d'un 
peuple  fédineux  &  turbulent  Ils  ont  comparé  fa  po» 
(ition  avec  celle  de  Pompée ,  que  la  préfomption 
orgueiîleufe  de  jeunes  étourdis  engagea  à  livrer  la  ba- 
taille qui  décida  de  l'Empire  &  de  fa  vie,  Ils  ont  op« 
pofé  à  cet  exemple  celui  des  Américains  dont  l'inac* 
don  était  auparavant  l'objet  de  leurs  farcasmes  $  de 
leur  mépris.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  objet  de  pa- 
rallèle entre  les  forces  de  Tune  &  l'autre  République 
&  leur  pofition  refpective  à  l'égard  de  l'Ennemi  ils 
ont  trouvé  dans Tinact  on  politique  du  Fabius  Amé- 
ricain, du  Général  Washington,  un  modèle  à  pro- 
pofer  à  l'Amiral  -Général  des  Pays  -  bas  -  Unis.  Au 
moins,  fuivantces  fublimes  politiques,  nous  devons- 
nous  en  tenir  icrupuleufement  à  la  défenfive.  Jl  faut 
avouer  que  des  idées  pareilles  émanées  de  la  plu- 
me d'Ecrivains  qui  paiïenr  pour  être  dévoués  à  la 
Cour,  ne  peuvent  manquer  d'entretenir  &  d'augmen- 
ter encore  les  foupçons. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Après  avoir  déclamé  vivement 
contre  l'harmonie  des  opérations  avec  la  France  ;  & 
préparé  d'avance  les  reproches  qu'on  ferait  à  cette 
Couronne  au  cas  qu'elle  n'eu  p3s  lefuccès  déliré  ;  ils 
lèvent  abfolument  le  masque.  UOuà  rwetfcbe  Afc- 
deriandfcbe  Patriot  allure  dans  des  feuilles  qui  vien- 
nent de  paraître,  qu'au  moins  notre  Compagnie  des 
Indes-Orientales  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  le  con» 
certer  avec  les  Anglais  qu'avec  la  Cour  deVerfaille.  L'i- 
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dée  paraît  fi  révoltante  qu'on  pourrait  m'accufcr  de 
calomnie;  mais  nous  citerons  fes  propres  paroles  :  en 
voici  une  traduction  dont  l'Auteur  ne  conteftera  pas  la 
fidélité. 

„  Si  notre  Compagnie  des  Indes* Orientales,"  dit- 
il,  „  eût,  au  moi*  de  Décembre  1780,  envoyé,  non 
„  en  France,  mais  en  Angleterre,  uneAmbafiade,  & 
Si  repré  fente  que,  n'ayant  aucune  part  au  délit  de. la 
„  ville  d'Âmfterdam  ;  ni  au  commerce  des  munitions 
„  navales,  ni  aux  connivences  fourdes  avec  laFran.r 
„  ce  ,  ni  à  l'infâme  négoce,  /,1e  contrebande  à  Se, 
9,  Euftache,  ni  aux  autres  liaiions  fecretes  avec  les 
5,  Américains  ;  fi  l'on  eût  fait  valoir. ces  raifons  au? 
„  près  d'un  Mimftere  qui ,  quoiqu'outié  au  fuprêms 
„  degré ,  7,e  U^JJaiî  pas  d'être  raijlnnable  ;  $.  qu'on 
„  eût  propofé  d'agir  de  concert  avec  les  Anglais  con- 
„  tre  Hyder-Aly  ,  à  condition  qu'ils  garantiraient 
„  nos  étâbliflemens  dans  cette  partie  de  l'Afie,  quel 
„  qu'eût  été  l'état  des  chofes.en  Europe  ou  dans  les 
„  Indes-Occidentales,  une  telle  ArnbaiTade  n'aurait- 
„  elle  pas  été  plus  avantageufe  &  plus  effectivement 
,,  patriotique  que  celle  que  la  Compagnie  envovaen 
„  France?" 

Il  faut  avouer  qu'un  Ecrivain  qui  prétend  inté- 
refïer  directement  une  partie  des  Citoyens  à  la  pros- 
périté  des  Anglais ,  dans  le  tems  où  l'Etat  autori- 
fait  à  leur  courir  fus  &  à  leur  caufer  tous  les  maux 
polTibles ,  eft'  trop  méprifable  pour  qu'il  puifle 
jamais  devenir  dangereux.  Mais  le  dévoûmenc 
qu'il  fait  éclater  pour  l'Ennemi  de  la  patrie ,  mon- 
tre qu'un  pays  où  l'on  ôfe  produire  hautement  une 
pareille  politique,  doit  renfermer  un  grand  nombre 
de  traîtres. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  de  s'étendre  fur  un  plan  dont 
tout  le  monde  fent  l'abfurdité,  &  que  l'Angleterre  dont 
l'avidité  ne  s 'eft  jamais  démentie,  aurait  rejeté  avec  le 
dernier  mépris;  puisqu'il  n'y  avait  que  nos  poiTeffions  & 
nos  richeiïes  de  l'Inde  qui  lui  préfcntalTent  une  proie 
propre  à  farisfaire  fon  infatiable  avidité,  le  feul  mobile 
de  fa  conduite.  Il  eft  vrai  que  des  Etats  en  guerre  l'un  a- 
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vec  l'autre  font  quelquefois  convenus  de  garder  la  neu* 
tralité  pour  certains  pays;  niais  c'eft  quand  des  Puis- 
fances  neutres  s'y  trouvaient  intéreffées;  &  furtout 
quand  le  tranfport  du  théâtre  ds  la  guerre  dans  cet- 
te partie,  n'offrait  à. aucun  d'eux  un  avantage  con- 
fidérable.  Aufli  ,  dans  la  guerre  qui  éclata  en 
*7559  les  Français  plus  faibles  dans  l'Inde  ayant 
propofé  un  plan  de  neutralité  pour  cette  partie  du 
monde,  elTayerent  un  refus  des  Anglais  enorgueil- 
lis de  leur  fupériorité.  Mais,  dans  le  pian  propofé  à  la 
Compagnie  de  s'allier  avec  l'Ennemi  ;  non-feulement 
il  eft  queftion  d'abandonner  la  neutralité,  en  prenant 
parti  contre  un  Prince  ami  de  ia  France  alors  de- 
venue notre  alliée  naturelle  en  Europe  &  en  Amé- 
rique ;  mais  les  Anglais  à  la  fin  de  l'année  780 
avaient  dans  l'Inde  une  PuilTance  bien  fupérieure  à 
celle  de  1755.  Il  eft  vrai  que  la  fortune  paraît  de- 
puis  s'être  tournée  contre  eux.  S'il  en  faut  croire 
les  relations  les  plus  autentiques  venues  de  cette 
partie  de  l'Afie  leur  puifîance  eft  ébranlée  jufque 
dans  le  Bengale.  Ainfi  propofer  actuellement  un 
plan  pareil,  c'eft  non-feulement  le  comble  de  l'igno- 
rance &  de  la  partialité;  c'eft  même  déceler  un  de- 
voûment  abfolu  aux  intérêts  de  l'Ennemi. 

Auflî ,  à  la  première  nouvelle  de  la  déclaration 
hoftile  des  Anglais,  tous  les  bons  patriotes  s'écriè- 
rent qu'il  fallait  s'unir  avec  les  Ennemis  de  notre 
Ennemi.  Vainement  les  Anglomanes  s'oppoferent 
à  cette  idée  patriotique;  l'alliance  fut  fcellée;  on 
faura  bientôt  fi  c'eft  notre  faute  qu'elle  n'ait  pas 
produit  tous  les  avantages  qu'on  en  efpérait;  mais 
il  ne  faut  pas  en  jeter  le  bîâme  fur  la  France,  c'eft  ce 
qui  paraît  par  la  propofition  que  vient  de  faire  la  vil- 
le d'Amfterdam .,  afin  qu'on  forme  pour  l'année 
prochaine  de  nouvelles  combinaifons  avec  le  môme 
Allié. 


D  3  EX- 


EXTRAIT  dès  Réfolutions  de%  Etats  de  Hollande  &  de 
TPeJlfrife,  prifes  dam  VAjfembUe  de  L.  N.  &  G.  Puis» 
fances. 

„  Propofition  des  députés  de  la  Ville  d'Amfterdam,  ten. 
„  danre  à  la  continuation  du  Concert  des  Opérations  svec 
„  la  Franc»  contre  l'Angleterre,  pour  la  Campagne  de  1783, 
„  &  le  renouvellement  du  Traité  de  Commerce  de  l'année 
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„  Mrs.  les  Députés  de  la  Ville  d'Amfterdam  ont  propo- 
„  fié,  au  nom  &  par  ordre  fpécial  des  Seigneurs  leurs  Prin- 
w  cipaux,  à  l'Aflemblée  de  L.  N.  &  G.  P. 

„  Que  lesdits  Seigneurs  leurs  Principaux  ,  ayant  pris  en 
Cônfidération  féri^ufe  les  circonftances  critiques  où  fe  trouve 
la  Républ  que,  &  convaincus  que  l'intérêt  de  l'Etat  ex;gô 
que  'es  liaifons  avec  la  Cour  de  France  (  liaifons  qui  ont 
opéré  le  Concert  d'Opérations  avec  cerre  Cour  pendant  la 
préfente  Campagne  ,  &  auxquelles  0  donné  naiffance  la  Ré* 
folutîon  du  18  Mai  de  l'année  dernière  >  foienc  rtiTerrées  de 
plus  en  plus  ;  perfuadés  en  outre  que  l'inrention  de  S.  M, 
très-Chrétienne ,  eft  de  ne  point  faire  de  Pa:x  féparée  avec 
l'Angleterre,  ce  qui  eft  encore  confirmé  par  la  Déclaration 
de  Sadite  Majefté  de  maûrenir  conïhmment  les  Intérêts  de 
la  République  ;  ont  chargé  leurs  Dépurés  de  propofer  à 
l'AtTemblée  de  L,  N.  &  G.  P.,  à  Poccafion  deslnftruclions 
à  donner  à  Mr.  Leftevenon  de  Berkenrode  &  à  Mr.  Brant* 
zen:  fi  le  Concert  d'Opérations  avec  la  France  contre  l'An- 
gleterre, conclu  &  arrêté  pour  cette  Campagne,  ne  devrait 
pas  être  continué,  &  s'il  ne  conviendrait  pas  que  la  Provins 
ce  fît  à  ce  fujet  les  démarches  néceflVtres  à  la  Généralité  ? 
Enfin,  fi  en  cônfidération  des  bonnes  intentions  de  la  Cour 
de  France,  il  ne  conviendrait  point  de  chercher  à  refierrer 
tes  Nœuds  qui  unifient  les  deux  Mations,  par  le  moyen  du 
renouvellement  du  Traité  de  Commerce  de  l'année  iyo, 
par  lequel  les  Hollandais  feraient  traités  en  France,  relati- 
vement au  Commerce  &  à  la  Navigation  ,  fur  le  même  pié 
que  les  Sujets  de  S.  M.  Très-Chrétienne  ?  " 

„  Snr  quoi  ayant  été  Délibéré ,  „  il  a  été  réfolu  que  les 
„  Propofitions  ci-deffiis  feraient  examinées  par  (e<  Seigneurs 
„  du  Corps  dts  Nobles,  &  autres  Députés  de  Leurs  No- 
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„  blés  &  Grandes  Puiflances  pour  les  grandes  Affaires,  afin 
„  que  rAflerablée  fafle  ufage  de  leurs  Confidéruions  & 
„  de  leurs  Avis." 

Ainfi  la  ville  d'Amfterdam,  que  lesAnglomanes  en. 
eourageaient  à  perfifter  dans  cette  inaction  dont  elle- 
même  s'était  plainte  fi  vivement ,  ne  paraît  pas  en- 
core bien  convertie.  Elle  tient  encore,  ou  fi  Ton 
veut ,  elle  revient  à  fes  vieilles  erreurs.  Elle  en  ap- 
pelle au  fyftême  vigoureux  qu'exige  la  néceflïté  des 
circonflances.  Qui  cependant ,  efl:  plus  à  portée 
de  favoir  fi  le  concert  d'opérations  avec  la  France 
peut  fervir  ou  nuire  à  l'Etat?  Qui  ne  s'attendait  d'ail- 
leurs à  fon  filence,  après  la  conduite  qu'elle  parais, 
fait  avoir  adoptée?  Ainfi  penfe  la  Régence  d'Ara- 
flerdam.  Voyons  à  préfent  quel  fyftême  voudraient 
prefcrire  les  Anglomanes ,  foit  quant  aux  liaifons po- 
litiques de  la  Compagnie  des  Indes  foit  quant  à  nos 
opérations  militaires  en  Europe. 

Qui  peut,  difent-ils,  avoir  autori/é  notre  Compa- 
gnie des  Indes  à  envoyer  en -France  une  efpece  d'Ambas» 
fade  particulière ,  quoique  VEtat  y  ait  déjà  un  Ambas* 
fadeur  ?  Cette  démarche  efî*elle  conforme  aux  principes 
de  notre  constitution  ? 

Il  me  fembîe  que  la  Compagnie  des  Indes  forme, 
depuis  longtems,  une  efpece  de  Souveraineté  parti- 
culière ,  à  qui  les  Etats-Généraux  n'ont  jamais  dis- 
puté la  prérogative  de  traiter  pour  fes  intérêts  parti- 
culiers avec  des  Puiiîances  amies  ou  Neutres*  La 
France  était-elle  dans  ce  cas,  lors  du  man:fefte  pu- 
blié contre  nous  par  la  Cour  d'Angleterre  ? 

Quel  fruit  avons  nous  retiré  de  cette  alliance?  Les 
Français  fe  font  chargés ,  il  efl  vrai ,  de  carder  le  Cap  de 
Bonne*  Efpérance,  la  clef  de  nos  pojfejjions  dans  les  Indes- 
Orientales.  Mais  ils  n'ont  pu  empêcher  qu'on  ne  prît 
ou  brûlât  nos  plus  riches  vaijjeaux  dans  les  ports  même 
du  Cap.  En  Europe,  quel  avantage  a  retiré  la  Compa*> 
gnie  de  cette  alliance  ?  Elle  a  depuis  longtems  des  vais* 
féaux  à  Cadix  qui  n'ofent  revenir  faute  de  convoi.    On 
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jV.f  adreffê  au  Commandant  en  chef  de  la  Flotte  combî~ 
fiée ,  à  Don  Cordova  ,  pour  les  prendre  fout  l'on  efcorte. 
Mais  on  n'a  pas  mime  obtenu  ce  léger  fervice.  Don 
Cordova  a  répondu  qu'il  ne /avait  pas  encore  fade Jlina- 
tiov.  ;  qu'il  ne  pouùait  ouvrir  fes  ordres  qu'à  une  cer» 
raine  hauteur.  Des  ordres  ftcreisl  fltfais  Jî  nousfommes 
dans  le  concert ,  ne  devons-nous  pas  être  auffi  dam  le  je- 
cretl  On  déclame  vivement  contre  l'inaction  de  nos  forces 
maritimes.  Auriom.nous  dû  imiter  l'imprudente  ardeur 
des  Français,  qui  pour  profiter  ,  difent-ils ,  des  der- 
niers injians  de  lafaifon  favorable,  ont  expofé  nos  vais- 
féaux  des  Indes  à  être  pris  par  les  Anglais  enfortam 
ae  Breft  ?  Tous  ces  exemples  ne  montrent. il  s  pas  que 
ces  perfides  alliés  n'ont  d'autre  vue  que  de  ruiner  l'An- 
gleterre â?  les  Pays'baSmUnis  ,  l'un  par  l'autre  afin  de 
s'élever  fur  leurs  débris  ? 

R.  On  croirait  difficilement  que  ces  reproches  ab- 
furdes  foient  venus  d'un  de  nos  citoyens  ;  fi  l'on 
ne  pouvait  citer  les  brochures  d'où  elles  font  tirées , 
les  feuilles  de  YOuderwetJche  Nederlandfcbe  Pairiot  & 
les  lettres  de  ReynierPryaarts,  deux  Ecrivains  van- 
tés par  ceux  du  parti ,  comme  des  guides  infailli* 
blés  dans  la  carrière  du  raifonnement  &  de  la  poli- 
tique. Le  fervice  que  les  Français  nous  ont  rendu 
en  fauvant  le  Cap,  n'eft  donc  rien!  Aurait- il  mieux 
valu,  félon  eux,  que  cette  clé  de  F  Inde  fût  tombée  encre 
les  mains  de  nos  Ennemis  >  de  Johnftone,  que  le  brave 
&  diligent  Bailli  de  SurTren  fut  prévenir?  Pourquoi 
reprocher  l'expédition  notturne  de  Johnftone,  aux 
Français  dont  nous  méprifâmes  les  avis  &  dont  on 
fait  que  le  malheur  ne  doit  être  attribué  qu'à  l'impru- 
dente obftination  de  nos  propres  Officiers?  Les  Français 
ont-iis  adopté  pour  politique  de  donner  de  nouvel- 
les forces  à  l'Ennemi  qu'ils  veulent  écrafer  ?  Qui 
font  ceux  qui,  fans  attendre  nos  prières,  donnèrent 
partout  des  ordres  pour  avertir  nos  vaifleaux  navi- 
gant fur  la  foi  de  la  paix  que  l'Angleterre  avait  rom- 
pue avec  autant  de  perfidie  que  de  brutalité  ?  A 
qui  devons -nous  encore  le  falut  de  rifle  de  Ceylon 
ci  des  Molucques  ?   L'Amiral  Hughes  n'a- 1. if  pas 
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écrit  ciu'il  allait  attaquer  Colombo  ,  lorfque  l'arri- 
vée de  la  flotte  françaife  lui  fit  changer  de  route  & 
de  plan?  11  eft  vrai  que  les  Anglais  nous  ont  enle- 
vé de  riches  comptoirs  fur  la  côte  de  TInde:  mais  il 
n'efl  pas  moins  ridicule  qu'injufle ,  d'attribuer  ces 
pertes  à  la  faute  des  Français  qui  ne  pouvaient  nous 
garantir  des  établi flemens  entourés  de  toutes  parts 
par  les  pofletfions  Anglaifes.  Mais  attendons.  S'il  en 
faut  croire  les  relacions  Anglaifes  elles-mêmes,  les 
Français  commencent  à  faire  paraître  des  forces  res- 
pectables dans  cette  partie  d&i'Afle.  Nous  en  avons 
déjà  éprouvé  les  effets.  Les  peuples  de  ces  régions,  que 
l'Angleterre  tenait  courbés  fous  un  jougde  fer,  fe  ré- 
voltent de  toutes  parts  contre  la  tyrannie  Britannique. 
La  flotte  partie.dernierement  du  Texel  pour  fe  rendre 
dans  ces  régions  lointaines,  pourrait  bien  faire  pan- 
cher  entièrement  la  balance  en  notre  faveur.  Les 
Anglais  eux-mêmes  commencent  à  trembler  pour 
ces  contrées  dont  les  richefles  entretenaient  de- 
puis fi  longtcms  le  luxe  des  narticuliers  &  les  finan- 
ce chancelantes  de  l'Etat.  Quant  aux  vaifleaux  que 
Don  Cordova  a  refufé  de  prendre  fous  fon  convoi, 
à  qui  doivent- ils  leur  falut  &  leur  rerraire  à  Cadix? 
Pourquoi  nos  propres  vaifleaux  de  guerre  leur  onr- 
ils  refufé  la  protection  du  pavillon  de  l'Etat?  Pour- 
quoi femblons-nous  avoir  oublié  nous-mêmes  ceux 
qui  pourraient  depuis  fi  longrems  à  Drontheim?  Les  Ef- 
pagnols,  avec  qui  nous  n'avons  formé  aucune  alliance 
politique,  doivent-ils  avoir  nos  intérêts  plus  à  cœur  que 
nous  mêmes?  Un  Amiral  doit -il  expofer  les  ordres 
qu'il  a  reçus  à  tranfpirer,  en  prenant  fous  fon  eicor- 
te  des  vaifleaux  qui  auraient  trahi  fa  destination? 
Quant  au  malheur  arrivé  au  Convoi  des  Indes  -Orien- 
tales en  fortant  <ie  Brefl:  au  mois  d'Avril,  il  fuffit  de 
dire  que  les  Français  n'étaient  pas  moins  intéreflés 
à  leu/confervation  que  notre  Compagnie  &  que  leur 
perte  eft  bien  fupéneure  à  la  nôtre.  C'efl  un  tour 
que  leur  a  joué  la  fortune  de  la  guerre. 

La  fuite  au  A\  prochain. 
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Suite  du   CHAPITRE    L. 

Sur  Vadmijfîon  des  Etats-Unis  de  V Amérique  dans  la 
Neutralité  -  Armée ,  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à  accélérer  la  paix. 

On  voit  que  routeur  du  plan  inféré  dans  notre 
dernière  feuille,  n'a  pas  une  idée  bien  favorable  de 
la  politique  Anglaife.  Le  portrait  qu'il  fait  de  l'état 
a&uel  de  cette  Ifle  n'eft  pas  flatteur.  „  Il  fuppofe 
*  que  les  puifTances  Belligérantes  foupirent  toutes 
„  pour  la  paix;  &  il  en  conclud  fagement  qu'elles 
„  fe  prêteront  volontiers  à  la  médiation  paciflcatri- 
9>  ce  des  PuifTances  neutres.  Il  paraît  avoir  conçu 
„  des  préventions  fî  fortes  fur  l'orgueil  Britannique, 
5,  qu'il  croit  impofïible  de  lui  arracher  une  rénon- 
3,  dation  formelle  à  fes  prétentions  fur  l'Amérique. 
„  Elle  courrait  plutôt,  fuîvantlui,  lerifque  d'être  écra- 
„  fée  de  toutes  parts  au  dehors ,  &  d'être  déchirée 
„  cruellement  au  dedans.  Il  en  conclud  que  lesPuis- 
„  fances  neutres  rendront  le  plus  important  des  fer» 
,,  vices  à  l'humanité  menacée  d'un  embrafement  gé» 
„  néral ,  h  qu'elles  ^épargneraient  à  l'Angleterre  ce 
n  qui  la  révolte  le  plus  dans  la  reconnaiiTance  de 
5,  l'Indépendance  Américaine,  en  l'y  faifant  fouferi- 
„  re,  comme  par  la  nécelîité  de  céder  à  la  voix  de 
.,  l'univers  entier. 

„  A  ces  idées  on  oppofe  (*)  que  cet  acte  feul 
„  de  reconnaiiTance  de  la  part  des  PuifTances  neutres 
„  ferait  une  infraction  à  la  neutralité:  qu'il  eft  de 
„  leur  dignité  de  ne  jamais  lever  le  mafque ,  au  cas 
J9  que  leur  vœu  tende  fecrétement  à  Taffermiflement 
„  de  cette  Indépendance;  &  qu'elles  doivent  jouer 
„  leur  rôle  jufqu'au  bout. 

L'auteur  de  ces  objections  avait  publié  dans  une 
feuille  qui  paraît  en  l'Angleterre,  un  autre  plan, 
oh  cette  Couronne  eft  fuppofée  reconnaître  haute- 
ment &  fans  conditions,  l'Indépendance  de  l'Amé- 
rique. 

(*)  Voyez  le  Courier  de  fEurope  20  Août. 
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rique.  Mais  comme  la  France  a  pofîtivement  dé- 
claré  au  commencement  de  la  querelle  qu'elle  n'a- 
vait d'autre  objet  que  d'affermir  cette  indépendan- 
ce ,  l'Auteur  voudrait  qu'elle  ne  portât  pas  fes 
prétentions  au-delà.  „  Cette  indépendance,  dit-il;  en 
„  ouvrant  les  portsde  l'Amérique  a  toutes  les  nations, 
,,  &  furtout  aux  PuifDnces  maritimes  actuellement 
„  en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne  ,  leur  offre 
„  un  équivalent  pour  tous  les  griefs"  &  pour  tou- 
„  tes  les  prétentions  qu'ils  peuvent  former.  Au  cas 
„  que  ces  offres  foient  refufées,  il  fuppofe  que  l'/\- 
„  ménque  ne  pouvant  plus  présenter  un  front  en- 
„  nemi ,  après  la  reconnai (Tance  de  fon  indépendant 
5,  ce;  la  Grande  -  Bretagne  fera  dès  lors  une  balance 
„  trop  forte  pour  les  autres  puiffances  Belligérantes. 
„  Au  cas  que  les  Etats-Unis  refufaifent  une  paix 
„  féparée ,  l'Auteur  décide  qu'on  pourrait  enco. 
39  rc  lui  porter  des  coups  fenfibles  qui  l'empêche- 
5,  raient  pendant  bien  des  années  de  goûter  les  dou- 
„  ceurs  de  l'Indépendance.  Il  fuppofe  que  l'Angle- 
,,  terre,  actuellement  fupérieure  aux  Indes  Occiden- 
„  taies ,  efl  en  état  d'y  faire  des  conquêtes  ;  que 
„  l'arrivée  de  Sir  Richard  Ihckerton  dans  l'Inde,  y 
„  fixera  néceffairement  la  balance  en  fa  faveur;  & 
„  qu'on  ne  faurait  trop  redouter  les  efforts  d'une 
„  nation  qu'on  réduirait  au  défefpoir  par  des  de- 
„  mandes  que  des  revers  bien  plus  grands  encore 
„  ne  pourraient  rendre  pires.  Alors,  dit- il,  on  ver- 
,,  ra  fi  tous  les  corps  de  l'Etat  réunis  par  le  danger 
„  commun  &  le  refïentiment  unanime  ,  fî  les  qua- 
„  rante  millions  fterlings  que  Lord  North  avait  à  fa 
„  difpofition  lors  du  dernier  Budget,  fl  une  Bour- 
„  geoifie  nombreufe,  fî  des  légions  de  jeunes  &  vigou» 
„  reux  citoyens,  s'élançant  des  bureaux,  des  comp- 
„  toirs  &  des  boutiques  ne  feront  pas  en  état  d'affu- 
„  rer  l'indépendance  au  dedans  &  de  refeufeiter  au 
„  dehors  l'honneur  des  armes  Britanniques." 

Pour  décider  entre  les  deux  plans  que  nous  venons 
d'expofer  &  pour  mettre  tout  le  monde  'à  portée  de 
voir  s'il  efl  facile  d'accélérer  le  moment  de  la  pair 
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en  conciliant  les  prétentions  des  diverfes  Puiffances: 
belligérantes,  iî  eft  important  d'attirer  l'attention gé* 
nérale  fur  leur  état  actuel ,'  fur  les  vues  qu'on  peut- 
leur  fuppofer,  &  furtout  fur  la  fincérké  m  la  faus- 
feté  du  :defir.  qu'on  leur  fuppofe  pour  la  concmfion 
d'une  paix  prochaine.  Quoique  dans  ces  dïfcuffions, 
des  Admimltrateurs  diplomatiques' nient  un  avantage 
marqué  fur  des.  particuliers  qui  ne  peuvent  juger  des 
affaires  nue  par  les  évenemens  publics,  c^ux-ci  peur, 
vent  auliî  quelquefois,  à  force  de  réflexions,  &  de 
comhinaifons  fur  les  incidens  connus,  pénétrer 
le  fecret  des  cabinets  autant  qu'il  fe  trahit  dans 
les  mefures  publiques,  faire  des  conjectures  heu-, 
reufes  &  fournir  des  éclairciffemens  utiles.  Com- 
mençons par  la  nation  dont  la  marche  finguliere 
de  la  politique  a  fait  naître  la  fermentation  ac- 
tuelle. 

-  La  Grande-Bretagne  eft,  il  eft  vrai,  dans  un  état 
cTépuifement  &  dans  une  pofition  vraiment  critique. 
D'api  es  l'aveu  des  Citoyens  les  plus  écla  rés  d±  cette 
îfle,  la  fource  de  fes  finances  efttarie,  l'arbredefon 
commerce  a  perdu  fes  principales  branches,  tous  les 
reflbrts  du  gouvernement  font  forcés,  ou  anéantis 
&  tontes  les  parties  de  l'Etat  font  dans  des  con- 
vulfions,  qui  menacent  d'un  bouleverfement  géné- 
ral. (*J  Mais  cet  état  effrayant  autorife-t  il  fes  En- 
ne- 

(*)  L'horoscope  de  la  décadence  &  de  la  ruine  de  cette 
nouvelle  Carthaçe  a  été  tiré  &  annoncé  par  un  Anglais  cé- 
lèbre le  premier  de  Février  1776.  C'eft  le  Docteur  Price 
qui  va  parler:  un  Ecrivain  Pacriote  ne  peut-être  fufped, 
écoutons -le. 

„  Dans  les  circonftances  aâuelles,  dans  un  moment  où  notre 
Empire  e(t  démembré,  pu  le  fang  depiufieurs  milliers  de  nos 
frères  a  été  verfé  dans  une  querelle  injufte,  où  nos  farces  font 
épuifées,  nos  fabricans  mourant  de  faim,  nos  dettes  s'ac- 
cumulant  fans  celle  ,  le  crédit  public  ébranlé  ,  dans  une 
crife  pareille ,  fi  nos  Ennemis  naturels  faifilTaient  l'occafion. . . 
je  frémis  d'y  penfer.  .»•  un  Royaume  qui  fe  trouve  fur  le 
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nemis  à  -loi  piopnfer  dss  demandes  extravagantes? 
■ïtf'eft-il  pas  à  craindre  que  la 'fureur  du  défefpoir 

ne 

fcrrd  d'un  "p;cc'piee..fi  dangereux  ne  devrait  fonger  qu'à  re- 
venir fur  feS  pas," 

,  lui. donnant  cet  avis,  je  me  regarde  comme  rendant  le 
Tervice  le  plus  important  qu'il  fuît  en'  mon  pouvoir  de  rendre 
à  ma  patrie.'  Je  joue-  le  fols  d'une  psribnue  qui  en  éveille- 
Tait  une  autre  endormie  fur  le  bord  même  d'un  précipice*; 
"mais  je  fais  que  je  parle  en  vain.  Le  Çrand  Mini  lire  qui 
dirige  nosîfmances'  hoks  dit»  que  tout  tir  bien  ;  &  dans  cet- 
-te  p&rfuafioni,  nous  marchons  tète  baillée  vers  la  cataltroplie 
.que  j'ai,  prédite*  Cependant,  quelque  rmpuiilhnçe  que  lbic 
.ma  voix  ,  je  ne  puis  réfuter  au-  boibin  qui  me.prdîe  de 
crier  à ,me,s  Çonpiçoyens:  celiez  de  faire  la  guerre  à  vous- 
mêmes;  rappelez  vos  a-mqts  des  Colonies;  donnez  à  leurs 
propriétés  ,&  à  leurs  cfiaritcs  les  Curetés  qu'elles  demandent. 
En  'vous  conduilaru.- ainfi  avec  fsgeffe ,  vous  aurez  petf?. 
'être  aui %ès  pVlks  là)  reiïbuice  de  la  peifuafîon;  peut-être 
vous  guérirez  cette  plaie  alarmante  que  vos  ennemis  con- 
templent en  iriomphar.t,  que  l'Europe  entière  regarde  avec 
étouneménr;  ivîais'qué  di:  -je!  peut -'être  la  poiïîbilité  d'une 
réconciliation  n'exiite  plus;  peut -erre  le  dez  ell  jeté. . .:." 

„  Trop  remplis  de  l'idée  de  notre  dignité,  trop  avides  de 
domination',  trop  orgueilleux  pour  reculer,  nous  paraiP 
ions  déterminera  perforer,  quelles  en  feront  les  fuites  inévi- 
tables? Lies  Colonies  Rallieront  avec  la  France  ;  il  s'allumera 
-ime  guerre.  £éf,ér.-at?,  ■"&  peut  être  ce  pays,  jadis- fortuné, 
deviendra  Je  théâtre  de  ia  uéfbiarion  cedes  déià  lires  qu'il  a 
ponés-  dans  d'aunes  cirées." 

,.'  l'eu  de  rems  après  le  Marquis  de  Noailles  vérifia  ia  pré- 
diction du  Doéteur,  quj  dit  alors: '' 

,,  Nos  affaires  prennent  actuellement  une  tournur-1  nouvelle  ; 
tournure  la  plus  critique,  la  plus  alarmante  qu'il  foit  polUble 
d'imaginer:  plût  à  Dieu  qu'il  exiftâc  pour  nous,  queiqae 
■genre  de  conceflion  qui  pût  nous  tirer  d'affaire?  Mais  on  a 
Tionteufement  laiilë  échapper  toutes  les  oecsiions," 

„  Avec  l'aveuglement  qui  caractérife-  nos  Confeiîs,  &  qui 
juiqu'à  préfeht  nous  a  conduit  du  mal  au  pire;  avec  la  perte 
de  près  de  la  moitié  de  nos  forces  qu'on  nous  a  arrachées; 
avec  une  dette  qui  nous  menace  d'anéantiflement,  une  dette 
de  plus  de  150  millions  fterl.nous  parailîbas  être  au  moment 
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ne  lui  fournilTe  des  reflburces  qui  feront  trembler  fe* 
Ennemis?  Il  ne  faut  pas  s'aveugler.  Elle  montre  en- 
core par  des  traits  frappans,  que,  dans  fon  malheur 
même ,  elle  n'eft  pas  à  méprifcr  ;  femblable  à  ces  ma- 
lades attaqués  d'une  fièvre  brûlante,  dont  les  accès 
jetent  l'effroi  dans  Je  cœur  de  ceux  qui  les  entourent, 
l'Angleterre,   au  milieu  de  fes  difTenfions  domefti- 
ques,  du  démembrement  d'une  partie  précieufe  de 
fon  Empire,  eft  encore  redoutable,  puifque,  ayant 
à  lutter  feule  contre  quatre  Puiflances  ,   elle  por- 
te  encore   des  coups   terribles.     Quel     front    ne 
pourra -t    elie   pas  préfenter    lorfqu'à   la    paix,   la 
perte   même  d'une   partie  de  fes  poflefllons  l'aura 
forcée  à  réunir  autour  d'elle  toutes  fes  forces  aupa- 
ravant affaibles  par  leur  difperfion;  lorfque  la  bonté 
de  fon  Gouvernement   lui  facilitera  les  moyens  de 
guérir  les  plaies  qu'elle  a  reçues,  &  que  l'émulation 
de  fes  habitans  pourra  perfectionner  les  reflburces 
qu'elle  renferme  dans  Ton  fein!    Que  ne  pourra-t- 
elle  pas  prétendre ,  lorfqu'elle  aura  celle  d'être  l'ob- 
jet  de  la  jaloufie  univerfeile;   lorfque  le  tems  qui 
mine  tout ,  aura  changé  les  intérêts  actuels  qui  n'ont 
d'ailleurs  qu'un  but  éphémère?  Ainli  comparant  foa 
épuifement  attuel  avec  fes  reiTources,  la  grandeur 
de  fes  pertes  avec  la  gloire  de  fa  défenfe  ,  &  comp- 
tant encore  fur  des  Puiflances  dont  elle  a  foutenu 
les  intérêts  avec  la  plus  grande  chaleur  ,   la  Gran- 
de Bretagne   peut  bien  fentir  une  répugnance  or- 
gueilleufe  à  proclamer  l'indépendance  de   fes  an- 
ciennes Colonies ,  à  plus  forte  raifon ,  à  faire  d'au- 
tres celTions  injurieufe  à  fa  dignité.    Il  eft  certain 
que  le  Miniftere  qui  s'était  élevé  fur  les  ruines  de 
celui  du  Lord  North  ,  n'a  difparu  que  pour  avoir 
voulu  précipiter  une  démarche  pour  laquelle  ni  le 

Roi 

d'entrer  en  guerre  avec  les  puiflances  amies  de  la  France» 
de  l'Efpagne  &  de  l'Amérique;  fi  cela  arrive,  la  mefure 
de  nos  maux  fera  comblée  ;  nous  verrons  arriver  la  cataltro- 
phe  funefte  que  l'on  a  eu  fi  longtems  lieu  d'attendre  &  de 
craindre,  ce  que  l'on  pouvait  iageraent  prévenir.'' 
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Roi  ni  la  Nation  n'étaient  pas  encore  mûrs.  On  aflure 
que  le  Monarque  ne  peut  fe  fâmiliarifer  avec  l'idée  de 
reconnaître  l'Amérique  indépendante;  &  l'on  adonné 
un  démenti  formel  aux  perfonnes  refpettables  qui  apu- 
raient le  contraire.  Le  Roi,  dit-on,  avant  de  former  le 
Miniftere  actuel  ,  fit  venir  en  particulier  le  Lord 
Shelburne  qui  avait  toujours  montré  la  plus  de  ré- 
pugnance à  reconnaître  cette  Indépendance.  Je 
veux  vous  parier  franchement ,  lui  dit  le  Monarque; 
V Indépendance  de  V Amérique  eft  une  cbofe  qui  pefe 
fur  mon  cœur  :  je  fens  qu'il  ne  me  fera  jamais  pqflible 
d9y  foufcrire;  je  vous  donne  carte*  blanche  fur  tout  ;  fi 
vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  toucher  à  cet  article 
délicat.  On  dit  que  Shelburne  ne  fie  aucune  diffi- 
culté d'accepter ,  à  ces  conditions ,  les  rênes  de  l'ad» 
miniftration.  Qu'on  juge  par  ce  trait  fi  le  Mini- 
ftere Anglais  eit  difpofé  à  reconnaître  clairement 
l'Indépendance  Américaine. 

La  fuite  au  N*.  prochain. 

LETTRE  au  Politique  Hollandais  pour  raffurer  ceux 
qui  auraient  peur  des  Nécromanciens. 

MONSIEUR. 

Vous  n'avez  pas  développé  tous  les  talens  du  Pro* 
tée  dont  vous  avez  efquifTé  le  tableau.  Le  don  de 
changer  de  forme  &  de  couleur  n'efc  qu'un  de  fes 
moindres  attributs.  Armé  d'une  baguette  magique,  il 
exerce  la  puifiance  de  fon  art  fur  tous  les  êtres  qui 
l'environnent  ;  il  fait  plus  encore  :  il  donne  Pexiften- 
ce  à  ce  qui  n'était  pas  même  dans  l'ordre  des:  poffi* 
blés.  On  l'a  vu  faire  jaillir  dans  l'efpace,  des  foleils 
nouveaux;  il  foufflait;  &  ces  aflres  ne  confervaienc 
pas  même  une  lumière  empruntée.  On  l'a  vu  faire 
fortir  du  néant  une  République  mefveilleufe,  féjoar 
de  l'ordre  &  du  bonheur;  &  le  moment  d'après,  elle 
n'était  plus  qu'un  cahos  informe.  11  produit  aux  yeux 
étonnés  un  înondre,  ayant  plus  de  têtes  qu'un  Hi- 
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dalgo  n'a  de  furnetns;  peu;  à  peu  lès  têtes  s'effacent: 
yous  ne  voyez  plus  qu'un  chien  aboyant,  qui  difpa> 
raîc  encore." 

Il  a  des  di  (Ira  fiions-  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 
Il  faut  favoir  le  grimoire  pour  l'entendre:  ne  riez 
.♦pas,  s'il  vous  parle  d'un  efpric  Philofophique  dégagé 
.de  Philofophie;  s'il  vous  allure  qu'il  efî  l'Ennemides 
Sociétés  auxquelles  ifcfe  ferait  faite  honneur  d'avoir  été 
aggrégé.  Autrement,  il  criera  d'une  vois  tonnante, 
<iu?il  eft  le  foutien  ou  le  fléau  des  Dieux  de  la  Tei> 
re;  que  ceux  qui  doutent  de.  fes  talens  font  des 
ibts  ou  des  impies  qu'il  faut  exterminer  ;  que  fa  plu- 
me eft  une  fource  inépuifable  de  fel  attiqae;  qu'il 
en  coule  plus  d'un  feul  trait  qu'on,  n'en  trouverait 
ailleurs  en  douze  volumes  in  folio.;  &  qu'à  lui  feul  eft 
donné  de  développer  le  fens  des  Réflexions  que  des 
grands  hommes  onc.mifesà  la  portée  de  tout  le 
monde.  .... 

Les  magiciens  du  Roi  Pharaon  de  trifte  mémoire  ne 
créaient  pas  &  ne  détruifaient  pas  avec  plus  d'habi- 
leté. Qu'on  ne  fe  forme  cependant  pas  une  idée 
trop  effrayante,  du  pouvoir  de  ce  magicien.  Il  ne  faut 
qu'un  nouveau  Moyfe  pour  le  confondre. 'Dans  les  tems 
des  forciers  &  des  enchanteurs ,  il  y  a  toujours  eu 
des  mortels  doués  du  talent  de  détrurre  les  prefliges. 

On  fera  fans  doute  curieux  de  connaître  la  figure 
naturelle  dé  cet  être  fingulier  ,  quand  il  ne  fe  trans- 
forme pas  en  tigre,  en  couleuvre,  ou  en  léopard; 
car  il  affectionne  furtoutla  forme  des  animaux  mal- 
faifans  qui  font  bigarrés.  On  fe  repréfente  d'avance 
un  vieillard  fec  &  long,  vêtu  d'une  limarre  cou- 
leur de  feu,  la  barbe  grife  &  traînante  à  terre,  la 
tête  chauve,  couverte  d'un  bonnet  en  pain  de  lucre 
&  riant  de, tout  le  monde,  par  repréfailîe.  Or  l'on 
voit  par  là  que  l'antre  d'où  il  ell:  forti,  produit  d'au- 
tres animaux  que  des  ours  &  des  marmottes. 
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N°.  LXXXIIL  LUNDI ,  ce  9  SEPTEMBRE ,  178^ 


Suite   du  CHAPITRE   XLîX. 

Sur  le  Concert  des  Opérations  militaires  avec 

la  France. 

Attribuer  aux   Français  l'infernal  deiTein  d'avoir 
cherché  dès  l'origine  des  troubles  préfcns,  &  de 
chercher  encore   à  nous  détruire  par  les  mains  des 
Anglais  &  à  détruire  lesAnglais  par  les  nôtres,  une  telle 
accufationeft  fans  doute  le  dernier  effort  delà  malice, 
oudu  délire  occafionné par  le  défefpoir.  Il  faut  avoir 
trouvé  le  modèle  de  cette  affïeufe  politique  dans  fon 
cœur;  il  n'y  a  que  des  âmes  viles  &  des  traîtres  à 
la  patrie,  qui  puiiTent  foppofer  ces  vues  atroces,  pour 
nous  prévenir  contre  des  Alliés  dont  tous  les  procédés 
à  notre  égard  attellent  l'honneur  &  la  franchife.  Auteur 
des  Lettres  de  Reynier  Fryaart^  qui  ne  ceiîez  d'infl- 
nuer  ces  odieux  foupçons  à  vos  concitoyens,  il  vou^ 
croyez  rendre  fervice  à  votre  patrie  en  la  précau* 
donnait  Contre  un  complot  auflî  dangereux,  four- 
niiTez  vos  preuves»     Autrement,  au  nom  de  la  véri- 
té que  vous  trahilTez ,  au  nom  de  l'honneur  dont  vous 
vous  faites  un  jeu,  au  nom  de  la  patrie  que  vous  des- 
honorez ,  je  vous  dévoue  à  toutes  les  fuites  de  Tin* 
dignation  nationale  dont  vous  avez  déjà  efluyé  quel- 
ques traits  &  à  l'exécration  de  vos  contemporains  & 
de  la  poftérité      i'ourquoi,  lorfque.vous  crûtes  ex- 
pofer  le  fyftême  politique  de  la  République,  dans 
l'ouvrage  intitulé  va  Ricbejje  de  la  Hollande,  oubliâ- 
tes vous  cie  repréfenter  les  Français  comme  nos  En- 
nemis naturels?  C  était  mal  prendre  votre  teins  que 
de    choiTi/   le    moment   ou    la    République  ,    unie 
aux    Français    par   une   alliance    néceflaire    contre 
les  mêmes  ennemis,  devait  leur  montrer  une  con- 
Iomë  IV.  E  fiance 
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fînnce  entière?  Pourquoi  infpirer  des  défiances  qui 
ne  peuvent  fervir  qu'à  augmenter  cette  honteufe  in- 
action qui  nous  rend  la  fable  de  tout  l'univers?  Non, 
non;  vous  ne  faurîez  jamais  appuyer  vos  odieufes 
conjectures  fur  des  raifons  fondées;  vous  ne  fauriez 
jamais  nous  prouver  que  la  Cour  de  France  foit  ftu- 
pide  au  point  d'ignorer  que  fes  intérêts  font  liés  à 
ceux  d'un  Allié  qui  combat  le  même  ennemi;  c'eft 
ce  que  nous  développerons  encore,  en  difcutanuou- 
tes  vos  objections  &  celles  de  vos  difciples. 

Si  le  Roi  de  France,  dit  le  Post  naar  den  Neder- 
Rhyn,  nous  voulait  Jérieufement  du  bien,  il  aurait pro* 
tégé  nos  établi  (femens  de  l'Amérique  y  avant  qu'ils  tom- 
baient dans  les  mains  des  Anglais  ;  mais  alors  Louis 
XI/ I  f ai  fait  femblant  de  ne  pouvoir  détacher  des  vais- 
féaux;  comme  s'il  eût  ignoré  que  ces  pofjejjions  fe  trou- 
vaient dans  un  état  de  faibleffe  à  devoir  Je  rendre  à  la, 
première  apparition  des  Ennemis,  Sa  Majefté  Très-Cbré- 
tïenne  a  jugé  qu'il  valait  mieux  tenir  ces  Colonies  par 
droit  de  conquête  pour  pouvoir  faire  aux  Hollandais  ces 
objections:  je  ne  les  tiens  pas  de  vous  ;  je  les  ai  enlevées  à 
l  Ennemi  ;  vous  n'y  avez  aucun  droit.  Je  ne  dis  ce- 
pendant pas,  qu'au  moyen  d'une  fomme  d'argent  au- def  us 
de  la  valeur  de  ces  Colonies .  nous  n'en  recouvrerons  la 
pojjeifion  d'un  Monarque  aujfi  généreux* 

Dites,  raifonneur  aveuglé  par  un  injulte  préjugé, 
ou  par  un  dévouement  criminel  pour  notre  Ennemi: 
les  Français  pouvaient-ils  envoyer  des  garnifons dans 
nos  établiffemens  des  Antilles  &  de  la  Guyane ,  fans 
avoir  pris  des  mefures  à  cet  égard  avec  l'Etat  ou  avec 
la  Compagnie  des  Jndes  Occidentales  ?  Jetez  les 
yeux  fur  le  Cap  &  fur  Ceylon  ,  qui  appartiennent 
à  une  autre  Compagnie  qui  s'était  concertée  avec  la 
Cour  de  Verfailles?  Les  Français  n'ont -ils  pas  livré 
deux  combats  fanglans  qui  ont  empêché  les  Anglais 
de  s'emparer  de  ces  deux  établiffemens,  l'un  mena- 
cé &  l'autre  entamé?  Lâche,  qui  préferez  l'intérêt  de 
l'r  nnemi  à  celui  de  votre  patrie  ,  ouvrez  votre 
cœur;  avouez  que  vous  auriez  beaucoup  mieux  ai- 
mé les  voir  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  que  dans 
celui  des  Français.  Et  quand  les  Français  nous  re- 
habiliteraient actuellement  dans  la  poiïefîlon  de  ces 
établi  fjenaens  $  avons-nous  des  forces,  d'hommes  & 
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de  navires,  fuffifantes  pour  les  garantir?  Puifque  les 
Français  fe  font  vus  dans  la  néceftké  de  les  enlever 
à  l'ennemi  fuivant  le  droit  de  la  guerre  &  les  loix 
de  la  prudence;  la  faine  politique  nous  porte  donc  à 
refTerrer  les  noeuds  d'une  alliance  réciproque  avec  ce 
puiflant  allié  ,  afin  que  la  générofité  naturelle  aux 
grandes  Puisfances  l'engage  a  défendre  des  intérêts 
auxquels  nous  n'avons  pas  fu  veiller  nous-mêmes. 

On  nous  faifait  accroire  ,  dit  /'Ouderwetfche  Pa* 
trîot,.  qu'au  moment  où  nous  Jerions  convenus  de  coin* 
biner  les  opérations  de  la  Campagne  avec  la  France ,  la 
fupèrbe  Albion  ferait  terraffée.  Le  Pavillon  Hollandais 
devait  ,  conjointement  avec  les  Flottes  Françaifes  &f  Es* 
pagnoles ,  dominer  toutes  les  mers ,  $>  chaffer  les  An- 
glais de  tous  les  parages ,  leur  porter  des  coups  affez  ter» 
rib les  pour  les  forcer  à  recevoir  telle  paix,  qu'on  voudrait 
leur  împofer.  On  a  vainement  montré  la  futilité  de  ces 
conjectures,  £f  le  danger ,  au  contraire,  que  courait  un 
petit  Etat  de  fe  lier  par  de  pareils  engagemens 
qui  pourraient  nous  faire  perdre  l'occafion  de  faire  une 
beureufe  paix  particulière.  Ces  raifons  fe  font  per* 
dues  dans  les  airs.  Les  Gazettes  de  Zuid-Hol lande  £? 
dteDiemermeer,  le  Post  van  den  Neder-Rhyn  &  le  Po# 
litique  Hollandais,  ont  fi  fort  exalté  Us  avantages  pré» 
tendus  de  ce  concert  d'opérations,  que  peu  à  peu  les  Mem* 
bres  du  Gouvernement  fe  font  vus  dans  la  nêcejftté  de 
céder  au  torrent  populaire.  Mais  quels  ont  été  les  fruits 
de  cette  alliance  momentanée?  La  Flotte  combinés  s'efi 
longtems  fait  attendre  dans  la  Manche.  La  nôtre  a 
mouillé  pendant  tout  ce  tems  au  Texel ■  Le  plan  étaiu 
il  d'amalgamer  notre  Flotte  avec  les  deux  autres  ?  Qui 
aurait  eu  le  commandement?  Quelle  entreprife  aurait'» 
on  formée  ?  Se  ferait-on  borné  à  couvrir  des  convois 
ou  à  obferver  l'Ennemi?  Aurait-on  forcé  les  Anglais 
à  une  aftion  générale  ?  Aurait-on  fait  une  defeente  en 
Angleterre  ?  Qu'aurait  produit  tout  cet  orgueilleux 
étalage  ?  De  taijfer  nos  cotes  £?  la  mer  du  Nord  à  la 
merci  des  Anglais.  Ou  bien  la  Flotte  combinée  nous 
aurait  -  elle  aidés  à  nettoyer  les  Anglais  de  la  mer  du 
JVord  ?  A  qui  s'en  prendre  .  Ji  l'on  n'exécute  toutes  ces 
opérations?  Non  à  nousl  Non  à  fon  Alieffe!  Non  à 
notre  Flotte  !  mouillant  au  Texel,  elle  jera  toujours 
prête  à  fe  trouver  où  l'un  voudra*    Car  enfin,  l'on  ne 
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corçoit  pas  d'autres  vues  dans  ce  concert  d'opérations. 
Mais  je  me  trompe  :  c'eji  usuellement  notre  Flotte  qui 
doit  tout  faire.  Elle  Jeulc  doit  aller  chercher  les  An- 
glais ,  les  provoquer  ,  les  forcer  au  combat  jus» 
que  dans  leurs  ports.  Nous  jeuls  devons  nettoyer  la 
mer  au  Nord,  Hélas  J  on  ne  cherche  qu'à  leurrer  no- 
tre pauvre  République,  La  France  n'a  a' autre  vue  que 
d'empicber  une  paix  particulière.  N'efï-il  pas  aujji  clair 
mie  le  jour  qu'on  n'a  cherché  qu'à  nous  attirer  le  res* 
Jefituient  de  l'Impératrice  de  Kuffie  par  un  refus  infuU 
tant  que  nous  pourrions  payer  bien  cher.  Ainfi  parle 
J'Oudevwetfche  Nedcrlandîche  Patnot  N°.  XLIII. 

En  vérité,  c'eft  faire  rrop  d'honneur  au  Politique 
Hollandais  &  aux  autres  Ecrivains  de  la  même  cabale 
que  de  leur  accorder  une  influence  fi  grande  fur  les 
fentimens  des  Membres  de  FEtat.  N'elï-il  pa?  plus 
probable  que  ces  Ecrivains  n'ont  fait  que  répécer  le 
langage  irréilftible  de  la  raifon,  ou  préparer  les  efprits 
aux  arrangemens  politiques  qu'elle  devait  dicter  à 
nos  Administrateurs? 

Mr.  le  Patriote  de  la  Vieille-Roche,  vous  faites 
profelîlon  d'un  zèle  fan*  bornes  pour  notre  Bien-ai- 
mé  Stathouder.  Vous  ne  le  croyez  pas  capable  d'im- 
poferàl'iùat,  au  Public,  à  ''Univers.  Eh  bien  lePrince 
a  déclaré  folemnellement  qu'il  avait  lui  mcmc  tracé  le 
plan  du  concert  d'opérations  &  qu'enfuite  la  Cour 
de  Fi  ance  l'avait  approuvé.  Il  faut  croire  que  l'Auteur 
de  ce  plan  n'a  pas  eu  en  vue  tous  les  objets  que  vous 
lui  fuppofez  pour  le  rendre  ridicule  \  puifqu'il  s'en 
faut  beaucoup  qu'on  ait  porté  fi  loin  la  vigueur  des 
opérations.  Il  ne  faut  pas  être  forcier  pour  conce- 
voir que  cette  harmonie  n'a  jamais  dû  être  de  réunir 
les  forces  navales  des  trois  puiilances  ;  mais  de  fe 
prévenir  l'un  &  l'autre  ,  pour  tenir  les  forces  de 
l'Ennemi  en  balance  ,  pour  profiter  mutuellement 
de  cette  circonftance  ,  four  fournir  à  chacune  la 
facilité  de  faire  de  fon  côté  des  opérations  intéref- 
fantes.  Voyons  à  préfent  ce  qu'on  pouvait  faire  & 
ce  qu'on  a  fait.  Le  lecteur  impartial  verra  11  j'expofe  les 
chofe<  de  bonne-foi,  fi  mon  langage,  fimpte,  fans 
ornement  ni  prétention,  pallie  ou  exagère.  On  pou- 
vait conjecturer  que  la  Flotte  combinée  viendrait 
jufqu'à  l'embouchure  Occidentale  de  la  Manche  & 
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qu'elle  en  fermerait  lepafîage  à  tout  vaifleau  enne- 
mi. Dès  lors  fa  navigation  dans  la  mer  qui  baigne 
nos  côtes,  était  à  notre  merci.  Nos  plus  gros  bàti- 
mens  auraient  tenu  fermée  la  partie  Orientale  ; 
pendant  que  nos  bâtimens  légers  auraient  croi- 
fé  dans  toute  l'étendue  de  la  mer  du  Nord,  prin- 
cipalement à  la  hauteur  o'Oftende,  de  iNorvege  & 
du  Sund.  Il  paraît  qu'il  entrait  dans  le  plan  propofé 
par  fon  Altefle  quelque  chofe  de  ces  idée  s  ;  car 
les  Français  font  venus  jufqu'à  l'embouchure  de  la 
Manche,  qu'ils  auraient  tenu  plus  longtems  fermée, 
fi  des  vents  toujours  contraires  n'avaient  retardé  leur 
arrivée.  Il  paraît  même  que  fi  notre  Flotte  n'avait 
hâté  fa  rentrée  dans  les  ports,  nous  aurions  pu 
enlever  plufîeurs  riches  vailteaux  marchands  Anglais 
qui  font  encrés  dans  les  Dunes,  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ce  plan  d'opérations ,  il  eft  du  moins  à  croire  que 
nous  nous  fommes  chargés  d'occuper  la  mer  du 
Nord  ,  pendant  que  les  Français  attireraient  toutes 
les  forces  Anglaifes  dans  la  Manche.  Quoique  nous 
n'ayons  refté  que  peu  de  tems  en  mer ,  ce  plan  n'a 
pas  laifTé  de  produire  des  avantages  qui  auraient  aug- 
menté ,  à  proportion  qu'il  eût  été  pouilë  plus  loin. 
L'arrivée  des  Français  dans  le  Canal,  n'a  t-elle  pas 
fait  lever  le  blocus  du  Texel  ?  Cette  opération  n'a- 
t-elle  pas  laifTé  la  mer  du  Nord  libre  à  notre  navi- 
gation? N'a-t-elle  pas  affranchi  nos  côtes  du  danger 
d'une  invafion?  N'a  t-elle  pas  ouvert  à  la  Flotte  des 
Jndes-Orientales  un  palfage  dont  elle  a  profité?  Qui 
pouvait  nous  empêcher  de  faifir  cette  même  occa- 
fion,  pour  ramener  nos  vailTeaux  qui  pourri  fient  à 
Drontheim,  pour  infefter  au  moins  les  côtes  Sep- 
tentrionales de  la  Grande-Bretagne  par  des  defeentes 
que  Paul  Jones  n'a  tentées  que  d'après  notre  exemple 
dans  une  occafion  moins  favorable?  Les  Français  pa« 
raisfent,il  eft  vrai, prendre  fingulierement  à  cœur  les  io« 
tétéCs  des  Efpagnols;  mais  n'ont-ils  pas  contracté  de9 
engagemens  avec  eux, avant  d'en  former  avec  nous? 
En  général  les  Anglomanes  de  ce  pays  ont  une 
manière  de  raifonner  fort  commode.  Ils  fe  font  des 
objediôns  fottes  &  ridicules  ;  ils  s'écrivent  des  let- 
tres- plates  &  abfurdes;  &  puis,  après  bien  des  ef- 
forts &  des  fecours  5  non  fans  un  étalage  pompeux 
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de  leurs  talens,  ils  chantent  victoire  &  tiennent  leur 
ennemi  pour  terrafTé.  Cette  manière  de  procéder  n'a 
jamais  été  la  nôtre.  Nous  n'avons  généralement  attaqué 
que  les  chefs  de  la  fecle  ;  tout  ridicules  que  foient  les  ar- 
gumens  qu'ils  nous  ont  fournis,  nous  avons  choifi 
les  plus  forts  &  les  plus  plaufibles  :  &  ce  qui  pa- 
raîtra fingulier,  c'eft  que  nous  ne  lifons  guère  que  les 
écrits  oppofés  à  nos  principes.  Nous  avouerons  même 
qu'ils  ont  de  leur  côté  des  plumes  fort  habiles,  &  qu'ils 
offrent  leurs  idées  fous  une  perfpedlive  fi  infidieufe , 
que  je  ne  garantirais  pas  de  la  fédu&ion  les  efprits 
faibles  &  fuperficiels.  Quant  à  moi  &  à  ceux  qui 
ont  quelque  connaiffance  de  l'état  des  chofes ,.  cette 
lecture  ne  fervira  jamais  qu'à  les  confirmer  dans  leurs 
principes  &  à  leur  infpirer  une  indignation  vigou- 
reufe  &  patriotique  contre  des  Ecrivains  qui  dé- 
cèlent toujours  leurs  vues  perfides  <Sc  leur  attache- 
ment criminel  à  l'Ennemi  de  la  patrie. 

La  fuite  au  iW  prochain. 

LETTRE  au  Politique  Hollandais. 
MONSIEUR. 

L'ardeur  &  la  confiance  avec  lcfquelles  vous  dé- 
fendez depuis  Ç\  longtcms  la  caufe  &  les  intérêts  de 
la  nation  contre  des  Ennemis  acharnés  au  dehors,  ft 
une  cabale  infidieufe  au  dedans,  vous  ont  acquis  tou- 
te ma  confiance,  en  vous  donnant  le  droit  le  plus 
légitime  à  la  reconnoiflance  de  tous  les  bons  &  vrais 
citoyens.  Un  tems  viendra  fans  doute  (h  votre  zelc 
fera  apprécié  ;  je  fuis  feulement  étonné  que  vous  ne 
publiez  pas  un  plus  grand  nombre  de  particularités 
relatives  à  nos  affaires  politiques;  foit  qu'on  ne  vous 
en  inftruife  pas;  foit  que  vous  préfériez ,  fuivant  vos 
propres  expreflions,  de  ne  raifonner  que  d'après  les 
faits  ou  les  documens  publics  (*,)♦     Vos  principes 

poli- 

(*)  Quand  on  nous  communique  des  particularités  inté- 
reflantes  qui  peuvent  jeter  du  jour  fur  les  affaires  ou  fur 
les  événemens  publies,  nous  ne  faifons  aucune  difficulté  d'en 
faire  ufage  ;  mais  nous  n'adoptons  rien  fans  preuves  ou 
de  la  vérité  des  chofes,  ou  de  la  véracité  des  correfpon- 
dansj  car  cette  feuille  çjant  coufaçrée  3  àçs  raifonnemens 
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politiques  fur  Feflence  de  la  liberté  Républicaine, 
votre  prudente  fagacité  en  parlant  de  notre  admi- 
niftration  &  de  nos  adminiftrateurs;  la  déduction  de 
vos  raifons  d'une  manière  (impie  &  fans  prétention, 
voilà  les  titres  qui  m'ont  mis  au  nombre  de  vos  zé- 
lés partifans  &  de  vos  vrais  admirateurs.  Je  ne  dou- 
te pas  que  le  récit  iuivant,  écrit  d'après  vos  princi- 
pes, n'intérelTe  tous  les  citoyens  qui  prennent  à  cœur 
non  l'avantage ,  de  quelques  particuliers ,  dévoués 
à  une  cabale  ambitieufe  ;  mais  l'intérêt  général  de 
toute  la  nation. 

Je  gémilTais  depuis  longtems  de  voir  Amfterdam, 
ma  patrie,  entraînée  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence  &  de  la  faine  politique ,  par  d'iimorans  am- 
bitieux, dans  un  fyfléme  qui  n'eft  ni  le  fien  ni  celui 
de  l'Etat.    Je  déplorais,  avec  l'amertume  d'un  vrai 
citoyen ,  le  discrédit ,  le  mépris  même  &  l'humilia- 
tion oh  ce  changement  extraordinaire  avait  réduit 
cette   ville,    auparavant    11    respeélée    &   fi    con« 
fidérée.  En  un  mot,  je  ne  pouvais  apprendre ,  fans  ver- 
fer  des  larmes,  que  fon  afeendant  &  fa  confidération 
fulTent  réduits  à  rien  dans  les  AfTemblées  politiques; 
&  qu'au  lieu  de  donner  aux  autres  villes  l'exemple 
des  propofitions  vigoureufes  &  patriotiques,  il  fal- 
lût employer  des  moyens  extraordinaires  pour  obte- 
nir fon  fuffrage  fur  ces  objets.   Je  voyais  arriver  avec 
la  plus  vive  inquiétude  le  moment  de  propofer  le  rc. 
nouvellement  des  opérations  de  la  campagne  prochai- 
ne avec  la  France.    Les  intrigues  fecretes  des  An- 
glais à   Paris  ,  montraient  combien  il  importait  de 
prendre  au  plutôt  avec  cette  Cour  des  engagemens 
nouveaux  &  plus  étroits  pour  ne  pas  être  facriflés 
dans  ces  négociations  particulières.  C'était  à  la  propo- 
rtion de  la  ville  d'Amfterdam  qu'on  devait  les  pre- 
mières liaifons;  il  était  de  fon  honneur  de  propofer 
les  nouvelles;  pour  éviter  la  honte  d'être  prévenue 
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politiques,  nous  favons  trop  ce  que  nous  devons  au  public  &  à 
nous  mêmes  pour  en  bazarder  fur  des  faits  incertains  ou  dou» 
teux.  Dés  qu'ils  ont  un  certain  degré  d'authenticité, 'nous  les 
recevons  non  feulement  avec  confiance,  mais  même  avec  les 
fentimens  de  la  plus  vive  gratitude.  Note  du  Politique  Hel* 
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à  cet  égard  par  quelque  autre  de  ces  villes  qu] 
pnt  fuccédé  au  rôle  brillant  qu'elle  jouait  autrefois,, 
&  dont  fa  défection,  fui vant moi,  augmente  encore 
la  gloire.  ]e  fouhaitais  d'autant  plus  vivement  une 
j-évolution  dans  fa  conduite,  qu'il  y  a  dans  fon  fein 
bien  des  Régens  dont  le  zèle  &  les  lumières  ne  mé- 
riteraient pas  de  porter  la  honte  de  cette  conduite 
inexcufable.  j'efpérais  même  d'autant  plus  de 
voir  mes  defirs  accomplis,  que  bien  des  Membres 
commençaient  à  rougir  d'un  fylléme  dont  ils 
Savaient  pas  prévu  d'abord  toutes  les  fuites,  je 
coûtais  d'avance  le  plaifir  de  revoir  ma  patrie  re- 
prendre je  titre  glorieux  de  protectrice  de  la  liberté 
Belgique  &  recouvrer  la  faveur  populaire  qu'elle 
avait  perdue  ;  je  me  livrais  avec  tranfport  à  cette 
idée  délicieufe;  &,  quoique  des  incidens  imprévus  fem- 
blent  tra\  erfer  encore  mon  agréable  attente ,  je  ne 
défefpere  pas  de  Ja  voir  fe  réalifer. 

Les  affaires  étaient  dans  une  telle  polltion  que  la  Ré- 
gence entière  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  tout  le 
parti  qu'elle  pouvait  tirer  des  circonftances.  Mr.  van 
Berckel  fut  mandé  pour  faire  Pexpofé  des  motif-  &  des 
points  qu'elle  voulait  propofer.  On  fait  que  quoi- 
que ce  digne  Penfionaire  ne  paraifie  plus  dans  les  Af- 
femblées  publiques,  il  conferve  fon  titre  &  fon  emploi, 
&  qu'il  doit  toujours  fes  fervices  aux  Rîgens  qui  les 
réclament.  Ce  fut  fans  doute  un  beau  moment  pour 
ce  Miniftre  patriote  ;  fon  cœur  dut  être  agréable- 
ment flatté,  lorfqu'après  un  abandon  fi  loni-,  il  vit 
les  Adm.  "migrateurs  recourir  à  fes  taïens  par  la  rvé- 
ceflué  de  revenir  au  fyflême  qu'on  lui  connoit.  Mr. 
van  Berckel  fut  donc  chargé  de  rédiger  des  inllruclions, 
pour  enjoindre  aux  Député!  de  la  ville  aux  Etats  de 
Hollandedepropoferdans  l'AiTcmblée  la  continuation 
du  concert  d'opérations  pour  la  campagne  prochaine 
&  le  rétabli  fie  ment  du  Traité  de  commerce  de  l'an- 
née 1759.  Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  ofé  fe  difpenfer 
de  fairç  ces  propofitions  qui  ont  été  lues  à  la  dernière 
Àffembléedu  mois  pafTé;  mais  la  manière  nue  &  féche 
dont  elles  ont  été  présentées ,  h'eft  guère  propre 
à  leur  donner  cet  afeendunt  rapide  qu'exige  la  né- 
ceffité  des  circonfh  .ces,  &  que  le  nom  feul  de  la 
ville  (FAinfterdam  ne  donne  maiheureufement  plus 
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dans  les  AfTemblées.  Aufli ,  pour  montrer  aux  Mem- 


raffembîé  les  raifons  les  plus  pumanxcs  &  allégué  tous 
les  motifs  qui  devaient  éclairer  les  autres  Membres  fur 
le  fyftême  qu'Amlkrdam  adoptait  déformais  pour 
regîe  de  fa  conduite  &  fur  la  nécefllté  d'une  allian- 
ce étroite  avec  la  France.  Vous  verrez  par  la  lec- 
ture de  cette  pièce  qui  ne  peut  manquer  de  paraître 
bientôt ,  qu'elle  était  effectivement  dreflee  de  ma- 
nière à  mettre  la  llncérité  d^mflerdam  au  deffus  de 
tout  foupçon,  à  rétablir  fa  réputation  dans  l'AlTern- 
blée  &  à  opérer  la  conviction  dans  tous  les  efprirs. 
Les  Députés  de  cette  ville  à  la  Haye  étaient  alors 
Mr.  Dedel-Salomonsz,  ancien  Grand-Bailli,  Mr. 
J.  Graafland-Pietersz  ,  Mr.  Jean  Deutz,&  les  deux  Pen- 
ïionaires,  MM.  VilTcher  &Meerman  van  der  Goes,  La 
Gazette  de  Diemermeer  vous  a  inftruitavec  quelle  har- 
diefle  ces  Députés  ont  pris  fur  eux  de  tronquer  ces  in- 
ftrudtions  importantes  &  de  n'en  offrir  qu'un  fquelec* 
te.  Mais  vous  ne  favez  >  peut-être,  pas  qu'une 
orgueilleufe  vengeance  a  réclamé  la  punition  de  ce 
Gazetier  pour  la  publication  d'un  fait  dont  elle  était 
hors  d'état  de  contefter  la  vérité  (*). 

De 

(*)  Nous  aurons  bientôt  occafion  de  montrer,  en  trai- 
tant de  nouveau  la  matière  importante  de  la  liberté  de  la  preffe  , 
combien  cette  Gazette,  ouverte  aux  difcufîîons  politiques  de 
tous  les  genres,  aux  aceufations  perfonneiles  les  plus  har- 
dies, a  rendu  fervice  à  la  nation:  ceux  mêine  qui  ont  à  fe 
plaindre  le  plus  de  cette  liberté,  n'ont  pas  femi  tout  le 
prix  du  fervice  important  qu'ils  en  ont  retiré.  Par  le  Ca- 
nal de  cette  Gazette,  les  calomnies  femées  infidieufemenc 
&  lourdement  contre  eux  ont  été  rendues  publiques;  cet 
incident  leur  a  procuré  l'heureule  occafion  de  juflifier  leur 
conduite  &  de  confondre  la  calomnie.  Les  voleurs  crai- 
gnent les  réverbères:  cette  figure  montré  qu'il  n'y  a  que 
des  cifoyens  indignes  d'habiter  uneRépublique^ui  craignent  la 
liberté  de  la  prelie.  Que  les  Magiftrats  généreux  qui  ont  pro- 
tégé vitfoureufement  cette  liberté  de  penfer  &  d'éctire  font 
au  deffus  àes  âmes  faibles  ou  viles  qui  ont  tenté  de  la  re- 
ftreindre!  Quoique  les  Anglomanes  aient  profité  du  droit  de 
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De  pareils  efforts  indiquent  la  foiblefTe  de  leur 
caufe.  Mais  la  jufticc  exige  que  l'innocent  ne  foit 
pas  enveloppé  dans  cette  condamnation.  Il  faut  ren- 
dre à  Mr.  le  Penfionaire  ViflTcher  la  juftice  d'avoir, 
au  milieu  des  variations  les  plus  fmgulieres  &  des 
circonftances  les  plus  délicates,  fait  briller  fa  fagef- 
fe,  fa  prudence  &  fon  zèle  patriotique:  il  pouvait 
dire yincedo  per  ignés  fuppofitos  cineri  dolofo.  On  fait 
que  ce  Miniftre  s'eft  oppofé  vivement  à  la  conduite 
de  fes  collègues,  &  qu'après  leur  avoir  montré  l'ir- 
régularité de  ce  procédé,  il  a  fait  une  proteftation 
qui  le  mît  à  couvert  des  fuites.  Mais  puîfque  ce 
bon  Patriote  a  fenti  toute  l'importance  d'une  Ré- 
folution  auffi  propre  à  relever  le  crédit  &  la  gloire 
de  fes  Conflituans;  puifqu'il  a  vu  toutes  les  confé- 
quences  d'une  altération  qu'on  y  ferait  ;  comment 
a-t-il  pu  prêter  fon  miniftere  à  cet  écart  dange- 
reux d'inftruclions  aufil  importantes?  Puifqu'il  était 
chargé  de  porter  la  parole,  comment  n'a -t -il  pas 
faifi  cette  occafion  pour  les  tranfmettre  dans  toute 
leur  intégrité?  Comment  n'a  t-il  pas  vu  qu'il  de- 
vait plutôt  obéir  à  fes  Conflituans  qu'à  fes  Collè- 
gues ?  Comment  n'a- t-il  pas  vu  qu'une  démarche 
aulTi  courageufe  ne  pouvait  que  lui  procurer  la  re- 
connaiflance  fincere  de  res  Maîcres  &  le  fuffrage  écla- 
tant de  toute  la  République?  Il  efl  fans  doute  des 
momens  ou  l'homme  vertueux  n'efl  pas  à  l'abri  de 
la  féduclion.  Mr.  Viflcher  n'aura  pas  apperçu  les 
vues  cachées  dans  cette  altération  ;  regardant  les 
deux  articles  comme  la  partie  elTentielle  de  la  pro* 
polltion,  il  aura  perdu  de  vue  l'importance  des  ac- 
ceiToires  dans  la  circonflance  préfente.  Il  n'aura  vu 
dans  fa  condefeendance  que  l'avantage  d'éviter  une 
conteftation  pénible  &  fcandaleufe.  Quoiqu'on  ne 
puifle  aceufer  les  motifs  de  ce  digne  Citoyen  ,  fa 
conduite  ne  laifle  pas  de  montrer  quel  befoin  Am- 
fterdam  a  de  Miniflres  qui  joignent  le  courage  & 
la  fermeté  aux  lumières  &  au  zèle. 

On  a  remarqué  que  1a  conduite  des  Députés  était 

in- 
tout publier,  ils  ont  proclamé  fufiifamruent  la  faibîefle  de  leur 
caufe,  en  voulant  interdire  aux  autre*  cette  même  liberté. 
Note  du  Politique  Hollandais. 
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inouïe  &  fans  exemple.  Ils  chercheront  (lins  dou- 
te tous  les  moyens  de  la  juftifier  &  de  pallier  les 
faits.  Ils  ont  déjà  commencé  par  infirmer  qu'ils 
n'avaient  hazardé  de  faire  cette  altération  que  pour  évi- 
ter une  erreur  qu'ils  avaient  apperçue  dans  les  in- 
flrufrions  (*3.  On  eft  fans  doute  curieux  de  favoir 
quelle  peut  être  cette  erreur  ?  On  fe  rappelle  qu'au 
mois  de  Juillet  palTé ,  afin  d'échapper  décemment  aux 
inftances  prefTantes  de  la  Rufïïe  pour  négocier  une 
paix  particulière,  qu'il  nous  était  impoffible  d'accep- 
ter, il  fut  répondu  qu'on  avait  conclu  avec  la  Cour 
de  France  un  plan  d'opérations  réciproques  contre 
l'Ennemi  commun ,  qui  rendait  impraticable  toute 
médiation  pour  une  fufpenfion  d'armes  ou  pour  une 
paix  particulière,  du  moins  pendant  la  campagne  pro* 
chaîne.  Loin  que  ces  dernières  paroles  emportaient 
un  engagement  de  fe  prêter  Tannée  d'après  à  la  pro- 
portion d'une  paix  particulière  ,  on  ajoutait  dans  la 
même  Réfolution  que  la  néceilîté  de  cette  alliance, 
l'obligation  de  veiller  aux  recouvrement  de  nos  pof- 
feflions  palTées  des  mains  des  Anglais  au  pouvoir  de 
la  France,  &  qu'enfin  les  probabilités  apparentes 
d'une  pacification  générale,  engageaient  la  Républi- 
que à  préférer  une  paix  générale  à  une  paix  particu- 
lière. 
(*)  Voyez  dans  un  AvertifTement,  inféré  dans  la  Gazette 
Hollandaifede  Harlem  du  5  Septembre,  te  paragraphe  fuivant  9 
dont  il  n'eft  pas  difficile  de  deviner  la  fonree.  On  afTure, 
dit  ce  paragraphe ,  „  que  les  Députés  d'Amfterdam  ont  fait 
mot  pour  mot  la  Propoîition,telle  que  la  ville  la  leur  avait 
transmife,  relativement  au  concert  avec  la  France  &  au  re- 
nouvellement du  Traité  de  Commerce  ;  mais  qu'il  n'y  a  que 
les  prémijfes  (le  préambule)  dont  ils  n'aient  pas  fait  ufa- 
ge;  parce  qu  Eux,  LYleflîeurs  les  Députés,  ont  jugé  qu'il  s'y 
trouvait  une  Suppofition  erronnée ,  &  que  le  tems  ne  leur 
permettait  pas  d'en  conférer  par  lettres  avec  leurs  Corres- 
pondans.  Aufïï  affure-t-on  que  la  Propofition  a  été  faite 
à  l'Affemblée  de  Hollande  par  Mr.  le  Penfionnaire  VilTcher, 
avec  l'approbation  unanime  de  tous  les  Députés;  &  par  con- 
séquent des  deux  Penfionnaires  ;  &  qu'il  faut  bien  qu'  ils  aient 
par  devers  eux  de  quoi  fe  juftifier  devant  leurs  Conftituans; 
le  Confeil  aufîi  être  convoqué  à  cet  effet.  Ain  fi  on 
fera  bien  de  fufpendre  fon  jugement  fur  cette  affaire,  jufc 
qu'à  ce  que  le  Public  ait  reçu  des  informations  ultérieures/* 
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liere.  Ainfi  parlaient  aux  Minières  Rafles  les  Etats- 
Généraux,  au  mois  de  Juillet.  Falloit-il  rejeter  du- 
rement la  médiation  d'une  Augufte Souveraine,  dont 
on  devoit  refpe&er  les  motifs  ?  Ces  paroles  ,  du 
moins  pour  la  campagne  prochaine ,  autorifoient-elles 
les  Députés  à  altérer  des  inftructions ,  oh  l'on  iuppo- 
fe  que  la  République  ne  pouvait,  ni  par  laconfidéra- 
tion  de  fes  vrais  intérêts ,  ni  à  raifon  de  fes  enga- 
gemens,  accéder  à  aucune  paix  particulière?  On  ne 
voit  donc  pas  quelles  raifons  peuvent  alléguer  let 
Députés  pour  leur  défenfe, 

11  eft  évident,  &  la  nullité  de  nos  opérations  le 
prouve  de  plus  en  plus,  que  nous  ne  pouvons  échap- 
per à  la  crife  embaraiTante  où  nous  fouîmes  engagés, 
que  par  la  bienveillance  particulière  &  la  protection 
puiiTante  de  la  France.  Une  conduite  équivoque,  qui 
montrerait  qu'il  y  a  encore  dans  ce  pays  bien  des  efprits, 
qui  cherchent  à  ménager  l'Angleterre,  &  foupirent  pour 
renouer  les  liaifons  avec  ce  voifin,  eft-eile  propre 
à  nous  procurer  cette  confiance,  qui  feule  peut  in- 
téreiTer  le  généreux  Louis  XVI  en  notre  faveur? 
Jamais ,  répétons-  le,  la  politique  de  la  confianceen- 
vers  la  France  n'a  été  plus  néceffaire.  Les  Anglais 
intriguent  vivement  à  Paris  pour  obtenir  nne  paix 
dont  ils  ont  le  plus  predant  befoin  S' ils  le  déci- 
dent jamais ,  (&  il  faut  qu'ils  en  viennent  là  )  à  fcel- 
ler  le  facriflce  qui  leur  tient  le  plus  à  cœur,  Y  Indé- 
pendance de  l'Amérique;  celui  de  nos  intérêts  leur 
coûtera-t  il  cher  ?  lis  nous  abandonneront,  comme  il 
eft  probable,  à  la  difcrétion  du  Monarque  Français. 
Une  nous  refte  d  me  d'autre  politique  que  de  joindre 
étroitement  notre  caufe  à  la  llenne  par  les  engage- 
mens  les  plus  foleinneîs?  Eft^  il  rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  lui  donner  lieu  de  fufpccler  nos 
vues?  Une  faufîe  démarche  ne  produirait -elle  pas 
les  plus  funefl.es  effets?  Dans  une  circonftance  pa- 
reille tous  les  momens  font  précieux.  Qui  fait  fi'  le 
retard  occafionné  par  cette  altération,  n'aura  pas  des 
fuites  fâcheufes  pour  la  République? 

Ici  s'élève  une  autre  queftjon,  non  moins  emba- 
raiTante. Mr  le  Duc  de  la  Vauguyon  ayant  paru  le 
17  du  mois  de  Juillet  dans  rÀflembîée  de  Leurs 
Haute  Puiflances ,  Leur  a  témoigné  la  fatisfaclion  de 

Sa 
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Sa  Majefté  fur  une  Réfolution  en  date  du  i  du  même 
mois  où  les  Etats- Généraux  auraient ,  fuivant  lui, 
jugé  devoir  différer  Ç>)  le  rétabiiffement  de  leur 
paix  jufqu'à  la  pacification  générale,  annonçant  que 
Sa  Majefté  :  vaic  accepté  Ja  propofition  de  ne  pas 
féparer  leur  caufe  de  la  fienne.  La  conduite  de 
Meilleurs  4es  Députés  fuppoferait  cependant,  que 
les  Etats  -  Généraux  fe  feraient  réfervé  la  faculté 
de  féparer  au  befoin  leur  caufe  de  celle  de  la  France, 
&  de  pouvoir  conférer  fur  une  paix  particulière 
avant  les  Négociations  pour  une  paix  générale.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu;  il  faut,  ou  que  les  Etats-  Géné- 
raux 

(*)  Le  Duc  de  la  Vauguyon  ,  Ambafladeur  de.  Sa  Majefté 
T.  C.  auprès  des  Erats  Généraux,  a  préfenté  le*  17  de  ce 
mois  le  Mémoire  fuivant: 

HAUTS  ET  PUISSANTS  SEIGNEURS! 

„  Le  Ro:  n'a  perdu  aucune  occafion  de  donner  à  V.  H.  P. 
les  témoignages  les  plus  çffentiels  de  Ton  Affection.  Cefen- 
timent  feul  a  dirigé  S.  M. ,  lorfqu'Elle  s'eft  bornée  au  nain- 
tien  de- leur  Indépendance  &  de  leur  Dignité;  lorfqu'Elle 
les  a  prévenues. par  des  Secours  gratuits;  &  lorfqu'Elle s'eft 
prêtée  au  Concert  que  V.  H,  P.  lui  ont  propofé.  S.  M. 
voit  avec  beaucoup  de  fatisfaction  la  jufte  confiance ,  que 
fon  défintéreflement  a  inlpiré  à  V.  II.  P,  ;  &  la  détermina- 
tion qu'Eiies  viennent  de  prendre,  en  eft  une  nouvelle 
preuve.  Il  réfuite  de  la  Réfolution  du  jer  de  ce  mois,  que 
Y,  IL  P.  ont  fait  parvenir  àS.  M.,  qu'ares  les  plus  férieufe» 
Délibérations  fur  leur  fituation  actuelle,  Elles  ont  penfé, 
qu'il  étale  plus  avantageux  de  différer  le  RétahliJJement  de 
leur  Paix  avec  /'Angleterre  jufqu'à  la  Pacification  Gêné» 
raie ,  &  qù'EUes  ont  non-feulement  l'intention  invariable 
de  perfévérer  dans  le  Concert  d'Opérations  contre  l'Ennemi 
commun,  établi  entre  S.  M»  &  biles,  mais  encore  l'efpé* 
rance,  que  S;. M.  voudra  bien,  lorfque  les  Négociations 
pour  la  Paix  générale  auront  lieu ,  s'occuper  de  leirs  Inté- 
rêts, &  ieur  donner  dès  -  à-préfent  des  preuves  tranquilli- 
santes à  cet  égard.  Le  Roi  me  charge  d.e  témoigner  ù  V. 
H.  P. ,  que  Sa  Majefté  eccepte  avec  plaifir  la  Propofition  , 
qu'Elles  lui  font,  de  ne  pas  féparer  leur  Caufe  de  la  fienne 
dans  cette  importante  cticonlrance,  &  que  les  femimensde 
fa  conliante  Affection  lui  feront  une  Loi  inviolable  de  veiller 
avec  le  plus  srond  foin  aux  Intérêts  de  la  Dignité  &  de  la 
Propriété  de  Vos  Hautes  PuifTances." 


raux  en  aient  impoféà  la  Cour  de  France,  ou  que  Mr. 
de  la  Vauguyon  ait  voulu  tromper  ie  Public ,  en  prê- 
tant aux  Etats -Généraux  (en  parlante  Eux- mêmes) 
des  fentimens  qu'ils  n'avaient  pas  exprimés;  ou  que 
Meilleurs  les  Députés  aient,  pour  des  vues  îecretes, 
fait  main  baffe  fur  des  expreflions  déduites  de  faits 
trop  publics  pour  être  ignorés.  D'après  cet  expofé 
fentez-vous  toutes  les  conféquences  de  cette  dé- 
marche? Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon  ne  doit- il  pas, 
pourfon  honneur,  &  pour  celui  de  l'augiifte  Souverain 
qu'il  repréfente,  s'adreffer  aux  Etats-Généraux,  & 
leur  demander  catégoriquement  s'ils  prennent  dans  le 
même  tems  des  Engagemens  contradictoires;  ou  fi 
leurs  expreiîions  les  plus  claires  renferment  quelque 
équivoque  à  la  faveur  de  laquelle  ils  fe  réfervent  la 
faculté  de  fe  difpenfer  arbitrairement  d'un  Engage- 
ment quils  n'avaient  fans  doute  propofé  les  premiers , 
que  pour  mieux  tromper  un  Allié  confiant  ci  crédule. 

Les  Députés  allèguent  pour  leur  défenfe,  qu'ils 
n'ont  pas  eu  le  tems  d'inflruire  leur  Conitituans. 
Vain  Subterfuge  1  Us  reçurent  les  lnftructions  le 
jeudi;  ils  ne  les  remirent  que  le  famedi.  Cet  inter- 
valle n'était- il  pas  fuffifant  pour  leur  fournir  la  fa- 
cilité  de  s'éclaircir  fur  les  difficultés  que  leur  fagacité 
fupérieure  leur  avait  fait  trouver  dans  les  lnftructions 
de  leurs  Maîtres?  N'envoie- 1- on  pas  fouvent des  Ex- 
près pour  desfujets  d'une  importance  bien  moindre? 
Suppofé  même  que  l'idée  de  précipiter  cette  affaire 
eût  abforbé  toutes  les  autres,  n'auraient  -  ils  pu 
rectifier  les  paiïages  qui  les  choquaient  le  plus ,  fans 
faire  difparaître  le  tout  ?  Au  moins  ils  auraient  pu 
ajouter  des  correctifs;  ils  étaient  fans  doute  en  état 
de  le  faire;  car  pour  découvrir  l'erreur  dans  une 
Propofition,  il  faut  connaître  la  Propofition  con- 
traire qui  eit  la  vraie. 

D'ailleurs  ,  pour  dépouiller  ces  instructions  de 
l'efprit  qui  en  tenait  toutes  les  idées  enchaînées, 
&  en  formait  un  enfemble,  dont  toutes  les  parties 
étaient  liées;  &  pour  l'adapter  à  d'autres  opinions, 
il  a  fallu  recourir  à  une  nouvelle  rédaction  ;  &  il 
ne  ferait  peut  être  pas  difficile  de  montrer  que  la 
propofition  faite  par  les  Députés  n'eit  point  celle 
de  la  ville  d'Amlterdam.     Ils  ont  donc  fait  parler 
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à  la  Régence  un  langage  qu'elle  n'a  jamais  tenu. 
Us  ont  donc  trompé  les  autres  Membres  de  l'As- 
femblée  de  la  Hollande,  en  leur  donnant  une  pièce 
fuppofée  à  la  place  des  vraies  inftruclions  de  leurs 
Commettans.  Cette  conduite  eft-elle  régulière ,  elt- 
elle  conflitutionelle  ?  Il  n'eft  donc  plus  étonnant 
qu'on  attende  avec  la  plus  vive  inquiétude  la  dé- 
cifion  de  la  Régence  fur  cette  affaire  épineufe  & 
délicate.  Toute  la  nation  a  les  yeux  fixés  fur  el- 
le. Cette  affaire  touche  eflentielîement  à  fon  hon- 
neur, à  fes  droits.  Quelques  fougueux  patriote* 
ne  parlentde  rien  moins  que  de  faire  un  exemple  écla- 
tant &  févere.  Les  plus  modérés  opinent  du  moins 
à  ce,  que  les  Délinquans  réparent  leur  faute,  autant 
qu'il  eft  poffible,  en  retirant  une  Réfoiution  qui  n'eft 
pas  celle  de  la  Régence  &  en  remettant  à  l'Affemblée 
la  pièce  authentique  au  lieu  de  la  pièce  fuppofée. 

On  craint  cependant  que  le  crédit  des  Délinquans, 
leur  affinité  de  fang  &  d'alliance  avec  la  plupart 
des  familles  Régentes ,  n'étouffent  la  voix  de  la 
juftice  &  le  cri  de  toute  la  nation.  tEt  c'eft  ici, 
Monfieur  ,  que  la  vérité  de  vos  principes  démo- 
cratiques paraît  dans  toute  fa  force.  La  conduite 
de  la  Régence  nous  montrera  fi  nous  devons  dé- 
plorer encore  la  facilité  avec  laquelle  la  commu- 
nauté civile  a  remis  tous  les  droits  à  des  corps 
indépendans  qui  fe  perpétuent  eux  -  mêmes. 
C'eft  ainfi  que  la  liberté  civile ,  qui  foumet 
le  premier  comme  le  dernier  des  Citoyens  à  la 
vindicte  des  loix ,  eft  une  fuite  efTentielle  de 
la  liberté  politique  ,  qui  lui  donne  quelque  in» 
fluence  fur  ceux  qui  gouvernent.  Suppofons  des 
Aciminiftrateurs  nommés  par  le  peuple  comme 
autrefois.  Auraient  -  ils  ,  contre  le  vœu  de  la 
nation,  montré  du  penchant  à  accepter  l'offre  d'une 
paix  particulière?  Auraient-  ils,  contre  le  vœu  de  la 
nation,  balancé  à  fe  déclarer  pour  l'Indépendance  de 
l'Amérique?  Auraient- ils,  contre  le  vœu  de  la  na- 
tion., tardé  de  fe  décider  pour  un  Traité  de  com- 
merce avec  les  Américains?  Auraient  ils,  contre  le 
vœu  de  la  nation,  tenu  jufqu'à  préfent  l'habile  &  ver- 
tueux Van  Berckel  écarté  des  affaires?  Le  fait  pré- 
fent montre  de  plus  en  plus  la  nécefîité  d'employer 
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des  Miniftres  auffi  fermes  qu'éclairés.  Si  le  râle 
que  ce  partifan  zélé  de  la  liberté  vient  de  jouer  dans  cet- 
te affaire,  augmente  la  haine  de  fesbnnemis;  cet  exem- 
ple doit  ramener  en  fa  faveur  ceux  du  moins  qui  n'ont 
prononce  contre  fa  réintégration  que  pour  leur  plai- 
re? Leurs  yeux  doivent  être  defiiliés  fur  le  dan- 
ger  de  changer  de  fyflême. 

A  Mr.  le  Rédarïeur  du  Courier  du  Bas -Rhin. 

L'obftination  avec  laquelle  vous  nous  demandez  le 
défaveu  d'une  certaine  lettre  eft  d'autant  plus  étonnante 
que,  même  fans  êtreforcier,  on  voit,  &  parle  mot  in- 
jurieux de  cabale  qu'on  y  donne  au  parti  iuppofe  le  nô- 
tre &  par  l'affectation  d'un  flile  burlefque  ;  que 
c'eit,  ou  un  perfifflage  groiTier  forti  de  la  même  manu- 
facture &  peut-être  de  la  même  main  qui  vous  a  fourni 
celle  que  vous  citez  plus  bas  ;  ou  un  piège  tendu  à  votre 
bonne  foi,  pour  exalter  cette  bile  qui  commençait  à 
vous  échauffer.  Le  Politique  Hollandais  loin  d'avouer 
pour  fes  difciples,  des  fanatiques  qui  fuppofent  l'élo- 
quence du  glaive  nécelTaire  à  la  propagation  de  la  véri- 
té, ferait  le  premier  à  prendre  la  défecfe  de  quiconque 
ferait  expofé  à  des  perfécutions ,  pour  s'être  permis 
quelques  plaifanteries  fur  fa  perfonne  ou  fur  fes 
écrits.  La  vérité,  félon  lui,  eft  à  l'épreuve  même 
du  ridicule;  &  bien  loin  que  cette  attaque  finguîiere 
ait  laillé  du  levain  fur  fon  cœur,  il  s'en  applaudit  mê- 
me, en  voyant  par  la  tournure  décente  qu'elle  com- 
mence à  prendre,  qu'elle  lui  fournira  Poccafion  de 
prouver  fes  principes  avec  une  nouvelle  force,  &  de 
montrer  la  néceffité  &  la  convenance  de  les  déve- 
lopper dans  les  circonftances  préfentes. 

Quant  au  cartel  fur  lequel  vous  demandez  une  ex- 
plication, vous  m'avez,  en  propres  termes,  déclaré 
ure  guerre  bonne,  vive  cjf  longue.  I!  me  fembîe  que 
ce  défi  littéraire  eft  dans  les  formes,  à  moins  que  vous 
n'ayez  cru  qu'il  y  manquait  encore  l'envoi  d'un  Héraut 
en  cotte  d'armes,  précédé  d'unTrompette.  comme  ce. 
la  fe  pratiquait  dans  ces  tems  d'ignorance  &  de  bar- 
barie, où  l'on  déclarait  la  guerre  avant  de  la  faire;  ou 
que  vous  n'ayez  penfé  qu'un  vrai  Hollandois  ne  doit 
regarder  comme  un  appel  au  combat,  ni  les  violen- 
ces, ni  les  affronts,  ni  même  les  manifeftes. 
^  ,_ ,     ■  i    ■  i      ' ■        ■        ■- ■■ — i ■  ■         ' 
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Suite  du  CHAPITRE   L. 

Conféquences  à  tirer  des  négociations  entre  VEfpagne 
&  les  Pays-baS'Unis  pour  la  paix  aftuelle  entre  les 
Etats  de  t Amérique  &f  ï Angleterre  ;  pour  fervir 
d'introduction  à  PadmiJJion  des  Etats-Unis  de  VAmé» 
tique  dans  la  Neutralité -armée ,  comme  le  moyen  le 
plus  propre  à  accélérer  la  paix. 

L'Angleterre  eft  actuellement  à  peu  près  dans  la 
même  pofition  ou  le  trouva  i'Efpagne,  lorf- 
qu 'après  une  guerre  d'environ  40  ans ,  elle  ouvrit 
également  les  premières  négociations  qui  amené* 
rent  la  Trêve  de  douze  ans  avec  les  Pays-bas-Unis. 
Conme  l'hiftoire  n'offre  aucun  autre  événement  donc 
l'analogie  foit  auffi  propre  à  éclairer  les  efprits  dans 
la  circonftance  préfe.të  .  il  n  eft  pas  inutile  de  Choifir 
&  d'expofer  les  traits  qui  peuvent  avoir  quelque 
rapport  avec  les  événemens  actuels. 

L'isfpagne,  après  avoir  inutilement  confumé  tou- 
tes fes  forces  pour  ramener  a  l'obéiflànce  les  Pays- 
bas-Unis,  courait  rifque  de  fe  voir  enlever  tous 
fes  établiffemens  dans  les  deux  Indes.  Les  Belges,  li- 
bres, avaient  conquis  une  partie  de  fes  pofîeiîions  dans 
les  Indes-Orientales;  les  établiiïemerïs  qu'ils  avaienc 
formés  fur  la  côte  d'Afrique ,  quelques  tentatives 
qu'ils  avaient  faites  fur  le  Continent  de  l'Amérique, 
enfin  les  progrès  étonnans  de  leurs  forces  navales 
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alarmaient  l'Efpagne  fnr  la  fureté  de  tous  fes 
riches  domaines.  A  cette  crainte  fe  joignait 
l'épuifement  de  fes  finances  qui  étaient  dans 
un  défordre  affreux.  Ces  raifons  la  décidèrent  à  fai* 
re  les  premières  propolltions.de  paix>  Les  Pays- 
bas  »Unis,  de  leur  côté,  regardaient  comme  une  charge 
immenfe  26  millions  de  dettes  qu'ils  avaient  contrac- 
tées. Ils  n'avaient  pas  été  heureux  dans  les  deux 
dernières  campagnes  de  terre;  les  armées  Efpagnoles 
étaient  alors  commandées  par  Spinola,  un  des  plus 
grands  Généraux.dc  fon  ficelé.  Dans  cet  état  des.chofes, 
l'Archiduc,  qui  gouvernait  les  Pays- bas  Efpagnols , 
commença  par  faire  fonder  refprit  des  principaux  Ad- 
miniflrateurs  delà  République.  Convaincu  qu'on 
ne  pourrait  entamer  aucune  négociation  avant  d'avoir 
déclaré,  clairement  &  formellement,  l'Indépendan- 
ce.des  Pays-bas- Unis,  il  fe  détermina,  fanshéfiter, 
à  traiter  avec  eux  comme  avec  des  Etats  qu'il  recon- 
najjjait  pour  libres  &  fur  le  [quels  il  ne  prétendait  rien. 
Sur  cette  déclaration  les  Etats-Généraux  accordèrent 
une  fufpenfion  d'armes  pour  huit  mois.  Le  Roi  d'Ef- 
pagne  ayant  cependant  refufé  d'y  ajouter  une  dé- 
claration précife  &  formelle,  les  négociations  furent 
fufpendues;  les  Etats-Généraux,  jaloux  de  s'aflurer 
dès  fecours  contre  les  intrigues  &  les  artifices  de 
î'Ëfpagne,  profitèrent  de  cette  fufpenfion  pour  renou- 
veler leur  alliance  avec  la  France.  Henri  IV  promit 
de  faire  tout  fon  pofilble,  pour  leur  procurer  une  paix 
avanta'geùfe  &  folide  &  de  lesfoutenir,  en  cas  de  be- 
fpin.  „  La  République,"  dit  unHiftorien  de  ce  pays, 
„w  n'était  plus  alors  nn  édifice  chancelant  qu'on" ne 
,.  foutenaitque  dans  la  crainte  d'être  écrafé  fous  fes 
9J  ruines.  Les  Etats- Généraux  avaient  forcé  un  an- 
,,  cien  maftre  à  venir  leur  demander  la  paix  dans  leur 
„  pays  &  à  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal."  Ils  re- 
fu  feront  donc  de  négocier  avant  d'avoir  obtenu  une 
déclaration  entière  ccformelle  d'Indépendance.  Lorf- 
que  les  !  )éputës  Efpagnois  vinrentà  la  Haye,  Barnevelc 
leur  déclara  qu'on  n'entamerait  la  difcufilon  d'aucun 
article,  avant  que  cette  reconnaiflance eût  été  avouée 
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dans  les  termes  les  plus  -polît  ifs.  Un  desDuputéa 
des  Etats  pou  fia  la  délicatelfe  jufqu'à  fe  plain* 
àrc  qu'il  y  eût  à  la  procuration  des  Mininres  Ef- 
pagnols  un  fcel  entouré  des  Ecufibns  des  dix  fept 
Provinces  des  Pays-bas  ;  quoique  cet  incident  pûc 
être  envjfagé  comme  une  fuite  de  la  coutume  des 
Souverains  qui  retiennent  fouvent  les  titres  des  Pays 
fur  lefquels  ils  ont  des  prétentions.  Une  multitude 
d'incidens  fur  les  établifiemens  dans  le*  Indes  fur 
le 'commerce  dans  les  Pays-bas  &  fur  la  liberté  de 
religion  ,  ayant  fait  naître  de  nouveaux  foupçons 
fur  la  fincérité  du  Roi  d'Ëfpagne,  il  n'y  eut  qu'un 
feul  cri,  celui  de  rompre  les  conférences  &  de  pour- 
fuivre  la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Sans 
rinterpofitiôn  des  Ambafiadears  de  France  &  d'An- 
gleterre, Surtout  fans  l'influence  du  premier,  qui  était 
le  fameux  Préfident  Jeannîn,  auflî  recommandable  par 
fes  talens  que  par  fa  venu,  tout  était  rompu.  Il 
n'avait  jufqu'alors  été  queftion  que  de  négocier  une 
paix  qui  mît  fin  pour  toujours  aux  querelles  fan- 
glantes  des  deux  peuples;  mais, comme  on  vit Tim* 
poffibilité  de  lever  une  multitude  d'obftacîes ,  que 
l'orgueil,  l'intérêt  ou  ranimofité  nationale  avaient  fait 
naître,  on  jugea  qu'une  trêve  à  longues  années  était 
le  feul  moyen  de  faciliter  une  réconciliation  perpé- 
tuelle entre  les  deux  nations ,  en  ralentifîant  les  hai- 
nes réciproques ,  en  adoucifiant  peu  à  peu  l'aigreur 
des  blefiures  &  en  éclairant  fur  les  moyens  de  ter- 
miner les  différends,  Les  Etats-  Généraux,  délirant 
de  voir  la  fin  de  la  guerre  pour  rétablir  la  balance 
dans) les  fublides,  &  l'ordre  dans  le  Gouvernement, 
acceptèrent  la  propofition  d'une  trêve  ou  leur  li- 
berté fut  fcellée  non-feulement  pour  cet  efpace 
de  temsvmais  purement,  Amplement  &  pour  tou- 
jours» Mais  comme,  dans  un  Gouvernement  auflî 
compliqué,  il  y  a  toujours  des  oppositions  d'intérêt, 
la  Zéelande,  à  qui  la  guerre  maritime  ouvrait  une  fource 
inépuifablc  d'avantages,  refu fa  d'entrer  dans  cette  Ré» 
Solution.    Le  Prince  Maurice,  qui  tirait  de  la  guer- 
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re  des  profits  immenfes ,  une  confidération  impor» 
tante  &  un  éclat  brillant  qui  devaient  tomber  à  la  fin 
de  la  guerre ,  foutenait  les  Ennemis  de  la  paix.    Au 
milieu  de  ces  divifions,  inféparablesde  la  conftitution 
Belgique ,  la  négociation  fut  rompue  pour  la  fécon- 
de fois.     L'orgueil  Efpagnol  fe  révoltait  à  chaque 
inllant.  L'Archiduc, qui  mettait  le  plus  d'intérêt  à  la 
conclufion  delà  guerre, ne  voulait  plus  employer  le 
mot  reconnaître,  &  propofait  feulement  de  tenir  en 
fon  nom  &  en  celui  du  Roi  d'Efpagne ,  les  Provîn- 
ces-Unies  pour  Etats  &  Pays  libres,  fur  lefquels  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  prétendaient  rien.    Les  Etats-Gé- 
néraux iniifterent,  à  cette  occafion,  pour  que  leur  In- 
dépendance &  leur  Souveraineté  fuilent  reconnues  pour 
toujours.    La  France  avait  bien  des  motifs  pour  leur 
faire  accorder  cet  avantage  ;  la  renonciation  abfolue 
&  formelle  des  Efpagnols  donnait  même  plus  de  fa- 
cilité aux  projets  d'ambition  qu'elle  pouvait  former  ; 
mais  elle  regardait  comme  une  chofe  impoflîbie  de 
leur  arracher  un  pareil  aveu  ;  &  elle  s'était  fait  un  point 
d'honneur  de  contribuer  au  fuccès  de  cette  négocia- 
tion. Jeannin  fit,  pour  combattre  les  idées  des  Etats- 
Généraux  ,    un    difcours   extrêmement    remarqua- 
ble. Il  elt  certain,  puifqu'on  fe  bornait  à  une  trêve , 
à  l'expiration   de   laquelle  les  différends  étaient  re- 
mis au  droit  du  plus  fort ,   que  la  demande  d'une 
reconnai fiance  précife  &  minutieufe  était,  finon  dé- 
placée ,  du  moins  fuperflue.    „  Il  femblerait,"  di« 
fait  cet  adroit  négociateur,  „  que  vous  doutez  de 
„  la  validité  de  l'Atte  d'abjuration  que  le  fuccès  de 
5,  vos  armes  a  fuffifammcnt  confolidé.    Il  eft  fans 
,,  exemple  que  des  Souverains,  dépouillés  de  leurs 
3,  Etats ,  foient  contraints  d'abandonner  honteufement 
„  leur  droit  par  un  aveu  public,  à  moins  que  les  re- 
5,  vers  de  la  fortune  ne  les  aient  livrés  entre  les  mains 
,,  de  leurs  Ennemis.  Voyez,  ajoutait-il,  les  Suiflcs 
„  &  les  Danois.    Les  premiers  n'ont  pour  titre  de 
„  leur  Indépendance  que  l'a&e  d'une  fimple  trêve. 
,,  Les  féconds  n'ont  jamais  exige  de  leur  Roi  Chri- 
3>  ftiern,  quoique  leur  prifonnier,  une  renonciation 
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„  formelle  à  la  couronne."  Jeannin  obfervaît  encore 
dans  un  Mémoire  qu'il  fit  circuler  :  „  que  le  Do- 
„  maine  des  Monarchies  était  inaliénable  ;  que  les 
„  Souverains  n'étant  que  les  Adminiftrateurs  ou  Eco- 
„  nomes  de  leurs  Etats  ne  pouvaient  les  démembrer 
3,  au  préjudice  de  leurs  Succefleurs,  qui  n'obéilïent 
3,  qu'à  la  loi  du  plus  fort ,  jufqu'à  ce  qu'une  longue 
„  pofTeffion  ait  affermi  le  droit  des  vainqueurs.  N'cft- 
„  ce  pas  vous  reconnaître  fuffifamment  que  de  trai- 
„  ter  avec  vous,  comme  avec  des  Etats  libres  fur 
„  lefquels  on  ne  réclame  aucun  droit?  Le  mot  tou- 
„  jours  ne  fervirait  de  rien  dans  l'adte  en  queftion  ; 
„  puifqu'à  l'expiration  de  la  Trêve,  la  querelle  fe.a 
„  remife  à  l'épée.  La  force  feule  fera  l'arbitre  de 
3,  ce  différend.  En  vain  prétendriez-vous  alors  vous 
„  prévaloir  de  l'interprétation  minutieafe  des  termes 
5,  dans  lefquels  on  aurait  reconnu  votre  Indépen- 
„  dance;  ne  fentez-vous  pas  que  vous  aurkz  tot;- 
s,  jours  tort,  fi  vos  armes  &  votre  artillerie  ne  va- 
„  laient  pas  mieux  que  celles  de  l'Ennemi  ? . . . .  La 
„  crainte  même  de  l'Ennemi  que  fera  naître  une  trê- 
„  ve,  en  vous  forçant  à  des  mefures  de  précaution  a 
„  vous  fera  plus  avantageufe  que  la  paix, qui,  vous 
„  jetant  dans  une  faufle  fécurité ,  vous  expofe» 
„  rait  aux  furprifes  d'un  Ennemi  ambitieux.  Une 
„  fîmple  trêve  aurait  pu,  il  eft  vrai,  dans  d'au- 
„  très  tems ,  devenir  dangereufe  à  votre  Républi- 
„  que;  mais  vous  n'aviez  pas  alors  des  forces  auiïi 
„  grandes  &  des  Alliés  aufl]  puiflans  pour  faire  ref- 
,,  pedter  votre  liberté."  Dans  une  autre  occafion, 
Jeannin  fit  entendre  :  „  qu'on  ne  devait  pas  envier  i 
3,  l'orgueilleux  Efpagnol,  la  mince  mais  inutile  fatis- 
„  fadlion  de  pouvoir  dire  à  fes  détracteurs  que  la  dé- 
„  datation  était  bornée  au  tems  de  la  trêve  ;  puif- 
„  quelle  fuffifait  pour  affurer  l'avantage  récla- 
„  mé." 

Ce  qui  tenait  le  plus  à  cœur  au  Miniftere  d'Ef- 
pagne  était  la  ceflion  du  commerce  des  Indes.  Il 
fallut  donc  toute  la  condefeendance  des  Etats  fur  une 
reconnaiffance  limitée  pour  le  perfuader.  Dans  l'idée 
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que  la  trêve  procurerait  quelque  répit  aux 'Catholi- 
ques des  Pays-bas-Unis  &  ralentirait  la- haine  îles  Peu- 
ples, il  fe  laifla  gagner.  La  plupart  des  Province^, 
devinrent  même  fi  indifférentes  fur  la  reconnailTance 
de  leur  liberté,  dont  la  trêve  leur  lai  fiait  la  joui  {Tan- 
ce, qu'elles  auraient  préféré  une  trêve  de  vingt  à 
vingt  cinq  ans  fans  exiger  le  point  important.  Mais. 
Barnevelt  &  Jeannin  s'oppoferem  fi  vivement  à  cet- 
te propofition,  infinuée  par  les. Négociateurs  Efpa- 
gnoîs,  que  les  Etats-Généraux  arrêtèrent  de  n'entrer 
dans  aucune  négociation  ,  fans  être  tenus  pour  Etats 
libres,  fur  lefquels  l'Efpagne  ne  prétendait  rien.  A 
ces  conditions  les  conférences  furent  ouvertes  de 
nouveau,  non  à  la  Kayc,  mais  à  Anvers» 

D'après  ces  traits,  on  voit  la  différence  frappante 
qui  lé  trouve  dans  la  circonftance  .actuelle  à  f  avan- 
tage des  Etats  de  l'Amérique.  Ils  n'ont'  pas  auprès 
d'eux,  corn  me  les  Pays* bas  Unis  avaient  alorsyun  voifin 
plus  puifiant  en  territoire  &  en -population.  La  for* 
ce  acluelle  du  Canada  ne  faurait  être  comparée  à  cel- 
le des  Pays-bas  Efpagnals  du  tems  des  négociations 
pour  la  trêve  d'Anvers.  D'ailleurs,  les  Pays  -  bas-  Unis 
avaient  feuis  à  foutenir  tout  le  poids  des  forces  de  la 
Monarchie  Efpagnole;  mais  les  Etats  de  l'Amérique 
ont  pour  eux  une  Puifïunce  engagée  en  .guerre  con- 
tre le  même  Ennemi  >  &  obligée,  pour  fon  intérêt  & 
pour  fon  honneur,  à  ne  faire  de  paix  que  fin*  la  bafe 
de  leur  Indépendance.  11  eft  vrai  que  la  France  & 
l'Angleterre  avaient  promis  aux  Pays  bas  Unis  de  fe 
déclarer  en  .leur  faveur  par  des  feeours  d 'hommes; 
mais  cet  engagement  ne  les  expofait  pas  beaucoup; 
puifqu'il  ne  devait  avoir  fon  effet  que  dans  le  cas  ou 
les  négociations  réuniraient  pour  la  paix  ou  la  trêve. 
D'ailleurs, les  motifs  qui  portaient  ces  deux  Puiflances 
à  s'immifeer  alors  dans  les  affaires  des  Pays ■  bas-Unis  t 
n'étaient  pas  abfoiument  purs  &  défintéreffés.  Juf- 
qu'alors  la  crainte  de  l'Ennemi  avait  maintenu  l'u- 
nion étroite  &  la  forme  fédérât ive  de  la  nouvelle 
République  ;  quelques-uns  regardaient  la  paix  com- 
me la  pierre  de  touche  qui  devait  montrer  fi  cet* 
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te  finguliere  Conftîtutïon  pourrait ,  fubfifter  ;  on 
était  tellement  prévenu  pour  les  Gouvernemens 
monarchiques,  qu'on  doutait  beaucoup  que  la  Con- 
fédération Belgique  réfiftât  à  cette  épreuve;  &  cha« 
cun  des  deux  ÏVionarques  avait  des  vues  d'ambition 
fur  ce  petit  Etat,  au  cas  qu'il  fût  obligé  de  fe  cho> 
iir  un  maître. 

L'expérience  a  montré  l'abfurdité  de  ce  préjugé. 
Si  les  Pays-bas- Unis  ont  pu  fe  maintenir  fi  longtems 
avec  une  Conftitution  auffi  défe&ueufe.à  combien  plus 
de  raifon,  la  liberté  l'Américaine,  combinée  avec 
tant  de  fageiîe,  offre-t-elle  d'avantages  fupérieurs? 

Quoique  la  France  &  l'Efpagne  jouent  actuelle- 
ment, à  l'égard  des  Etats  Unis  de  l'Amérique,  un 
rôle  qu'on  peut  comparer,  fous  certains  rapports,  à 
celui  que  jouaient  la  France  &  l'Angleterre,  à  l'égard 
des  Pays  bas* Unis;  les  deux  premières  PuifTances , 
loin  d'être  pour  les  Américains  des  objets  de  crainte  , 
feraient  les  premières  à  devoir  les  redouter. 

La  fuite  au  N\  prochain. 
Suite  <fo  CHAPITRE   XLIX. 

Sur  le  Concert  des  Opérations  militaires  avec 

la  France. 

Vainement  chercherait- on  à  s'aveugler.  On  voit, 
malgré  foi,  qu'il  eft  dans  la  République  une  cabale 
ardente  ,  .  toujours  prête  à  fronder  les  mefures 
qui  peuvent  être  prifes  pour  nuire  à  PRnnemi.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'un  Concert  d'opérations 
militaires  avec  la  France  ,  Concert  qui  ne  pouvait 
certainement  produire  aucun  inconvénient,  foit  de- 
venu l'objet  de  leurs  violentes  critiques. 

'Il  paraît  fingulier ,  dit  l'Auteur  des  Lettres  de  Rey- 
nier  Vryaatt,  qu'  Amjlerdam  ait  penfé  à  rég'er  les  opé* 
rations  de  la  guerre ,  avant  que  la  République  eût  quel- 
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ques  forces  pour  l>s  entamer.  Ceft  prendre  les  chofes 
a  rebovrsm  Ceux  qui  ont  apperçu  dans  cette  propojition 
un  deffein  cacbé  d'engager  la  République  dans  une  al* 
li'mct  entière  avec  la  France ,  £f  d'empêcher  par  là  le 
YètabUffement  de  la  paix  avec  V 'Angleterre ,  n'ont  pis  9 
à  ce  qu'il  me  fembie  ,  frappé  loin  du  but.  Nous  vo* 
Ifons  l'uCage  que  l'on  fait  maintenant  du  Concert  de 
la  Campagne  avec  la  France.  La  Cour  de  Verfail- 
les,  à  ce  q"e  j'apprends,  a  donné  toute  fon  appro- 
bation aux  pîans  de  notre  Amiral  ;  mais  lors- 
qu'on a  demandé  que  cette  Cour  nous  donnât, 
de  fon  côte,  quelque  chofe  de  certain  ,  elle  a  ré- 
pondu qu'Ole  agirait  fuivant  les  circonftances  du 
teins.  Mais  la  République ,  ne  pouvant  fc  repofer  fur 
cette  incertitude ,  ainjijlé  de  nouveau  pour  favoir  queU 
que  choie  de  poiitif  £f  de  fixe.  Sur  cela  la  Cour  de 
Ver  Caille  s  a  cru  devoir  répondre  qu'elle  devait  aupa* 
ravant  consulter  la  Cour  d'Efpagne;  de  forte  que 
1a  faifon  d'été  aurait  bien  pu  s'écouler,  avant  qu'on 
eût  arrôcé  quelque  Concert  pour  la  Campagne.  En 
attendant ,  cette  affaire  ne  laijfe  pas  de  nous  faire 
manquer  Vcccafion  favorable  de  faire  la  paix  avec 
V  Angleterre  &  de  nous  tirer  de  notre  Jituation  déplo- 
rable. 

On  fent  tout  le  venin  de  ces  paroles  pour  infpirer 
de  la  défiance  contre  la  Cour  de  Veifailles.  Je  ne 
fais  fi  l'Auteur  a  des  informations  bien  fidèles  ;  ce 
qui  eft  certain,  c'eft  que  fes  feuilles  font  hérifTées 
de  documens  de  tous  les  genres  ;  &  qu'on  dirait  que 
les  Archives  du  "pays  {*)  font  ouvertes  à  tous  ceux 

qui 

(*)  La  Gazette  Holtendaîfe  de  Leide  en  annonçant  les 
Lettres  de  Reynier  Vryaart ,  fait  un  grand  étalage  des 
documens  authentiques  &  des  papiers  d'fctat  qui  s'y  trou- 
vent &  qui  prouvent  ,  a  ce  que  dit  V Averti ffeur  , 
„  que  la  faiblefle  sctuelle  de  la  République  &  la  lenteur 
,t  àes  travaux  pour  la  marine  ne  doivent  être  attribuées 
„  ni  à  l'influence  du  Duc  de  Brunswich  fur  l'efprit  ou  fur  le 

„  cœur 
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qui  s'intéreflent  pour  les  liaifons  avec  l'Ennemi.  Le 
ton  de  confiance  qu'ils  prennent,  l'orgueil  avec  le- 
qaelils  étalent  l'érudition  qu'on  leur  fournit,  jettent 
bien  des  efprits  dans  la  perplexité  &  ne  contri- 
buent pas  peu  à  nourrir  les  foupçons  contre  les 
premières  têtes  de  la  République,  en  donnant  à  pen- 
fer  qu'elles  trempent  .dans  tous  ces  complots,  &  que 
les  malheureux  artifans  de  trouble  &  de  calomnie 
écrivent  fous  leur  dictée,  L'efprit  inquiet  examine, 
avec  la  même  attention,  fi  ces  Écrivains,  du 
moins  ceux  qui  font  connus,  ont  des  rapports  d'in- 
térêt ou  de  reconnai fiance  avec  la  Cour;  &  les  con- 
séquences qu'on  en  tire,  ne  fervent  certainement 
pas  à  diminuer  les  craintes. 

Quant  à  moi,  j'avoue  qu'on  ne  m'a  pas  honoré  au 
point  de  m'admettre  dans  le  fccret  du  Concert  des 
opérations  ;  mais  je  crois  tenir  de  perfonnes  refpcc» 
tables  que  ,  dans  les  tems  oh  cette  affaire  fe  traitait, 
Mr. le  Duc  de  la  Vauguyon  parut,  du  moins  au  de- 
hors ,  extrêmement  fatisfait  des  conférences  qu'il 
avait  eues  fur  ce  fujet  avec  notre  Stathouder;  & 

que 

„  cœur  du  Prince  Stathouder,  ni  au  Stathouder  lui-même,  ni  au 
3,  Gouvernement  Stathouderien  $  mais  feulement  à  la  déca- 
„  dence  où  la  marine  était  tombée,  même  avant  l'élévation  de 
„  Guillaume  IV....  On  y  prouve  aufïï  que  le  Stathouder 
„  aéluel  a,  depuis  fa  majorité,  conjointement  avec  le  Con- 
„  feil  d'Etat ,  infifté  de  la  manière  la  plus  forte ,  pour  le 
„  rétabliflement  delà  marine...  qu'il  a  prévu  les  circon- 
„  (lances  critiques  où  la  République  fe  trouve  actuellement , 
„  &  montré  qu'elle  fe  verrait  dans  une  crife  dont  tout  l'argent 
„  du  monde  ne  pourrait  la  tirer".  Nous  avons  lu  ces  Let- 
tres avec  beaucoup  d'attention  ;  mais  nous  n'y  avons  pas 
encore  trouvé  qu'on  eût  juftirlé  la  manière  dont  on  a  traverfé 
le  rétabliflement  de  la  marine  que  les  circonftances  rendaient 
abfolument  nécelTaire ,  en  demandant  en  même  tems  une 
augmentation  de  troupes  de  terre,  dont  les  ardens  Répu- 
blicains ne  regardaient  la  perfpeélive  qu'avec  effroi ,  &  dont 
aucun  événement  ne  prouvait  la  néceiîitét 
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que  ce  Minière ,  qui  fe  connaît  en  hommes ,  donna 
les  plus  grands  éloges  aux  lumières  &  au  zèle  qu'il 
avait  trouvés  dans  ce  premier  Officier  de  la  Répu- 
blique. 

En  avouant  même  que  notre  marine  était  dans  un 
état  affreux,  qu'il  fallait  des  années  pour  la  mettre 
fur  un  med  refpeclable ,  n'eft-ce  pas  un  bonheur 
pour  nous  que  la  néceiïité  des  circonftances  nous 
ait  forcés  à  tourner  nos  efforts  vers  la  mer,  dans  un 
tems  oh  l'Ennemi  qui  nous  attaque,  ayant  à  tenir 
tête  à  trois  autres  Puiflances,  ne  peut  y  diriger 
contre  nous  qu'une  partie  peu  cor.fidérable  de  fes 
forces?  Puisque  les  efforts  que  cetre  circonflance 
nous  contraint  de  faire,  nous  promettent,  malgré  les 

Slaintes  fondées  ou  non  fondées  d'une  lenteur  affectée 
ans  nos  opérations*  des  forces  refpeclables  dans  peu 
de  tems;  eûSil  d'une .mauvaife  politique  de  renvoyer 
la  paix  jusqu'à  un  tems  où  nous  fe/ons  plus  en  état 
de  l'obtenir  à  des  conditions  favorables?  N'efi-il  pas 
de  la  meilleure  politique  de  joindre  étroitement 
notre  caufe  avec  celle  de  la  France. qui  garde  en  féques- 
tre  une  panie  de  nos  poflefiions  desIndes,  que  nous 
avons  été  hors  d'état  de  maintenir  ou  de  eonferver? 
UOuderwetfcbe  Nederlandfche  Patriot  avait  pré- 
paré toutes  fes  batteries  pour  expofe  le  danger  defa- 
tisfaire  au  Concert  d'opérations  &  pour  défendre  l'im- 
mobilité de  la  Flotte  dans  le  port  du  Ttxei  ;  lorfqu'il 
apprit  qu'elle  avait  mis  à  la  voile  le  g  juillet  Cet- 
événement  imprévu  ne  le  déconcerta  [  oint.  Au  cou» 
traire ,  dit-il,  cette  fort-e  ajoute  à  nos  r  j;  pttis* 
qu'il  lus1  agit  plusf.i  de  jonction  avec  les  Français ,  ni  de- 
l'armée  des  Espagnols  aans  la  Manche- ...  Ce  Concert 
efi  fi  loin  d'être  cP 'aucun  avantage  pour  notre  7\épu~ 
frique,  que  fon  yJlteJfe  &f  les  toninuffaire^  [vit  des 
jfrhfrptteS)  /oit  de  L-  fi.  P.  ont  tu  des  raiforts  dejw 
g(r  que,  du  coté  de  la  KêpuUique,  ils^n'e  doivent  abfolwvnt 
plus  coifj  ter  ,ur  ce  Cpn'c rt  mais  qu 'il  fallait  Andépen* 
danmerit  de  ï'F/jp-\gne  cf  de  la  Franre,  tirer  tons  les 
avantages  poffibles  de  la  Flotte  de' l'Etat 9  & JQijir  la 
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première  occafion  de  la.  mettre  en  àiïkiviiê,  quand  ce 
ne  jetait  .que  pour  montrer  qu'il  ne  tient  pas  à  ceux 
qui  font  à  la  tète  des  affaires ,  Ji  elle  parait,  au  dehors^ 
de  tems  en  tems ,  dans  l'inaction.  Cependant  cette  fortie 
laijje  de  V inquiétude  fur  mon  cœur.  Son  /iltejfe ,  il  eji 
vrai .  prend  tellement  à  cœur  le  réel  intérêt  de  la  Ré« 
publique  i  qu'il  y  facrifitrait  volontiers  j on  repos  if 
même  /on  honneur  pour  quelque-  tems ,  â?  fouffru 
rait  tous  les  outrages  que  l'exécrable  méchanceté  ne 
ceffe  de  lui  faire \  à  caufe  de  la  prétendue  inaclion  de 
la  République  ;  plutôt  que  d'expojer  une  Flotte  dont 
tout  dépena,;  à  un  danger  confidérablei  mais  la  malice 
delà  faàion  effrénée  eji  fi  grande,  qu'il  ne  ferait 
pas  étonnant  que  Von  fe  laijjdt  entraîner >  £r  l™  * 
dans  un  moment  d'impatience,  ilfe  déterminai  à  fatis* 
faire  au  délire  vu  une  nation  en  démence,  &  à  bazarder  ce 
qu'autrement  la. prévoyance  devait  lui  interdire.  L'His* 
toire  nous  fournit  plusieurs  exemples  des  malheurs  oçca* 
fionnés  par  une  telle  condefcmâance*  &c.  &c,  Reynier 
l^ryaart  a  fuit  la  même  remarque.  C'eir.  ainfi  que  iss 
grands  génies. fe  rencontrent.  Car,  quoique  ces  deux". 
Ecrivains  fe  répètent  l'un  l'autre,  on  doit  les  croi- 
re  d'un  rang  trop  élevés  pour  s'abaifter  à  des  pla- 
giats. 

Il  faut  avouer  qu'on  aurait  bien  tort  d'interdire 
la  publication  de  pareilles  idées .;.  .elle  ne  peuvent: 
faire  uneimpreffiondangereufefur  Fefprit  deperfon- 
ne  ;  &  fans  cela  j  amais  on  n'aurait  cru  que  les  Angloma- 
nes  de  ce  pays  fu fient  -capables  déporter  l'impudence  k 
ce  point,  Que  ces  Auteurs  ne  s'appîaudi fient  donc  pas 
du  débit  vrai  ou.  prétendu  de  leurs  feuilles;  car  tous 
les  lecteurs  que  nous  comynflbns,  noûs.'ontdic  unam~ 
mement ,  quais  ne  les  iifaient  que  par  ;iaiinguïiere  ea- 
riofité  de  voir  jufqu'ou  l'attachement  de  quelque* 
particuliers  pour  rÉpnemi,  pouvait  porter  la  malice 
&  i'abfurdké.  Qui.  ne 'voit  qu'un  concert  pareil  ne 
pouvait  confifter  à  régler  les  opérations-particulières 
des  deux  Puifiances  ;  qu'il  ne  devait  avoir  qu'un  but 
général  dont  chacune  aurait  la  liberté  de  tirer  tous 
i  les 
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les  avantages  poflibles.  Une  flotte  refpe&able  dans 
la  Manche  contre  les  Anglais  donne  naturellement 
le  champ  libre  à  celle  des  Etats  dans  la  Mer  du 
Nord;  mais  ii  la  première  n'agit  pas  de  concert  avec 
la  féconde ,  elle  peut  1  expofer  à  être  furprife  par 
l'Ennemi  La  Flotte  combinée  a  pris  actuellement 
la  route  de  Gibraltar;  qui  ne  voit  que  fi  cette  pla- 
ce peut  fouienir  la  première  fureur  des  attaques 
formidôb'es  qu'on  prépare  comre  elle,  ce  fiege 
attirera  infailliblement  toutes  les  forces  des  Anglais 
vers  le  Détroit. 

La  Refoîution  qu'ont  pris  la  France  &  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  de  n'entrer  en  Négociation  avec 
l'Angleterre  que  de  concert  &  d'après  la  reconnaif- 
fance  préliminaire  de  l'Indépendance  Américaine, 
découvre  fans  autre  commentaire  la  politique  de 
la  France.  Le  Miniftere  Anglais ,  voyant  lui-même 
la  néceflité  d'avaler  cette  pilule  amere,  s'eft  montré 
plus  d'une  fois  difpofé  à  cette  démarche.  Mais 
quel  fonds  peut- on  faire  fur  l'Adminiftration  Bri- 
tannique? A  peine  eut -elle  appris  la  vi&oire  de 
l'Amiral  Rodney,  qu'on  la  vit  auilitôt  changer  de 
fyftéme,  de  pian,  &  même  d'Adminiflrateurs.  Il 
ne  fut  plus  queflion  de  reconnaître  l'Indépen- 
dance. Ce  Miniftere  n'a-  t-  il  pas  montré, par  une 
multitude  de  traits,  que  fon  grand  but  eft  de  di- 
vifer  fes  Ennemis  pour  les  accabler  plus  furement 
en  détail?  Ne  dirait- on  pas  que,  pour  mieux  par- 
venir à  fon  <yftême ,  il  a  dans  ce  pays  à  fa  folde 
des  gens  confacrés  au  même  deflein? 

On  nous  fait  entendre  qu'une  paix:  particulière 
nous  donnera  la  protection  des  Puiifances  qui  font 
dam  la  Neutralité  -  armée.  Mais  n'avons- nous  pas 
à  réclamer  des  chofes,  que  leur  prote&ion  ne  peut 
nous  procurer?  La  Rulîic,  qui  femble  ne  nous 
avoir  invités  dans  cette  Neutralité,  que  pour  nous 
abandonner  au  moment  oii  notre  acceflion  avait 
porté  l'Angleterre  a  rompre  avec  nous,  prendra- 
t-ellc  nos  intérêts  à  cœur?    Notre  acceflion  était 

cepen. 


CP3) 

cependant  antérieure  à  la  rupture  ;  quel  fonds  peut- 
on  faire  fur  une  PuiiTance  vifiblement  inclinée 
pour  notre  Ennemi,  &  qui  trouvera  toujours  des 
prétextes  pour  fe  difpenfer  de  nous  foutenir  dans 
une  attaque? 

Nous  ne  faurions  trop  nous  hâter  de  contracter 
les  engagemens  les  plus  étroits  avec  la  France. 
Plutôt  nous  ferons  convenus  du  concert  des  opé- 
rations, plutôt  nous  en  retirerons  les  avantages. 
Les  Français  fi?  refu feront  d'autant  moins  à  cette 
Proportion,  que  la  Réfolution  prife  par  les  Etats 
de  ne  faire  aucune  paix  particulière  avec  l'Ennemi, 
les  engage  naturellement  à  prendre  à  cœur  nos  in- 
térêts aulîî  vivement  que  les  leurs.  Plus  nous  hâ- 
terons cet  engagement,  plus  nous  ferons  en  état 
de  réfifter  à  ces  cabales  Angîomanes  dont  le  bue 
ferait  de  nous  engager  dans  une  paix  particulière, 
en  peignant  nos  forces  comme  hors  d'état  de  rien 
opérer.  Qui  ne  voit  que  cette  Réfolution  pourra 
forcer  le  Miniftere  Anglais  lui-même  à  penfer  fé- 
rieufement  à  une  paix  générale  &  à  lailTer  de  côté 
tous  les  petits  manèges  qu'il  emploie  pour  femer  la 
divifion  entre  fes  Ennemis  ? 

On  pourrait  craindre  feulement  que  le  Miniftere 
de  France,  piqué  du  peu  d'avantage  que  nous  avons 
tiré  de  la  dernière  campagne ,  des  artifices  de  plu- 
fieurs  Membres  pour  faire  croire  que  notre  caufe 
n'eft  pas  liée  à  la  fienne  par  l'engagement  de  diffé- 
rer notre  paix  jufqu'à  la  paix  générale ,  ne  montre 
quelque  répugnance  à  former  de  nouvelles  liaifons 
pour  les  opérations  militaires.  Mais  la  France 
n'ignore  pas  les  Réfolutions  vigoureufes  des  Etats 
de  Zéelande  &  de  Frife ,  &  les  Propositions  de  Lei- 
de ,  adoptées  déjà  par  plufieurs  Villes  de  Hollande. 
Le  Monarque  fait  donc  ou  l'on  doit  chercher  les 
caufes  de  notre  inaction.  Les  mefures  que  l'on 
prend  pour  la  faire  difparaître,  les-travaix  re- 
doublés dans  nos  chantiers,  &  le  zèle  ard-nt  de  la 
majeure  partie  Ce  la  nation,  lui  donnent  donc  lieu 
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d'efpérer  que  bientôt  nous  ferons  en  état  &  dans 
l'intention  de  porter  de3  coups  vigoureux  à  l'En- 
nemi. L'examen  de  queftions  vives  &  prenan- 
tes de  la  ville  de  Leide  pourra  découvrir  bien  des 
fautes  avec  les  vrais  moyens  d'y  remédier. 

CHAPITRE     L  I. 

Sur     la    Ruffîe. 

Cette  Puiflance  joue  un  rôle  fî  piquant  dans 
les  affaires  préfentes  ;  le  mouvement  que  fes  dé- 
marches ont  imprimé  aux  autres  Etats ,  a  eu  une 
influence  fî  grande  fur  les  événemens  ;  on  attend 
avec  une  curiofité  li  glorieufe  pour  elle,  fa  déter- 
mination relativement  au  refus  peu  honorable  fait 
cour  à  tour  de  fa  médiation  par  l'Angleterre  &  les 
Pays -bas-  Unis;  qu'il  eft  à  propos  de  donner  quel- 
que notion  fur  l'état  politique  de  cet  Empire.  La 
pièce  fuivante,  qu'on  nous  a  communiquée,  pourra 
fervir  d'introduction  à  ce  que  nous  dirons  dans  la 
fuite. 

„  La  Ruflle  ,  Protectrice  de  la  liberté  des 
Mers,  de  la  fureté  des  Nations,  des  opérations  du 
Commerce;  médiatrice  de  la  Paix,  maitrefle  de  la 
balance  dans  une  grande  partie  de  l'Europe;  fans 
Florte  &  fans  combats  faifant  tous  les  jours  quel- 
ques conquêtes  fur  les  Turcs,  jouit  d'une  gloire  qui 
jetteun  grand  éclat.  Cependant  le  Cabinet  deVcrfailles 
ayant  vu  les  nouveaux  Réglemens  que  Catherine  a 
donnés  fur  la  navigation,  ona  reconnu  l'efprit  qui 
a  imaginé  la  Neutralité  -  armée-;  &  dès  ce  moment 
on.  r.e  la  nomme  plus  que  la  Neutralité  rufée. 
Hcureitfemeriï ,  a  dit  un  Miniitre ,  que  les  Femmes  ne 
gardent  pas  lonole^s  Uur  fecret." 

„  LaRuiTîe  cilla  feule  qui  en  imnofe  aux  Anglais. 
Elle  a  r.  demandé  avec  menace  ia  reftitution  de 
tous  fes  Vaifieaux;  &  à  l'inftant  on  les  a  vus  rentrer 
dans  fes  ports."- 

Dans 


C95) 

„Dans  ce  Gouvernement,  jamais  les  affaires  du  de- 
hors ne  fufpendent  les  détails  de  TAdminiflration 
intérieure.  La  querelle  des  Hollandais  avec  l'An- 
gleterre n'empêche  pas  l'EtablifTement  d'une  Com- 
pagnie de  Commerce  à  Kola  pour  la  pêche  de  la 
Baleine  fur  la  côte  de  Groenland.  On  a  confbuit 
pluOeurs  ports  le  long  de  la  mer  du  Japon  jufqu'à 
Kamfcbatka.  " 

, , La  Navigation  eft  prolongée  depuis  le  Golfe  Le- 
na jufqu'au  Oolfc  Perfique;  par  ce  moyen  le  com- 
merce de  l'Europe  eft  réuni  à  celui  de  l'A  fie. 
Pour  mieux  aflurer  le  fuccès  d'un  fi  beau,  plan, 
l'Impératrice  a  envoyé  de  jeunes  Ru  îles  à  la  Chine, 
pour  apprendre  le  Chinois  &  le  Tartare.  lillea  jeté 
les  Fondemens  d'une  correfpondance:  pour  le  Com- 
merce, entre  les  deux  Nations  ;  dorénavant  même, 
les  deux  Cours  s'enverront  refpectiveiuent  des  Àni- 
baffadeurs ,  c'eft.  ce  qui  s'appelle  voir  en  grand." 

„Tout  en  porte  l'empreinte  dans  cette  Monarchie, 
la  nouvelle  Académie  qui  s'y  forme  en  efl  une  preu- 
ve. L'Impératrice  lui  afîigne  douze  cens  mille  li- 
vres de  revenus.  Les  Profeifeurs  font  doublés , 
une  partie  voyage  &  recueille  toutes  les  connaif- 
îances  du  monde  ,  tandis  que  l'autre  prépare  les 
Efprits  à  les  recevoir.  Chaque  élevé,  pour  y  être 
reçu,  doit  avoir  paffé  fept  ans  chez  les  Etrangers. 
Les  (ix  objets  qu'on  y  enfeigne  font  l'Agriculture, 
les  Manufactures,  le 'Commerce,  la  Mefure  de  la 
terre,  l'Hiftoire  naturelle,  le;  Beaux  -  Arts.  Il  y 
aura  quatre  -  vingt  •  treize  ProfefTeurs  ;&  dans  la  feule 
clafie  de  la  Mefure  de  la  terre  trente-  lix  Arpenteurs, 
&  cent  trente-fix  aides  -  Arpenteurs." 

,  Un  pareil  inftkut,  devant  lequel  fans  doute  la 
plupart  doivent  difparaître  .  eft  plus  utile  &  plus 
glorieux  que  tout  ce  qu'a  fait  Pierre  U  gwtà*  Il 
fuffirait  pour  changer  la  face  d'un  pays.  11  n'y  en 
a  point  qui  ne  pût  l'imiter,  fi,  relativement'  à  fon 
étendue,  on  y  appliquait  le  dixième  des  dépenfes 
fuperflues.    &  à  commencer  par  la  France,  Paris 
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ferait»  il  moins  la  plus  belle  des  Villes ,  quand 
il  n'y  auraic  pas  une  Eglife  de  Sf.  Geneviève  qui 
a  coûté  trente  ■  fix  millions.  L'intérêt  de  ce  Ca- 
pital fonderait  la  plus  utile  Académie.  Si  Londres 
n'avait  ;pas  l'Hôpital  de  Greenwich ,  on  ferait  qua- 
tre mille  heureux  avec  ce  qu'en  coûte  l'admini- 
ftration." 

„  La  RulTie  n'a  point ,  il  efl:  vrai  ,  ces  grands 
Contrôleurs  généraux,  ni  ces  habiles  Compagnies 
financières.  Mais  elle  n'a  point  aufll  de  ces  immen* 
fes  dettes  nationales ,  qui  deviennent  heureufe- 
ment  imaginaires  par  rimpoflibilité  de  jamais  les 
acquitter.  Mais  des  refiburces  intarifîables  fécon- 
dent fes  projets  ;  mais  on  y  écoute  moins  les  folli- 
citations  exclufives  du  monopole.  Le  commerce 
de  la  Rhubarbe  que  le  Gouvernement  s'était  appro- 
prié ,  a  été  rendu  libre  dès  qu'il  eft  apperçu  qu'il 
était  folidement  établi  dans  l'Empire." 

La  Suite  ci -après» 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  àHaar- 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  D anime , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
De  tune  y  van  Drecbt  £?  La  Veuve  Staatman\  à  Gouda  , 
chez/'/*»  derKlos;  àRttterdam,  chez  Bennet  &Hake,& 
D.  Fis  ;  à  Dot drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  '  à  Nimeguc , 
chez  Van  Geor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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Suite  du  CHAPITRE   LL 


Sur  la  RuJJie* 


Cet  Empire  qui  ne  figurait  autrefois  que  fur  la  car- 
te, n'a  pas  encore  acquis  une  puifTance  dont  la* 
folidité  Toit  reconnue  universellement.  La  réalité 
de  Ton  pouvoir  eft  encore  un  problême.  Il  eft  vrai 
que  le  Cabinet  de  St.  Petersbourg  a  la  plus  haute  idée 
de  fa  puifiance;  &  qu'il  agit  conféquemment.  Cet- 
te hardie  fie  réuflk;  mais  eil-elle  fondée  fur  des  bafés 
folides?  Avant  d'alléguer  les  argumens  dont  on  cher- 
che à  ébranler  cette  folidité,  jetons  encore  un  coup- 
d'oeil  fur  un  autre  aperçu,  ou  la  richcfle  de  cet  Empire 
eft  appréciée  ,  non  d'après  les  fpéculations  ingénieu- 
fes  d'un  Ecrivain  partial,  mais  d'après  des  faits  qui 
paraifTent  authentiques  &  inconteftables. 

„  La  Rufiîc,  dit- on  ,  qui  comprend  à  peu  près  la  5"»* 
„  partie  des  terres  connues  du  Globe,  a  une  variété 
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„  de  productions  qu'on  chercherait  inutilement  ail- 
„  leurs.Dam  un  grand  nombre  de  fesProvinces,  il  croît 
,,  beaucoup  de  graine  Ses  Contrées  Septentrionales  ne 
„  font  pas  entièrement  privées  de  cette  fertilité  :  on 
,,  recueille  même  ou  lin  à  'Kargapol,  au6ïmc  degré 
„  ?o  minutes  de  latitude;  & ,  fi  le  fol  deMczen, 
„  voifin  du  Cercle  Polaire  Arctique,  ne  produit  ni 
„  lin  ,  ni  froment,  il  offre  du  moins  aux  Cultivateurs 
„  d'abondantes  moiflfons  d'avoine  qui  fervent  à  l'en- 
„  tretien  des  haras  établis  dans  les  environs.  Ces 
„  mêmes  Contrées  nourriflent  des  troupes  de  Bœufs 
„  de  race  Hollandaife  &  beaucoup  plus  grands  que 
„  l'efpece  ordinaire.  Le  Veau  d'Archangel  eft  re- 
„  marquable  \  ar  'fa  grandeur  &  recherché  pour  la. dé. 
„  îicatefle  de  fa  chair  ;  il  y  en  a  qui  pefent  plus  de 
„  500  livres.  Dès  qu'on  eft  defcendu  jufqu'au  62m« 
„  degré,  on  trouve  dès  moifibns  fi  fupérieures  aux 
,,  beîoins  des  Habitants,  qu'une  quantité  confidérable 
„  de  grains  eft  employée  pourdiftilcrdel'eau-de-vie. 
„  Les  Gouvernement  de  Livonie  ,  de  Pieskof,  de 
„  Smole.-ko,  d'Ukraine,  de  la  Haute  &  de  la  Bafle 
,,  Noworogod-  de  Moskow,  de  Belgorod,  de  Vo- 
„  roneje  &  de  Kafan  font  les  greniers  de  l'Empire; 
5,  après  avoir  reçu  de  ces  Terres  fi  fertiles  une  abon- 
„  dante  fubfiftance  &  tout  le  grain  néceiïaire  pour 
,,  les  brafieries,  on  cède  le  fuperflu  des  récoltes  à 
3,  la  Suéde,  à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande.  Par- 
„  tout,  on  braffe  de  la  bkre  &  c'eft  encore  un  tri- 
„  but  que  l'on  impofe  à  la  fécondité  de  la  terre;  il 
„  faut  qu'elle  rapporte  suffi  toutes  fortes  de  gruaux, 
„  nourriture  faine  pour  les  Riches  &  refiburce  abon- 
dante pour  les  Pauvres.  —  Les  Récoltes  de 
Chanvre  , après  en  a^oir  non-  feulement  donné  la 
quantité  inappréciable  que  le  Peuple  confume, 
mais  encore  fuffi  aux  befoins  de  la  Marine  &  des 
Fabriques  de  Toiles ,  laiffer.t  un  fuperflu  confidé- 
„  rable  qu'achettent  les  Etrang'  rs.  C'eft  le  Chanvre 
3,  de  Ruifie  qui  fournit  à  toute  la  Maiine  de  l'Euro- 
5,  oe,  excepté  à  celle  de  France,  les  voiles  &  les  cor- 
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dages.  -'  —  Les  grains  ne  font  pas  îa  feule  H* 
chefle  de  l'Ukraine.  Elle  produit  le*  plus  beaux 
fruits.  Ses  gras  Pâturages  nourriifent  des  Trou- 
V  peaux  nombreux  ;  &  cette  Province  vend  plus  de 
/,  io-ooo  Bœufs,  chaque  année.  On  y  cultive  du 
,,  Tabac.  On  y  recueille  de  la  Cire  &  du  Miel. 
— —  Adrakhan  conferve  une  race  de  Moutons 
d'une  grofleur  extraordinaire  &  qtû  donnent  des 
\\  laines  fuperbes.  Le  même  Pays  a  des  Salpêtrie- 
„  res  confidérables  ;  on  ne  vend  au  Salpêtre  aux 
„  Etrangers  que  lorfque  les  Magaiïns  de  la  Couron- 
„  ne  en  renferment  une  grande  furabondance.  — - 
„  On  tire  des  bords  du  Volga  les  œufs  d'Efturgeon 
„  dont  les  vefîïes  d'air  fervent  à  faire  la  colle  de 

5,  PoiiTon. La  Province  de  Kazan  eft  couverte 

„  de  vaft.es  forêts  ;  on  en  tire  les  plus  beaux  mâts 
3,  &  les  meilleurs  bois  de  conftrucï'ion*  — -  D'au. 
„  très  Provinces  fourniftent  quantité  de  Chevaux,  lé- 
,.  gers,  infatigables,  qui  exigent  peu  de  foins  &  font 

„  fujets  à  peu  de  maladies.   Le  fel  des  Salines 

de  cet  Empire  ,  dont  il  feconfomme  33c  millions 
de  livres  pelant,  y  vaut  à  peu  près  un  demi -fou 

de  Hollande  la  livre.  Les  plus  belles  peaux 

du  monde  font  dans  la  Ruffie.  Il  le  tire  quan- 

3,  tité  de  Suif  de  p-ulieurs  de  fes  Provinces,  princi- 
„  paiement  d'Ore^bo'.-rg  ou  l'apportent  les  Nations 
„  errantes  qui  nourriiTent  des  Troupeaux. innombra- 
bles ,  pour  trafiquer  de  îeurs  peaux  &  de  leurs 
grailles;  on  en  exporte,  chaque  année,  pour  plus 
de  2  millions  de  florins  de  Hollande.  On  envoie 
de  St.  Pcterbourg  de  la  chandelle  toute  faite  à  piu- 
fieurs  Contrées  de  l'Allemagne, Les  four- 
rures communes  de  la  Sibérie  furpa fient ,  en  beau- 
té &  en  bonté,  toutes  celles  des  autres  Pays  :  tel- 
les font  celles  des  Zibelines  tuées  pendant  le  pria. 
temps  ou  l'été  ;  celles  des  Petits-Gris,  dont  le 
poil  épais  ec  luftré  approche  de  la  couleur  de  l'ar- 
doife  ;  celles  des  lfatis  ou  Peft.fi,  que  l'on  appelle 
Renards  blancs;  celles  éaflh  des  lièvres,  dont  le 

G  2  9,  poil 


53 

53 

5> 


3» 

35 

55 

91 

5» 

55 

5» 

35 

35 

35 

3i 

3a 


(  ioo  ) 

„  poil  s'adoucit,  s'épaifiit  en  hiver  &  prend  la  blarî- 
„  cheur  de  la  neige.     Un  feule  peau  de  Martre  Zf- 
,,  beline,  tuée  en  hiver,  vaut  ijo  florins  de  Hol» 
,»  lande,  fi  elle  eft  bien  nourrie  de  poils,  (i  la  cou- 
„  leur  en  eft  brune  &  Iuftrée.    Les  Hermines ,  qui 
„  ne  font  guère  plus  grandes  que  les  Taupes  de  nos 
,,  champs,  coûtent  35^40  florins  le  cent.  Une  peau 
„  de  Loutre  Marine,  qu'on  appelle  Caftor  de  Kamt- 
„  chatka  ,  fe  vend  aux  Chinois  140  à  ijo  florins, 
j,  quelquefois  même  250.     Celle  de  Renard ,  fi  elle 
„  eft  parfaitement  noire,  va  jufqu'à  s,coo  &méme  à 
,,  2.5ÇO  florins.   Les  Renards  bleus  font  encore  plus 
„  chers.     On  trouve  en  Sibérie  ,  des  marbres,  des 
5,  pierres  précieufes ,  de  l'ivoire  foflile,  du  mufe,  des 
,,  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  &  de  fer.  Le  cuî- 
3y  vre  y  eft  de  bonne  qualité  &  fouvent  chargé  d'or, 
„  ce  qui  en  fait  défendre  l'exportation.    Le  fer  de 
„  Sibérie  ne  le  cède  pointa  celui  de  Suéde.  En  1772; 
„  les  mines  d'Or  de   toute  la  Rufîie  donnèrent  1947 
„  livres  de  ce  métal  &  celles  d'Argent  62.304  lï- 
„  vres.  «—  Nui  Peuple  n'a  pu  imiter  jufqu'ici  ces 
5,  cuirs  11  recherchés  fous  le  nom  de  cuirs  dcRoufïï; 
,,  il  y  en  avait  plus  de  ico  Fabriques,  il  y  a  quel- 
,,  ques  années,  &  le  nombre  en  augmente  tous  les 
„  jours.    On  évalue  leur  produit  annuel  à  plus  de  2 

„  millions  de  florins  de  hollande.  La  Ruflie 

>$  commerce  avec  toute  l'Europe,  avec  les  'lar- 
„  tares,  avec  les  Perfans,  avec  les  Chinois»  Ses 
„  Exportations  montent  ,  années  communes ,  à 
3,  plus  de  44  millions  de  florins,  fans  mettre  en  lï- 
5,  cne  de  compte  les  droits  de  fortie  qui  vont  à  plus 
„  de  8  millions  ;  &  fes  importations  ne  palTent  gue- 
5,  re  50  millions,  ce  qui  fait  pencher  en  fa  faveur 
,,  une  balance  d'environ  22  à  23  millions.  " 

On  fent  bien  que,  d'après  ce  pomreux  étalage  des 
richelTes  &  des  productions  de  la  Rufîie,  on  aura 
cherché  à  la  déterminer  à  prendre  parti  dans  les  trou- 
bits  actuels.    Mais  on  n'aurait  jamais  imaginé  que 

ce 


ce  ferait  dan?  ce  pays,  qu'on  fe  plairait  le  plus  à  ré- 
véler les  raifons  qui  devaient  porter  cet  Empire  à  fe 
déclarer  pour  l'Angleterre  contre  les  Américains. 

La  RnJJte  9  dit  le  Pojl  naar  den  Neder-Rbyn ,  d'après 
une  multitude  de  pamphlets  écrits  fur  le  même  fu- 
jet,  ne  j aurait  trop  s'oppo/er  à  ce  que  l'Amérique  de- 
vienne indépendante.    Il  y  va  de  la  perte  entière  de  fin 
commerce.    Les  principales  Productions  qui  lui  fervent 
de  bafe,  font  les   bois  de  conftruàion  ,  le  chanvre,  la 
poix ,  le  goudron,  le fer ,  le  feigle  Je  fromtnt  yles  grai* 
nés  de  lin,  les  pelleteries ,  le  Juif  &c.  que  l'on  tranf porte 
dyArchangel,  de  Petersbourg ,  de  Riga  &c.  tn  EJpa- 
gne>  en  Portugal,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande.   Or  V Amérique  a  les  mêmes  productions  que  la 
RuJJle.    Ainfi  les  Américains  devenant  libres ,  dimi- 
nueront ,  par  leur   concurrence ,   tes  profits  de  cette 
branche  de  Commerce.     L'Efpagne,  le  Portugal  6?  la 
France  iront  au  meilleur  marché  ;  le  trajet  n'eft  gueres 
plus  long  d'une  côté  que  d'un  autre  y  6P  le  trajet  étant 
mime  plus  fûf  de  l'Amérique  ,  les  ajfurances  y  feront 
con/équemment  plus  modiques.  Les  Américains  ont  d'ail- 
leurs des  vents  alifts -qui   les  amènent  en  Europe  y  tan- 
dis que  les  RuJJes  ont  à  lutter  contre  mille  difficulté 
pour  arriver  dans    l'Océan.    Leur  navigation  cji  mê- 
me arrêtée  une  grande  partie  de  Vannée  par  les  glaces* 
Ils  ne  peuvent  gueres  finir  qu'au  mois  d'Avril  gf  doi- 
vent rentrer  au  plus  tard  au  mois  d'OElobre.     Avfi 
quelle  perte  ne  caufera  pas  l'Indépendance  de  V Améri- 
que à  l'Empire  de  Rujfie  ?    Car  ,  avant  la  guerre,  les 
Américains  ne  pouvaient  exporter  aucun  de  ces  articles 
en  d'autre  pays  qu'en  Angleterre  ;  &  les  Anglais  te- 
naient ce  commerce  dans  de  fi  grande:  entraves ,  qu*iin*a- 
vait  aucun  encouragement.     Ce  n'était  que  contre  le  gré 
des  Anglais  qu'ils  faijaieni  un  commerce  de  vaiff^aux 
tout  fabriqués ,  £?  portaient  par  là  un  préjudice  immen- 
fe  aux  chantiers  Anglais  de  confiruftîcn  ^navale     Ainfi 
leur  pofition  les  filet  à  portée  d'attirer  à  eux  tout  le  com- 
merce de  l' Architecture  navale,  d'en  pourvoir  les  Colo- 
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nie-s  Anglaifes-çf  Efpagnoks  &  feporttr  de  cecôté*  là 
un  coup  morte!  aux  Angliis. ..,11  ne  Jetait  pas  donc 
étonnant  que,  pour  fa  propre  fureté,  la  Ruffie  prît 
parti  pour  les  Anglais  dans  la  querelle  pré; ente 

On  a  plus  d'une  fois  pulvcrifé  ces  objections  ;  mais 
puifqu'on  ne  cette  de  les  répéter  pour  ébranler  les 
efôrits,  il  n'eil  pas  inutile  d'en  parler  encore,  pour 
arriver  à  la  diieuffion  d'un  fujet  plus  important. 

E  1-il  a  croire  q&e  la  Ruffie,  en  Te  déclarant  pour 
l'Angleterre,  lui  rendrait  des  forces  allez  confidé- 
rables  pcVur  reconquérir  les  Colonies  révoltées? 

Quand  cette  jonction  faciliterait  une  entreprifo 
que  des  contai  fleurs  éclairés  regardent  comme  im- 
poffible  à  l'Europe  entière  conjurée  avec  l'Angleter- 
re ,  cette  co;.  •  empêcherait-elle  les  parties  Sep* 
tentrionales  de  i'Amérique  d'avoir  des  productions 
femblables  à  celles  de  la  Ruffie?  Changerait-elle  la 
direction  des  vents  plus  favorables  au  commerce 
de  l'un  qu'à  celui  de  l'autre  F  Opérerait  -  el  e  fur  la 
fingularité  des  faifons,  rigoureufes  à  l'une  &  favora- 
à  l'autre?  Ce  fervice  de  la  Ruffie  engagerait  •  il  les 
Anglais  à  ne  pas  tirer  tous  les  fruits  poffibles  d'un 
territoire  acheté  fi  chèrement? 

N'eft-il  pas  plus  probable  que  l'Angleterre,  déta. 
chée  abfolument  de  l'Amérique  pour  tous  ces  objets 
de  coirftruction  navale,  aura  recours  aux  RulTes  plu- 
tôt qu'aux  Américains,  dont  les  intérêts  lui  devien- 
dront plus  qu'indiirérens  ?  Or,  les  confommations  qu'u- 
ne Puiflance  navale  telle  que  l'Angleterre  peut  faire 
de  ces  objets,  mérite,  je  crois,  une  certaine  con- 
sidération. Pour  fe  faire  quelque  idée  de  cette  ob- 
fervation ,  qu'on  demande  à  la  Ruffie  de  comparer 
les  gains  qu'elle  a  faits  depuis  le  commencement  de 
cette  guerre  à  ceux  qu'elle  fit  dans  la  dernière,  ou 
lorfque  l'Amérique  était  fous  la  dépendance  de  l'An- 
gleterre. 

On  peut  demander  encore  ,  fi ,  dans  le  cas  d'une 
conquête  de  l'Amérique,  on  pourrait  encore  fe  pro- 
mettre  de  ramener  le  commerce  Américain  fous  la 
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dépendance  exclufive  de  la  Grande  Bretagne?  Les 
Américains, fuivanc  l'Auteur  des  objections  ,  faifaier.t 
un  grand  commerce  de  vaiffeaux  qu'ils  vendaient  tout 
fabriqués  aux  Européens.    Croit- il  donc  que  la  con- 
quête fera  fi  entière  qu'on  pourra  anéantir  facilement 
cette  ancienne  branche  de  leur  commerce?  Toutes 
ces  objections  font  donc  chimériques.    On  prouve- 
rait plutôt  que  l'Indépendance  de  l'Amérique  ferait 
avantageufe  à  la  Ruflie  ,  d'après  cette  idée  fi  jufte 
du  Mémoire  de  Mr.  Adams   aux  Etats- Généraux: 
„  Le  fret  &  les  aflurances,  dit-il ,  pour  les  voyages 
59  cù  il  faut  traverfer  l'Atlantique  font  fi  hauts  ;  la 
„  main  d'oeuvre eft  fi  chère  en  Amérique,  que  le  gou- 
„  dron,  la  poix,  la  térébenthine  &j  les  bois  de  coq. 
3,  ftrucîion  navale  n'en  feront  jamais  tranfportés  en 
„  Europe  à  des  prix  auiîi  modiques  que  peuvent  le 
„  faire  les  pays  à  portée  de  naviguer  dans  la  Balti- 
„  que."    Cette  obfervation   eft  confirmée  par  les 
faits  les  plus  authentiques;,  puisqu'on  fait  que  le  Par- 
lement Brittannique  s'eft  vu  obligé  d'afligner  des  pri* 
mes  énormes,  pour  encourager  la  culture  de  ces  arti- 
cles de  commerce  en  Amérique,  au  lieu  d'avoir  cher- 
ché à  la  détruire,  comme  on  veut  l'infinuer. 

L'Auteur  de  ces  objections  aurait  beaucoup  mieux 
fait  de  difeurer  les  avantages  que  la  Ruflie  retire  de 
cette  guerre  &  de  la  neutralité  ;  &  de  chercher  s'il 
n'y  a  pas  des  raifons  p!us  fortes  encore  qui  devraient 
la  déterminer  à  interpofer  fa  puiiïante  médiation 
pour  arrêter  Feffufion  du  fang  humain ,  &  tous 
les  maux  inféparables  du  terrible  fléau  de  la  guerre* 
C'eft  ce  que  nous  examinerons,  l'ordinaire  prochain. 
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Suite  du  CHAPITRE  XLÎX. 

Sur  le  Concert  des  Opérations  militaires  avec  la  Fran* 
ce  y  Jur  les  Alliance^  décote  République  &  la  Con- 
duite de  MM.  les  Députés  à'Auijierdam. 

J'étais  dernièrement  chez  un  vieillard  dont  la 
converfation  était  également  inftruttive  &  agréable. 
La  compagnie  rafïemblée  autour  de  lui ,  était  plus 
choifie  que  nombreufe.  Ce  vieillard  n'avait  pas  une 
de  ces  phifionomies  noires  &  trilles  .  que  les  rides  de  la 
mauvaife  humeur  défigurent  encore  plus  que  celles 
de  lage.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  exercé  aucun  etr> 
ploi  public;  une  rlnciTe  de  tacl  extraordinaire  &  les 
grandes  opérations  de  commerce  qu'il  avait  exécu- 
tées, lui  avaient  donné  un  dîfccrnement  exquis,  un 
jugement  folide;  &  fur  les  événemens  dont  il  a  été 
le  témoin,  un  fond  de  lumières  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  livres.  C'était  une  bibliothèque 
vivante.  La  confiance  qu'il  m'avait  témoignée  m'a- 
vait engagé  à  la  payer  d'une  confiance  iernblable. 
je  lui  avais  développé  toutes  les  idées  qu'une  étude 
particulière  fur  la  conftitutiondela  République,  m'a-, 
vait  fait  naître  pour  prévenir  la  ruine  que  les  pro- 
grès de  fes  maux  &  de  la  décadence  femblent  lui  pré» 
parer.  Il  prit  furtout  le  plus  grand  intérêt  à  mes 
idées  fur  le  Stathouderat-unique^héréditaire  dans  la 
maifon  d'Orange.  11  m'invita  à  les  publier  le  plutôt 
poffîbîe,  pour  impofer  Olence  à  ceux  qui  m'ont  ac« 
oufô  d'une  eoâfpiration  horrible  contre  cette  émi- 
nente  dignité  &  contre  l'illullre  Maifon  qui  l'occu- 
pe. Je  ne  crains  pas  de  dire  que  mon  plan  tend  à  en 
augmenter  l'éclat  &  la  folidité.  Je  puis  a (Tarer  d'a- 
vance que  ce  projet  n'offre  rien  d'impofiible,  ni  de 
fantaflique.  Je  ne  crains  pas  d'ajouter  que,  s'il  y  ax 
comme  on  l'infîhue  dans  le  Couti'jr  du  Bas -Rhin 
&  ailleurs  ,  un  projet  d'anéantir  le  Stathouderat ,  il 
échouera    certainement.     Quoique  j'aie  de   fortes 
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raifons  de  penfer  qu'il  y  a  contre'  le  Scathouder 
attuel  une  prévention  qui  va  .  dans  quelques-uns , 
jufqU'à  la  haine  &  à  la  fureur,  j'en  ai  de  plus  forte* 
pour  croire  qu'il  ne  tiendrait  encore  qu'à  Guillaume  V 
de  recouvrer  toute  la  confiance  &  l'affection  publiques', 
fi  née  .'flaires  pour  fon  bonheur  &  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie Qu'on  me  pardonne  cette  digreffion.  Je  reviens 
4  la  compagnie  afiïfe  autour  du  vénérable  vieillard. 

La  Convention  aya.-t  touibé  fur  le  concert  des 
Opérations  avec  la  France,  il  me  rappela  les  prin- 
cipes que  j'avais  pofés  fur  les  Alliances  relatives  à 
la  République.  „  J'avoue,  diuic •  il  ,,  que  dans  la 
„  circonftance  actuelle,  nous  né  faurions  former 
„  des  Inifons  trop  étroites  avec  la  France.  Mais 
„  autant  la  nécefiité  de  repoufler  un  Ennemi  corn* 
,,  mun,  de  conferver  ou  dç  recouvrer  nos  pof- 
„  feflions  lointaines ,  &  la  nature  fmguliere  de 
„  nos  affaires  doivent  nous  porter  à  lui  témoigner 
;,  actuellement  une  confiance  illimitée  ;  autant  la 
„  (insularité  de  notre  pofition  pbyfique  &  les 
„  fuites  fatales  d'une  maiheureufe  expérience  doi- 
,,  vent  nous  mettre  en  garde  contre  toute  alliance 
,,  avec  un  voilin  trop  puiflanc.  Vous  rappeliez-» 
,,  vous,  dit-il,  l'argument,  que  Sir  Jofcph  Yorke 
„  &  tous  fes  adhérens  ont  employa  après  lui ,  con- 
,,  tre  ceux  qui  le  plaignaient  que  l'Angleterre  fit 
5,  fur  l'article  des  munitions  navales,  des  deman- 
,?  des  diamétralement  contraires  à  la  lettre  des 
„  Traités?  Ils  nous  objectèrent  les  Traités  d'alli- 
„  ançe  que  nous  avions  faits  poftérieurement  à  ce 
„  Traité.  Cet  article  des  munitions  navales  étant, 
,,  difaient-  ils,  un  point  eflenticl  pour  le  falut  de 
?,  cet  allié;  n'aurions-  nous  pas  procédé  contre  le 
„  fens  formel  de  l'alliance  en  contribuant  à  four- 
„  nir  à  fes  Ennemis  les  armes  qui  l'effrayent  le 
3,  plus?  Tout  faible  &  ridicule  que  foit  ce  raï- 
3,  fonnement,  comme  (i  les  Traités  même  d'alliance 
,,  ne  doivent  pas  être  bornés  aux  articles  qui  y 
ij  font  ftipul^s,  voilà  cependant  le  motif  principal 
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du  reflcr.tiTrent  'qui  ne  tardai  ras  à  amener  la 
rupture  avec  PÀ'DgleYerYdJ  Il  aCtfait  dope  mieux 
valu  iqVie  nous  n'eufiions  jamais  forgé  à  faire 
une  alliance  donc  les  effcis  font  i\  terribles. 
Le  grsnd  fervice  que  noifs  a  rendu  Gu  Paume 
III  °en  nous  impotent  de  pareilles  chaînes! 
Mais,  pourquoi  fommes.  nous  defr.  nés  à  être  le 
jouet  des  grandes  PuhTances  avec  lesquelles 
nous  avons  la  folie  de  contracter  des  alliances 
perpétuelles?  Croyez  vous  que  fi  nous  n'avions 
pas  été  les  Alliés  de  la  France, su  milieu  dufiede 
paffé,  Louis  XIV  aurait,  en  conféquence  de 
notre  oppoiltion  aux  progrès  de  fes  armes  dans" 
les  Pays-  Bas,  conçu  ce  reiTentiment  qu'il  nous 
fit  éprouver  par  la  funefte  invdlcn  de  16:2. 
C'cft  donc  a  une  alliance  trop  étroite  avec  la 
France  que  nous  fommes  redevables  de  cette  mé- 
morable expédition  qui  faillit  à  nous  faire  per- 
dre notre  place  parmi  les  Puiflances  indépen- 
dantes. Il  faut,  cependant,  avouer  qu'il  n'aurait 
*.T  tenu  qu'à  nous  de  vivre  dans  la  fuite  en  paix 
,'  avec  ce  Royaume  ;  &  que,fi  l'on  pouvait  attendre 
5>  des  caprices  d'un  Gouvernement  defpotique  la 
!,  mène   conitance  que  des  pavs  011  le  fyfteme  po- 
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hance  étroite.     D'ailleurs,  ces  dernières  guerres 
avec  la  France  font  encore  des  fruits  de  la  politique 
fiinefte  qui  nous  impofa  le  joug  Anglais  fous  le 
„  titre  impofant  d'alliance.  Combien  ces  réflexions 


,  deviennent-  elles  encore   plus  effrayantes,  jorf 

L 

,  à  qui   nous  avions   eu  la  faiblefle   de   laifler  le 


qu'on  pecfe  à_quoi  il  a  tenu  que  nous  ne  fufljons 
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devenus  une  Province  A ngîaife.    Guillaume  III, 


„  Stathouderat  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  dejac- 
^,  aue  II  ,  n'avait  qu'à  laifler  un  enfant  mâlç.  Ce  fils 
„  n'aurait  il' pas  hérité  d^sdeux  dignités?  L'Angle- 
,,  terre  n'était»  elle  pas  dès  -lors  à  notre  égard  un 
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„  aflre  impérieux,  dont  nous  devenions  l'humble 
„  &fervilefatellite?" 

,,  Il  paraît,"  dit  alors  un  Grietman  de  Frife, 
„  que  les  Français  attachent  quelque  importance  à 
„  notre  Concert  d'opérations  avec  eux.  Il  eft 
„  certain  que  nous  ne  pouvons,  fans  un  extrême 
„  danger,  féparer  notre  caufe  de  la  leur.  En  un 
3,  mot,  notre  parti  le  plus  fur  eft  d'enchaîner 
„  nos  intérêts  aux  leurs  en  abandonnant  toute  idée 
„  d'une  paix  particulière.  Mais  avant  de  prendre 
„  à  ce  fujet  des  engagemens  étroits  avec  la  Fran- 
„  ce,  avant  de  lui  promettre  folemnellement  de  ne 
„  faire  aucune  paix  indépendamment  d'elle ,  ou  fans 
„  fon  aveu,  ne  devrions- nous  pas  convenir  du 
„  fort  des  pofTeiîions  qu'elle  garde  ou  qu'elle 
„  a  recouvrées  pour  nous?  A  ce  prix  elle  pour- 
9,  rait  peut-  être  exiger  de  nous  un  développement 
3,  plus  vigoureux  de  nos  forces?  11  eft  certain 
„  que  la  diverfion  que  nous  fommes  en  état  de 
„  faire  par  notre  fuperiorité  navale  dans  la  mer  du 
„  Nord  ,  peut  lui  procurer  de  grands  avan- 
„  tages.  Mais  hélas  !  un  vertige  funefte  fem» 
,,  ble  agiter  notre  République  depuis  l'origine 
„  de  ces  malheureux  troubles.  L'efprit  de  faction 
„  &  de  partialité  fait  oublier  à  toutes  les  têtes  le 
„  bien  de  l'Etat/' 

Le  Concert  des  opérations  avec  la  France  &  les 
liaifons  politiques  qu'elle  peut  amener,  ayant  été 
difeutés  fort  au  long,  on  tomba  naturellement  fur 
la  conduite  d'Amfterdam.  Lorfque  l'éloge  &  la 
fatyre,  l'admiration  &  le  perfiiïlage,  eurent  épuifé 
toutes  leurs  traits,  pour  peindre  fidèlement  la  con- 
duite de  cette  Ville,  depuis  la  fameufe  démarche 
contre  le  Duc;  on  s'emprefla  cependant  à  lui  ren- 
dre le  jufte  hommage  qui  lui  eft  dû,  pour  erre  en- 
fin rentrée  dans  le  bon  fyftême.  On  la  félicita 
d'avoir  confenti  à  faire  caufe  commune  avec  la  cou- 
rageufe  ville  de  Leyde.    Cette  converfation  amena 
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naturellement  le  fujet  fur  l'affaire  des  Députés 
qui  ont  mutilé  les  inftrudtions  de  leurs  Commettans. 
„  Il  me  femble/'  dit  un  Gentil- homme  de  Guel- 
dre,  ,  que  ces  Meilleurs  ont -été  jugés  trop  lége- 
„  rement  &  trop  féverement  par  le  public.  On 
.,  n'a  pas  examiné  tous  les  moyens  de  défenfe 
l%  qu'ils  pouvaient  alléguer.  Ils  font  en  fi  grand 
„  nombre,  que  l'affaire  ayant  été  remife  a  un  Com- 
„\mitté,  celui  qui  en  fît  "le  rapport  au  Confeil,  af- 
„  fura  que  les  écritures  apportées  pour  leur  juftifi» 
„  cation  pourraient  bien  tenir  huit  heures  ds  Ic&u- 
„  re.  A  ce  début  effrayant»  jugez  s'il  y  eut  quel- 
„  qu'un  affez  intrépide  pour  attendre  un  auiïî  terri* 
„  ble  fermon.  On  fait  que,  dans  le  Synode  de 
„  Dort,  les  Arminiens  ayant  apporté  dans  r^flem- 
„  blée  de  gros  Volumes  qu'un  feul  homme  n'auraic 
„  pu  foulever  d'une  main  ,  tous  les  vénérables 
,,  Pères  pâlirent  oc  qu'il  n'y  en  eut  aucun  dont  le 
3,  courage  ne  fût  ébranlé  par  le  poids  de  ces 
„  énormes  paperafles.  Je  ne  fuis  pas  a  fiez  ini* 
„  tié  dans  l'art  de  la  chicane,  pour  deviner  ce  que 
„  Meilleurs  les  Députés  avaient  inféré  dans  leur 
„  éternel  rapport.  Cette  idée  n'a  pas  laiffé  de 
„  leur  réuffir  à  quelques  égards  ;  &  comme  je  n'ai 
„  pas  un  penchant  malin  à  juger  les  choies  en 
„  noir,  je  crois  qu'ils  avaient  au  moins  une  bon- 
„  ne  raifon  à  citer  en  leur  faveur.  Il  eft  vrai  que 
„  les  Etats- Généraux  avaient  répondu  au  mois  de 
„  Juillet  aux  AmbalTadeurs  Ruiïes  ,  qu'ils  étaient 
„  dans  Vintention  de  différer  leur  paix  jufqu'à  la 
„  pacification  générale.  Ces  mots,  nous  fommes 
„  dans  l'intention  de  faire ,  fuppofent,  me  femble, 
„  qu'on  n'a  pas  encore  fait.  Or  il  paraît ,  que 
„  les  inftru&ions  dreffées  par  Mr.  van  Berckel  fup» 
„  pofaient  la  chofe  faite  &  conclue.  Elles  conte- 
9,  naient  donc  des  fuppofitions  erronées  " 

Un  Régent  d'une  petite  ville  maricime  fentant  les  in- 
ductions que  ce  raiibnnement  offrait  contre  la  conduite 
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des  Etats- Généraux,  prit  vivement  la  parole  pur  les 
difculper  du  reproche  de  duplicité.  „  Il  eft  vrai,'* 
dit- il,  5>que  *es  Etats  -  Généraux  ne  parlèrent  pas 
5>  aux  Députés  Rudes  de  leur  arrangement  avec 
3,  la  France,  comme  d'une  chofe  conclue;  ils  in» 
„  finuerent  feulement  leur  intention  d'entrer  dans 
„  cet  arrangement  ;  ils  l'avaient  manifefté  a  la  Cour 
„  de  France  par  leur  Réfolution  du  premier  Juillet  ; 
„  mais  cette  Proportion  refta  fecrete  &  ne  reçut  fa 
„  Sanction  que  par  l'acceptation  de  la  France ,  qui  fut 
„  manifeftée  le  17  du  même  mois  par  le  Mémoire 
„  de  Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon»  Or,  la  Réponfc 
„  aux  Miniftres  RulTes  s'é tant  "faite  dans  l'interval- 
le du  1  au  17;  elle  ne  contient  rien  de  louche 
„  ni  d'inlidieux.  Il  n'eft  pas  dans  le  Code  des  na- 
„  tions,  que  des  Souverains  foient  obligés  de  ré- 
,♦  vêler  le  fecret  de  leurs  délibérations  à  d'autres 
„  Souverains.  Il  fuffifait  aux  Ëtats  -  Généraux 
„  d'infinuer  leur  intention  aux  Députés  ;  &  c'elt  ce 
„  qu'ils  ont  fait  avec  la  prudence  convenable  aux 
„  circonftances  &  les  égards  dûs  à  une  Souveraine 
j,  refpe&able.  Peut-être  Mr.  de  la  Vauguyon  au*- 
„  ra-t-il  inféré  dans  fon  Mémoire  des  expreflions 
„  qui  ne  fe  trouvent  pas  exactement  dans  la  Réfo- 
,,  lution  des  Etats- Généraux.  Peut-  être  n'ont  ils 
„  pas  dit  en  propre  termes ,  qu'ils  étaient  réfolus  de 
„  ne  pas  fiparer  leur  caufe  de  celle  du  Roi  de  Fran- 
„  ce.  Mais  ce  font  de  pures  chicanes  de  mots. 
,,  La  Réfolution  de  renvoyer  leur  paix  jufqu'à  la 
„  pacification  générale  implique  néceflairement  ccl- 
„  le  de  ne  pas   féparer    leur  caufe   de    celle  du 

„Koi(*V 
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(*)  Les  Etats  Généraux  ayant  reçu  lé  Mémoire  de  Mr. 
de  ta  Vauguyon ,  en  envoyèrent  dans  les  Villes  voisnres 
une  Copie  de  la  Teneur  fuivanie: 

Extrait 
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La  curîofité  fe  réveilla  naturellement  fur  la  tour* 
nure  qu'avait  prife  cette  affaire  unique  dans  les  An- 
nales de  l'Etat.  Une  perfonne  de  la  compagnie 
nous  produifit  un  Avertiilement  inféré  dans  plu- 
fieurs  Gazettes  Hollaridaifes  à  la  jultification  des 
Députés.  Suivant  cet  avis,  l'affaire  ayant  été  exa- 
minée par  un  Committé  de  fept  Personnes,  avait 
été  décidée  fur  leur  rapport  par  la  Régence. 
On  y  affnre  hautement  que  les  obfervation^  faites 
par  ces  Députés  fur  l'erreur  de  quelques  afjertions 
inférées  dans  les  intimerions  ,  avaient  été  trouvas 
fondées;  qu'ils  avaient  eu  rai/on  de  ne  pas  s'en  te- 
nir fcrupuleufemènt  à  leurs  ordres  ;  &  que  même  ils 
avaient  rendu  un  fervice  réel  à  la  Régence,  en  pre- 
nant fur  eux  de  n'offrir  qu'une  partie  de  la  teneur 
des  injlruttions  ;  qu'autrement  en  aurait  pu  leur  faire 
des  réflexions  &  des  reproches  d'une  nature  bien  déjà- 
gréable,  &  non  Pas  tout  à  $&  indifférent,  s/jou- 
tant que  quoique  la  Régence  eût  pré/éré  qu'ils  eu fm 
font  demandé  &  aîtend't  des  avis*  elle  ne  peut  ap- 
prouver leur  conduite  à  cet  é<*ards  &  que  la  découverte 
de   ces   erreurs    ne    les    autorifait    pas  juffij animent 


a 


Extrait    des   Régi  (1res   des  Ré fo  lu  fions  de  L.  H,  P. 
(es  Etats  -  Généraux  des  Provinces  -  Unies. 

Mercredi  le  17  Juillet  17S2. 

A  été  lu  dans  VAflemblée  un  Mémoire  de  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguyon ,  Arabafladeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
France,  fervant  de  lléponfe  à  la  Pvéfolution  de  L.  H.  P. 
du  1er  de  ce  mois  ,  par  lequel  /,.  H,  P.  ont  renvoyé  le 
rétahlifjement  de  leur  paix  avec  V "Angleterre  jujqusà  la 
pacification  générale,  témoignant  Sa  Majefté  Sa  fatitfac. 
lion  fur  icelle ,  avec  aiïurance  de  Ses  fentimens  d'affeftion 
pour  l'Etat,  fuivant  le  Mémoire  ci  inféré.  Ç/ci  fe  trou- 
vait le  Mémoire  de  Mr.  de  la  Fauguyon  inféré  dans  te 
No.  83.) 

Sur  quoi  délibéré,  Mefiîeurs  les  Dépurés  des  Provinces 
refpeétives  en  ont  démandé  Copie  qui  leur  a  été  accordée. 
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à  faire  la  fpfvpofition  indépendamment  dey  rafo^s  qui 
les  moHmifntl  cependant,  comvnireue  de  la  pureté  de 
leurs  mozifs  6?  de  la  bonté  de  leurs  vues ,  elle  ètoàffi 
exprejfément  confiait  que  Von  r.e  fît  aucun  ufage  des 
proportions  erro-  éps  qui  avaient  occafïonnê  les  obfer*. 
'valions  des  Députés ,  &  qu'après  les  avoir  fait  dis- 
paraître, on  infifterait  fur  les  raifons,  qui  motivaient 
la  proposition  usla  manière  préfcriie  Par  le  Qm/e'/l 

La  lefture  de  cet  Avertifîemeibt  infidèle  &  infî- 
dieux  révolta  toute  ï'Affemblée.  Elle  fit  naître 
une  multitude  dé  réflexions  cortre  ceux  qui  cher- 
chaient à  tromper  le  public  d'une,  manière  fi  gauche 
&  fi  perfide.  On  demanda  quel  citoyen  ignorant 
&  téménfre  cfaie  inculper  une  Régence  entière 
pour  jufiificr  quelques-  uns  de  Tes  Députés?  On 
demanda  s'il  était  poffible  qu'elle  eût  voulu  facri- 
fier  fa  réputation  pour  f»uver»un  affront  à  quelques 
individus?  On  demanda  comment  on  of.i:  Bénir 
au  pulvic  un  langage  bien  différent  de  l'aveu  taie 
les  Députés  ont  réellement  fait*en  p.leme  affemblée 
du  Confeil?  —  Cette  affaire  n'eît  plus  un  feeret. 
Le  9  de  ce  mois  le  Confeil,  après  le  rapport  fait 
par  le  Committé  nuque]  il  avait  remis  l'examen  de 
cette  affaire,  a  dêfapprottvé  ahfolument  leur  conduite 
6f  leur  a  enjoint  d'exécuter  la  commifjion  dont  ils 
av  dent  été  chargés*  Une  telle  décifion  s'accorde- 
C- elle  avec  le  fervice  qu'on  prétend  qu'ils  auraient 
rendu  à  la  Régence?  Comment  un  remerciment 
pour  un  fervice  réel ,  fe  concilierait -il  avec  le  fait 
contena  dans  l'ÀverthTeméftt  môme,  favoir  que  les 
Députés  ont  été  dé  [approuvé  s  pour  /eut '  précipitation  2 
Comment  auraient-  i;s  reçu  ordre  en  mémetems,  & 
d'exécuter  leurs  premières  inftruétions,  &  d'en  faire  d  f- 
paraître  les  erreurs  qui  avaient  blefTé  leurs  yeux  déli- 
cats?Après  cc:te  difcuflion,  on  convint  qu'à  la  vérité 
les  Députés  n'avaient  pas  été  jugés  avec  ïa  dernière 
rigueur;  qu'il  était  à  préfumer  qu'ils' Vêtaient  jufti- 
fiés  fur  la  nature  de  leurs  motifs;  &  que  la  Régen- 
ce, convaincue  de  la  fincérité  de  leurs  proteftatïons  ' 

pa- 


patriotiques ,  &  touchée  de  leurs  difpofkions  à  ré- 
parer cette  erreur  d'un  moment,  n'aura  pas  voulu 
perdre  des  Citoyens,  que  cette  leçon  doit  rendre 
plus  prudens  à  l'avenir,  dans  les  occafions  où  le 
bien  de  la  Patrie  les  appellera. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar* 
km  y  chez  Walrte  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  D  anime  9 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drêcbt  &  La  Veuve  Stamtman  \  à  Gouda , 
chez  Van  derKi,os\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  CfHake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Devenîer ,  chez 
teemborst;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb;  àNimegue9 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem.  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vir  chaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.  LXXXVI.  LUNDI ,  ce  30  SEPTEMBRE,  1782. 


CHAPITRE     LU. 

Au  Couriet  du  £as*Rbin. 

Il  me  feiruVc,  Monfieur,  que  vous  avez  n&uelle* 
ment  jeté  toute  l'âcreté  de  votre  bile.  Vous  com- 
mencez à  parler  le  langage  décentrât  modéré  de  là 
raifon.  Cette  nouveauté  pourrait  faire  penfer  que  les 
accufations  horribles  que  vous  accumuliez  fur. moi, 
ne  feraient  pas  le  fruit  d'une  animofité  impuiffante. 
Il  efl:  donc  de  mon  devoir  de  me  défendre  ;  ce  qui 
n'aurait  été  ni  néceiîaire  ,  ni  convenable  *  fi  vous 
aviez  pourfuivi  fur  le  même  ton;  car  les  efcarmou- 
ches  légères  que  je  me  fuis  pcrmifes  ,  n'étaienc 
qu'un  eflai;  je  n'avais  d'autre  deffein  que  de  montrer 
combien  il  élt  facile  dtétre  méchant  quand  on  veuc 
l'être.  Hélas  I  MonMur  vous  voyez  combien  le 
mauvais  exemple  e(t  dïntagieux. 

Je  ne  difconviens  pas  que  vous  -n'ayez  fait  rire 
&  que  je  n'aie  ri  moi-  même  le  premier  ;  mais  vous 
favez  que  fouvent  on  rit  pour  des  motifs  différens; 
&  je  nie  que  ce  fuit  à  mes  dépens.    Vous  me  difpen- 
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ferez  fans  doute  de  tenir  compte  du  jugement  de 
quelques  têtes  faibles  &  pufillanimes  qui  fe  JaifTent 
ébranler  par  de  gros  mots ,  &  qui  vous  auraient  éga- 
lement jeté  la  pierre,  fi  je  vous  eufTe  prodigué  les 
termes  malhonnêtes,  les  épithetes  injurieufes  dont 
il  vous  a  plu  de  me  gracieufer  fi  libéralement,  mais 
que  je  me  garderai  bien    de  tranfcrirc  ici  (*}. 

Quelque  prix  que  vous  mettiez,  Monlieur,  à  ce 
langage  déplacé  à  mon  égard  ,  &  indécent  vis  à-vis 
de  vos  Lecteurs  que  vous  devez  refpedter ,  je  fuis 
loin  de  me  perfuader  que  les  blelTures  que  vous  m'a- 
vez 


(*)  Un  petit  marchand   en  détail  de  la   ville  d'Amfter- 
dam,  fe  croyant  un  grand  génie,  parce  qu'il  a  une  biblio- 
thèque ,  ne  pouvait  trop  admirer  le  Tel  fin  &  piquant  de  la 
lettre  à  Claude,  Nepomucene ,  Pancrace  &c.  &  les  autres 
gentillefTes   du  même  goût  dont  elle  avait  été  le  préInde.   Iî 
répétait  dans  une  cotterie  dont  il  eft  membre,  avec  une 
complaifanee  orgueilleufe,  ab!  que  ceft  bête\  Ah\  que  ce 
dialogue  eft  fot\  Il  afîurait  en  propres  termes,  que  les  trois 
plus  grands  Auteurs  actuellement  vivans  étaient  le  Courier 
du  Bas* Rhin,  le  Courier  de  f  Europe ,  &  l'Abbé  RaytiaL 
"Enfin,  quelqu'un  qui  connaifTait  le  perfonnage, excédé  de  Ton 
impertinence,  il  faut  avouer  en  effet,  dit-il,  que  ce  dialo- 
gue eft  bien  bête,    Amufon.î  nous  un  moment  aux  dépens 
de  r Auteur,     On  fait  apporter  le  No.  29  du  Politique* 
L'introuu&ion  fut  d'abord  critiquée  fans  ménagement.     Le 
premier  des  interlocuteurs  eut  enfaite  fon  tour  &  ne  fut  pas 
épargné.  La  chaleur  du  Marchand  en  détail  était  û  grande; 
qu'en  arrivant  au  fécond  interlocuteur,  il  nefe  fouvint  plus 
qu'on  n'avait  mis  dans  la  bouche  du  Courier  du  Bas. Rhin* 
que  les  propres  paroles  de  cet  Auteur,  ftfes  aucun  change- 
ment.   Cet  oubli  malheureux  le  trahir.     Tout  en  vantant  le 
Courier,  il  le  déchirait  fans  miféricorde.     Il  aurait  pourfur- 
vi  jufqtfà  la  fin  fur  le  môme  ton;  mais  H  s'apperçut  bientôt 
que  les  rieurs  n'étaient  pas  pour  lui.    Pour  fe  dérober  aux 
brocards  cpti   pleuvaicnt  fur  fa  tête  ',  il  fe  retira  les   yeux 
baiffés ,  pétrifié  de  fa  fbttife ,  le  promettant  une  autre  fois  de 
bien  s'alTurer  du  nom  des  Auteurs,  avant  de  prendre  en* 
vie  de  les  critiquer. 


vez  faîtes,  foient  plus  douloureufes  où  plus  profon* 
des  que  celles  que  je  vous  ai  fait  fouffrir  en  me  dé* 
fendant.  Je  ne  vois  pas  comment  vous  pourriez  à 
cet  égard  vous  parer  fièrement  de  la  palmé  que 
vous  a  décerné  ,  dites  -  vous  ,  une  Société  de 
gens  de  Lettres  de  Paris,  qui  ,  de  votre  pro- 
pre 3veu  ,  n'a  pas  fçu  comment  je  repou fiais 
vos  attaques?  Je  ne  vous  envie  point  des.  lau- 
riers Ci  noblement  aquis.  Je  mets  plus  de  prix  au 
fufFrage  d'un  arbitre  qui  a  entendu  les  deux-  plaidoy- 
ers, qu'a  celui  de  cent  juges  qui  décident  fur  le  rap- 
port d'une  feule  des  parties.  Je  ne  vois"  pas  non  plus 
comment  vos  Athéniens  auraient  droit  de  méprifer 
le  Politique  Hollandais*  par  la  raifon  feule  qu'il  n'au- 
rait  pas  eu  le  bonheur  de  parvenir  jufques  dans  leur 
lycée.  En  fait  de  goût,  je  reconnais  le  Parifien  pour 
un  juge  compétent;  mais  en  matières  de  politique, 
dont  l'intérêt  dépend  toujours  des  lieux  &  descircon- 
itances,il  ne  fauraitetre  la  règle  des  autres  nation?* 
AufTi  voit-on  des  milliers  de  brochures  Parifknnes  ex* 
pirer  fur  la  frontière.  Auffi  voit  on  les  Français  ache- 
ter ici  au  poids  de  l'or  des  diatribes  qui  ne  trou- 
veraient pas  dix  lecteurs  hors  de  la  France  Corn» 
ment  une  feuille  qui  fe  borne  en  général  aux  affai- 
res de  cette  petite  République  intércllerait  elle  dis 
gens  qui  fe  piquent  de  frivolité?  Si  l'on  pouvait fup. 
pofer  quelque  dialectique  à  ces  Athéniens ,  i.'s  au- 
raient dû  fe  rappeler  que  celui  qui  crie  le  plus  haut 
irefl  pas  toujours  le  plus  fort&  chercher  à  s'inflruire, 
du  pour  &  du  contre,  avant  de  prononcer.  Mais 
le  moyen  d'attendre  un  raifonnement  pareil  d'une  fo* 
cieté  qui  penfe  fans  doute  que  tout  l'univers  lit  les 
petites  affiches ,  le  journal  de  Muvfieur  ce  que  l'Etat 
eft  intéreffé  aux  importantes  difcuflions  fur  \ejeu 
d'un  /Juicurjuv  le  Début  d'une  aclrice^  fur  la  Redoute 
cbinoife  %  fur  Janot  ,  &c.  Ce  n'eft  pas  que  dans 
Paris,  il  n'y  ait  des  efprits  fenfës  ,-  &  délicats  qui 
s'élèvent  au  defTus  des  mœurs  du  jour  &  des  préju- 
gés de  la  nation.  Il  en  eft ,  à  qui  rien  de  ce  qui  con- 
cerne les  intérêts  des  autres  peuples ,  n'ed  in- 
différent: or,  plufieurs   de  ces  refpectables    Pari- 
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Tiens  fê  font  vivement  intérefles  en  faveur  des 
pauvres  Genevois,  au  courage  &  au  rmlheur  des 
quels  vous  fembliez  vouloir  infulter.  Ceux-làcon- 
naiiTaient  bien  mon  adverfaire;  puifqu'ils  me  recom- 
mandaient inflamment ,  vous  le  dirai-je?...  De  ne 
Vimnorer  d'aucune  réponfe. .  . .  Vous  m'avez  auto- 
rifé,  par  votre  exemple,  à  citer  aufîi  mes  co.res- 
pondans.  Mais  je  me  garderai  bien  de  croire,  enco- 
re moins  de  citer  comme  vous  les  éloges  outrés  qu'ils 
m'ont  donnés  quelquefois. 

Il  ne  faut  pas  chanter  victoire  avant  le  combat, 
je  ne  vous  crois  pas  auiTi  malevo/e  que  vous  vou- 
driez bien  le  paraître.  Ceux  que  vous  tenez  pour 
morts  fe  portent  encore  a  fiez  bien  ,  pour  ôfer  fe 
montrer,  quand  il  faudra  combattre  en  braves  Ath- 
lètes, nuds  à  nuds,  fans  faulTes  armes. 

Soyez  alTuré  ,  Monfieur,  que  voscoups  de  majjue  ne 
m'ont  pas  même  effleuré,    j'en  ai  été  moins  affecté 


mais  fenti  l'atteinte ,  bien  Io:n  d'en  avoir  vu  les  mar- 
ques. Dois-je  m'avouer  blefi'é;  parce  qu'en  pa flanc 
dans  la  rue,  mon  manteau  a  reçu  quelques  éclabouf- 
fures  dont  un  léger  frottement  fait  difparaître  aifé- 
ment  jufqu'à  la  dernière  trace? 

Le  fel  attique  eil-il  un  compofé  d'injures  grof- 
fieres ,  de  délations  choquantes  &  de  farcalmes 
qui  font  dans  les  mots  ,  plutôt  que  dans  les  cho- 
ies; qui  ne  naiflent  pas  du  fein  du  fujet  &  ne  fer- 
vent pas  à  le  développer.  C'eft  à  ces  traits  que 
la  plaifanterie  eft  la  pierre  de  touche  de  la  vérité. 
Faut- il  une  grande  dépenfe  d'efprit  ,  pour  dire  ab 
que  c'eft  bcie?  Il  faut  eue  bien  de  Jonpuys  &c.  ?  On 
penfe  que  pour  être  bon  plaifant,  il  fuffit  de  faire 
rire  ;  mais  lbuvent  les  chofes  les  plus  pitoyables 
excitent  le  rire  par  leur  bêtifeexcefiive.  Les  farces 
des  boulevards  font  plus  rire  que  les  chefs-d'œuvre 
de  Molière:  mais  quelles  fortes  de  gens  font-elles 
rire?  L'excellente  plaifanterie  doit  perfuader,  en  fei- 
gnant de  ne  vouloir  qu'amuilr.    L'arme  du  ridicule 

ne 
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ne  doit  fervir  qu'à  vangcr  la  raifon  ;  c'eft  d'après 
cette  régie,  puifée  dans  la  nature,  que  le  Courier  du 
BaS'Rbm,  auquel  on  ne  peut  refufer  du  goût  &  mê- 
me du  talent  pour  la  plaifamerie,  verra  toujours  Tes 
traits  s'émoufler,  quand  il  voudra  mordre  fur  la  vé- 
rité toujours  plus  ferme  que  la  pointe  du  ridicule. 

Peu  d'hommes  font  doués  du  taleut  de  manier  l'iro- 
nie avec  grâce  &  légèreté;  les  anciens  n'ont  gueres 
qu'Ariftophanes ,  Horace  &  Lucien  ;  les  Modernes 
n'ont  que  Pafcal ,  Molière ,  Defpreaux ,  Swift  &  Vol- 
taire. 

apparent  rari  liantes  in  gargite  vafto. 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  de  ces  grands  hommes  fe 
foient  vantés  de 

PaJJer  du  grave  au  doux,  du  plaifanî  aufêvers. 

Je  fais  au  contraire  qu'il  n'eft  rien  de  plus  facile  que 
la  caufticité  dont  ufaientlesScaliger,  les  Jurieu,  les 
Scioppius  «5c  les  Garaflc. 

Commeni,Monfieur,  avez-vouspu  m'accufer  d'avoir 
employé  contre  vous  des  perfonnalités  odieufes  &  des 
injures  grolîieres;  tandis -que  vous  avouez  vous  mê- 
me, d'avoir  été  l'aggrefïeur  par  vos  notules,  ou,  non 
content  de  tourner  mes  écrits  en  ridicule,  vous  laif- 
fez  percer  le  deiir  affreux  de  me  nuire;  en  me  trai- 
tant d'Auteur  incendiaire  &  féditieux ,  de  déclama» 
tcur  odieux,  infolent  & punijfable  ?    A  cela  vous  m'a- 
vez répondu  qu'en  difant  que  j'étais  punijjable  vous 
ne  foubaiiiez  pas  que  je  fujje  puni.    Si   vous   n'eus- 
fiez  pas  mis    de   la  chaleur  à    vous  défendre    de 
Taccufation  d'avoir  appartenu   à   une   certaine  fo« 
ciété  ,   cette  diftinction   Jéfuitique    ne    prouverait- 
elle  pas  contre  vous?  Vous  me  délignez  fous  les 
traits   d'un  féditieux  ,   envoyé  ou  venu   pour  déchirer 
le  pays  qui  me  fouffre   dans  fon  fdn,  foujiant  Jur  le 
feu  qui  couve  ,  pour  produire  une  explofion  funejle  :  comme 
un  Dèmogogue  effréné,  un  artijàn  de  révolte, cherchant 
à  épurer  la  multitude  &c.  &c.  &C;  &  quand  je  vous 
reproche  ce  procédé  fi  contraire  aux  égards  que  les 
hommes  de  Lettres  fe  doivent  entre  eux  ,  vous  échap- 
pez par  un  farcafrac  qui  prouve  contre  vous;  votre 
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conduite  me  rappeV.c  un  conte  que  jfei  appris  en  An- 
gleterre. Un  Quakre  fut  .mordu  d'un  chiçiv  ]\!arel;£icn 
m'interdit  la  tftfigeodce' ,dit-il  à  fofiaggïçfFôur;  wtàir  *»/te 
fw  Ht*  défend  pas  de  te  faire  connaître.  En  mémo 
tems  il  dit  à  tous  les  paiîans  que  ce  chien  eft 
enragé;  à  ce  cri  d'alarme,  on  fond  de  tous  côte;,  fur 
)\inimal:  il  périt  percé  de  coups,  victime  immolée 
en  apparence  au  bien  de  la  ibeiété,-  mais  en  effet  à 
îa  rufe  d  un  hypocrite ,  ravi  d'avoir  trouvé  le  mo- 
yen de  concilier  le  devoir  de  fa  religion  avec  leplai- 
fi r  de  la  vengeance. 

Si  vous  n'aviez  eu  ,  Monfieur,  que  des  intentions  in- 
nocentes à  mon  égard;  il  vous  fuffifàit,  je  crois,  de 
m'attaqueravee  les  armes  delaraifon  Vous  m'avoue- 
rez qu'un  jugement  fondé  fur  l'équité  n'apasbefoin  de 
recourir  aux  reflburces  de  la  méchanceté,    Les  gens 
de  Lettres  ,  tant  foit  peu  courageux  (il  faut  letre 
pour     annoncer    des    vérités  utiles  ')   ne    fauraient 
trop  fe  foutenir  les  uns  &  les  autres  contre  la  conjuration 
des  hommes  puifTans,  qui  fouvent  n'ont  d'autre  frein 
que  la  crainte  de  voir  leur  adminiftration  expofée  à 
îa  cenfure  des  écrivains  hardis.  Les  hommes  de  Let- 
tres ont  réufli  à  former  une  République  indépendan- 
te des  lieux  &  des  puiiTances;  mais  leur  force  eft 
dans  leur  union:  ils  peuvent  différer  de  fentiment; 
mais  leurs  piques  perfonclles  doivent  toujours'  cé- 
dera la  néceiïité  de  maintenir  lune  autorité  bien  légi- 
time; puilqu'elle  tend  au  bien  de  l'humanité.   D'ail- 
leurs, croyez-  vous ,  Mr.,  qu'il  foit  aifé  de  parler 
politique  dans  un  tems  de  trouble,  fansdéplareàl'un 
ou  à  l'autre  parti?  Si  vous  avez  ce  fecret,  vous  devriez 
bien  m'en  faire  part,puifque  vous  n'en  faites  aucun  ufa. 
ge;  Vous  trouvez  le  ton  du  Politique- Hullandoi*  d'imQ 
hardieffe  offenfante  ;  mais,  avant  de  le  critiquer,  exami- 
nez  fi,  dans  la  chaleur  d'un  zelephilantropique  ,  il  no 
vous  eft  pas  auiïi  échappé  des  vérirés  peu  agréables. 
Si  la  Coar  de  France  que  vous  n'avez  pas  ménagée 
fur  la  détention  de  Linguet,  fi  les  Minifires  de  l'Ef- 
pagne  contre  laquelle  vous  venez  d'inférer  un  arti- 
cle 
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de  offenfant*,  avec  des  notes  non  moins  offenfantes, 
fi  leurs  Majeftés  Frifonnes  que  vous  avez  cherché  à 
Tidiculifer ;  fi,  dis-je,  toutes  ces  têtes  refpe&ables  fe 
réunifiaient  contre  vous,  que  pourrait  leur  objecter 
l'Ennemi  de  la  liberté  du  Politique  Hollandais  ?  Ne 
voyez- vous  pas  le  contraire  frappant  que  vos  alléga- 
gations  contre  moi  forment  avec  la  noble  hardieiïe, 
avec  laquelle  vous  avez  jugé  les  lâches  perfécuteurs 
des  Linguet  &  des  Raynal?  Qui  jamais  aurait  cru 
que  le  Courier  du  Bar-Rbin  irait  copier  le  langage 
des  Réquijîtoires ,  &  dénoncer  l'Auteur  du  Politique 
Hollandais  à  être  appréhendé  au  corps  ? 

Quelle  ame  noble  &  fenfible  ne  vous  applaudirait 
pas,  en  vous  voyant  prendre  la  défenfe  de  [Lin- 
guet  dans  les  fers  &  appeler  fièrement  fes  per- 
iëcuteurs  au  tribunal  de  l'univers  &de  l'équité.'  Alors 
vous  n'éprouviez  fûrement  pas  une  diminution  d'A- 
bonnés. Mais,  quand  on  vous  a  vu  prendre  le  parti 
de  la  force  contre  le  CGurage  d'un  petit  peuple  en- 
thoufiafte  de  fa  liberté,  on  avait  peine  à  concilier 
le  premier  procédé  avec  le  fécond.  Ce  contrafte 
n'autorifait-il  pas  vos  ennemis  C^t  vous  méritez 
d'en  avoir  )  à  fufpecter  vos  motifs?  Ils  répandaient 
lourdement  que  vous  n'auriez  pas  attaqué  les  Repré- 
fentans  de  Genève,  s'ils  avaient  eu  un  Linguet  pour 
défenfeur .  ou  fi  l'Auteur  de  la  Lettre  à  Cbrijlopbe  de 
Btaumonî  fe  fut  trouvé  dans  leurs  murs  ? 

Vous oppoferez  à  ces  raifons que  le  bonheur  de  tout 
un  peuple  doit  vous  intérefler  beaucoup  plus  que 
l'amour  propre  d'un  petit  écrivain,  qui  met  fa  gloire 
à  vouloir  bouleverfer  un  Etat.  Mais  ne  voyez  vous  pas 
que  vousfuppo'ez  ce  qui  eft  en  queftion  ;  puifque  loin 
de  vous  fournir  des  preuves  pour  fulpecler  fa  bonne- 
foi  ,  il  expofe  fes  idées  non  d'une  manière  fourde 
&  clandeftine,  mais  avec  l'attache  publique  des  loix 
de  fon  pays;  or,  les  Hollandais  doivent  mieux  fa. 
voir  qu'un  "étranger  ce  qui  peut  leur  être  funefte. 

Etes-vous  d'accord  avec  vous-même  ?  Vous  me 
peignez  d'abord  comme  un  Ecrivain  lansforce^  fans 
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chaleur ,  fans  délieatefle ,  barbare  ,  lourd  &  di- 
gne du  dernier  mépris  ;  enfuice  vous  m'attaquez 
comme  fi  j'étais  un  écrivain  redoutable  &  af. 
iez  dangereux  pour  embrafer  un  des  peuples 
les  plus  phlegmatiques  de  l'univers.  Il  me 
fembie  que  ces  procédés  ne  font  pas  conféquens. 
Un  homme  raifonnable  qui  ne.  me  conaîtrait  que  par 
vos  aceufations,  ne  ferait-il  pas  tenté  d'en  conclu- 
re que  fi  mon  faire  à  tous  les  défauts  que  vous  lui 
reprochez  ;  ma  caufe  doit  être  bien  bonne  &  mes 
xaifons  bien  folides ,  puifqu'elles  n'ont  pas  befoin, 
pour  s'inlinuer  dans  les  efprits ,  d'être  étayées  par 
les  charmes  fédudlcurs  d'un  ttiie  élégant  &  har- 
monieux. Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  ielon  vous, 
que  d'incen.iier  &  bouleverfer  un  État  ;  &  vous 
m'attaquez  fur  la  manière  gauche,  infîpide,  feche, 
inanimée  ,  dont  je  m'y  prends.  Votre  but  aurait- 
il  été  de  me  donner  des  leçons  dans  l'art  de  dé- 
truire les  Empires?  Il  me  fembie  que, fi  vos  criti- 
ques font  fondées,  elles  font  dès  lors  inutiles 

Quand  j'oppofais  à- vos  critiques  aineres,  les  élo* 
ges  pompeux  que  vous  m'aviez  prodigués  aupara- 
vant, vous  n'avez  pas  craint  de  me  répondre  qu'on 
ne  devait  pas  prendre  vos  complimens  à  la  lettre  &  Que 
le  défir  ir èf  "louable ,  de  voir  réujjir  ceux  qui  débutaient 
dans  la  n>ême  carrière  que  vous,  avait  pu  vous  porter 
à  donner  de  mon  début  une  idée  un  peu  plus  avantageux 
Je  qu'il  ne  méritait  en  effet.  Mais ,  en  raifonnant  de 
la  forte,  quelle  foi  voulez  vous  qu'on  ait  à  vos  ju* 
gemens  ?  Ne  m*autorifez-vous  pas  également  à  ne 
pas  prendre  à  lajlettre  toutes  vos  aceufations  actuelles 
de  bavardage  politique  uU-  ennuyeux ,  de  fiile  mauvais 
eu  faible  &c  La  paiïion  baffe  de  l'envie  ou  du  ref- 
fentîment  ne  dicle-t  elle  pas  encore  plus  de  faux  ju* 
gemens  que  le  noble  defir  d'encourager  un  collè- 
gue? Lifez  La  Rocbefoucaidt  ;  puifque  vous  l'avez 
commenté.  Les  Auteurs  feraient  bien  à  plaindre  fi 
leur  génie  brillait  ou  s'éteignait  fuivant  la  décifion 
d'un  critique,  qui  déchire  aujourd'hui  ce  qu'il  avait 
loué  la  veille. 

Mais  vous  :ne  direz  ;  La  nation  Hollandaife  efl  aveu- 
glée 
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glce  par  la  fureur  des  partis:  elle  cft  fourde  à  la 
voix  de  la  raifon.  Non  ,  Mr.  vous  ne  connaiiTez 
point  l'état  des  chofes  dans  cette  nation,  quand  vous 
pariez  ainû*  :  il  n'y  a  que  deux  ans,  félon  vous,  qu'on 
n'y  jurait  que  par  l'Angleterre  &  pour  l'Angleter- 
re :  j'ajouterai  que ,  ceux  du  parti  contraire  au 
mien  onc  non-feulement  confervé  beaucoup  de  puis- 
sance, mais  qu'ils  ont  eu,  Continuellement  de  leur 
côté,  des  plumes  très  favantes  &  très -habi- 
les; fans  compter  le  Courier  du  Ras»Rbin  qui  n'eft 
pas  demeuré  fpeclateur  oifif.  Il  faut  donc  en  con* 
cure  que  les  meilleures  plumes  ne  fuppofent  pas  tou- 
jours les  meilleures  raifons.  Entre  mille  preuves 
qu'on  pourrait  alléguer  du  fang-froid  extrême  de  cet- 
te nation  au  milieu  des  fecoulTes  violentes  qu'elle 
vient  d'elTuyer ,  n'êtes*  vous  pas  étonné ,  Monfieur, 
qu'elle  ne  fe  Toit  pas  lai  (Té  éblouir  par  les  raifonne- 
mens' captieux  d'une  multitude  de  Sophiftes,  &  que, 
pour  mieux  examiner  les  chofes  ,  elle  ait  toujours 
levé  Pécorce  qui  les  enveloppe?  Quel  rôle  utile  & 
glorieux  n'aurait  elle  pas  joué  dans  les  circonftances 
actuelles;  fi  le  vœu  dé  la  généralité  de  la  nation  n'eût 
pas  été  fans  ceiTe  traverfé  par  la  funeite  influence 
d'un  parti  favorable  à  l'Ennemi  ? 

La  manière  dont  je  me  défends,  vous  montre,  Mon- 
fieur, que  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  mon 
ftile  foit  fans  défauts.  Mais  puifqu'on  vous  a  11  bien 
inftruit  des  particularités  relatives  à  ma  perfonne, 
vous  auriez  dû  ufer  fur  cet  article  de  quelque  indul- 
gence. On  peut  me  pardonner  une  certaine  négligent 
ce;  elle  annonce  même  une  franchi  fe,  un  [épanche- 
ment  naturel  du  cœur,  qui  n'a  pas  le  tcms  de  trom- 
per &  qui  mérite  la  confiance. 

Vous  me  reprochez  de  tourner  fans  ceffe  dans  un 
même  cercle  d'idées  &  de  raifonnemens.  Il  me  fem- 
ble ,  Monfieur ,  que  cette  méthode  m'a  réullî  fur 
quelques  points.  C'eit  celle  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  un  grand  objet  en  vue;  le  zèle  les  emporte 
ordinairement  dans  cette  occafion  :  Linguet  a  ufé  de 
çepte  licence  jufqu'à  l'excès  ;  quoiqu'il  n'eût  pas  d'au- 

H  j  tre 


C    122   ) 

trc  objet  que  d'enfevelir  Mr.  d'AIembert  fous  les 
ruines  de  l'Académie. 

Vous  paraifiéz  avoir  craint  de  me  faire  connaître 
fous  un  dehors  avantageux.  Pour  être  plus  fur  dans 
votre  genre  d'attaque,  vous  femblez  avoir  choifi  les 
partages  les  plus  faibles  de  mes  écrits  ;  ce  procédé 
me  paraît  plus  prudent  que  généreux  ;  avec  cette  ma- 
nière de  juger  on  couvrirait  de  ridicule  le  meilleur 
des  écrivains.  Vous  auriez  dû  vous  piquer  d'autant 
plus  de  générosité  à  cet  égard,  que  vous  avez  accès 
auprès  d'un  million  de  perfonnes  qui  ne  me  connais- 
sent pas  ;  tandis  qu'il  n'eft  peut-être  pas  un  lc&eur 
du  Politique  Hollandais  „  qui  ne  life  ie  Courier  du 
£as-Rbin.  Une  feuille  qui  contient  des  nouvel- 
les a  neceffairement  une  extenfion  plus  grande 
qu'un  papier  politique,  borné  aux  affaires  d'un  petit 
pays. 

je  crois  avoir  montré  fuffifamment  combien  il  m'au- 
rait été  facile  de  pulvérifer  les  aceufations  élevées 
contre  cette  feuille.  Mais  mon  intention  eft  bien 
moins  de  me  défendre,  comme  Auteur,  que  de  me 
juftificr,  comme  citoyen  :  plus  vous  (avez  de  cré- 
dit dans  le  monde  littéraire,  moins  il  m'eft  permis 
de  relier  dans  le  filence,  lorfque  vous  me  peignez 
feus  les  traits  odieux  d'un  artifan  de  difeorde  &  de 
malheurs  :  mais ,  comme  je  ne  puis  défendre  les  mo- 
tifs qui  m'ont  guidé,  &  juftifier  la  marche  que  j'ai 
prife,  fans  difeuter  de  nouveau  les  principes  que  j'ai 
fuivis ,  je  vais  tâcher  de  préfenter  dans  un  nouveau 
jour  les  caufes  &  l'origine  des  troubles  préfens,  les 
défauts  inhérens  à  cette  conftitution,quiy  ont  donné 
heu  ,&  la  manière  d'y  apporter  du  remède  d'une  ma- 
nière paifible  &  légale,  fur  un  fondement  aufîl  folide 
que  peut  le  comporter  un  ouvrage  forti  de  la  main 
des  hommes.  Je  ferai  enforte  qu'on  puifle  dire  en 
penfant  à  cette  dispute:  De  ces  cailloux  frottés  il  fort 
des  étincelles. 

C'eft  au  public  à  décider,  d'après  cesraifons,  s'il 
doit  prendre  à  la  lettre  tout  le  mal  que  vous  avez 
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dit  de  moi;  les  difcuflîons,  ou  je  vais  entrer,  feront 
une  apologie  continuelle  de  ma  conduite;  mais  vous 
ne  devez  plus  vous  attendre  à  une  défenfe  réguliè- 
re, à  moins  que  de  nouvelles  accufations  de  votre 
part  ne  m'arrachent  malgré  moi  du  plan  général  que 
je  me  fuis  prefcrir. 

Combina' fon  d«  CHAPITRES  L  &  LL  fur  U 
convenance  d'admettre  les  Etats-Unis  de  V Améri- 
que ùuns  la  Neutralité -armée  pour  accélérer 

la  paix. 

■  Nous  croyons  avoir,  quoiqu'en  peu  de  mots,  pul- 
vérife  les  objections  de  ces  fpécuîateurs  bornés  ou 
pervers  qui  prétendaient  que  la  Ruflîe  était  intéres- 
fée  à  s'oppofer  à  l'Indépendance  de  l'Amérique.  Nous 
avons  même  inflnué  des  obier vations  qui  parai  (Tent 
montrer  qu'elle  doit  gagner  à  cet  événement.  Nous 
pourrions  étendre  plus  loin  cette  idée  &  faire  un  ta- 
bleau magnifique  quoique  fidèle,  des  avantages  infi- 
nis que  cette  nouvelle  fource  de  commerce,  ouverte 
à  toutes  les  nations,  préfentera  à  l'extenlion  &  aux 
progrès  du  commerce  &  de  la  navigation  deJaRufïie. 
•Mais  tout  ce  qu'on  ne  voit  que  dans  une  perfpeftive 
éloignée  ne  frappe  que  légèrement.  La  Rufîie  fent 
beaucoup  plus  les  avantages  que  lui  procure  la  guerre 
actuelle  au  moyen  de  fa  neutralité.  On  ne  voudra  cer- 
tainement pas  foutenir  que  le  projet  fublime  de  cette 
confédération  ait  été  une  mefure  agréable  ou  avanta- 
geuse à  l'Angleterre.  Nous  en  fentons  les  influen- 
ces bénignes  plus  qu'aucune  autre  nation;  notre 
commerce ,  couvert  du  pavillon  de  cette  neutra» 
lire,  étend,  comme  auparavant,  fies  branches  fé- 
condes, &  fent  à  peine  les  fuites  de  la  guerre.  Ain- 
fi  cette  confédération,  imaginée  pour  profiter  des 
fautes  ,  &  s'approprier  le  commerce  particu-» 
lier  des  nations  entraînées  dans  cette  grande  que- 
relle, leur  offre  un  moyen  de  lui  ravir  une  portion 
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de  fes  efpérances.  On  pourrait  donc  prouver  en. 
core  que  la  grande  moiflbn  que  cette  adroite  poli- 
tique devait  procurer  aux  neutres  eft  paflee.  Mais 
avant  de  traiter  cette  matière  dans  une  p'us  grande 
étendue,  jettons  les  yeux  fur  les  différences  tenta- 
tives déjà  faites  pour  amener  l'heureux  ouvrage  de 
la  paix. 

Il  y  a  déjà  longtems  que  les  Puiflances  belli- 
gérantes fe  tâtent  mutuellement  ;  pour  trouver  le 
moyen  d'arriver  à  une  paix  qui  leur  devient  de  plus 
en  plus  néceffaire.  Mais  la  reconnaifTance  de  l'In- 
dépendance Américaine  a  toujours  été  recueil  où 
tous  ces  louables  efforts  font  venus  fe  brifer. 
Au  mois  de  Septembre  1778,  LordWeymouth  s'a- 
dveffa  au  Marquis  d'Almadovar,  alors  AmbalTadeur 
d'Efpagne  à  la  Cour  de  Londres,  pour  demander  la 
Médiation  {  ce  font  fes  propres  termes  )  de  la  Cour 
d'Efpagne  afin  de  ménager  une  paix  avec  la  France  ; 
mais  il  fallait  abandonner  V Amérique.  L'Ëfpagne  fe 
montra  fort  difpofée  à  prêter  fa  médiation  pour 
cet  objet  falutaire;  elle  propofa  la  Ville  de  Madrid 
pour  le  lieu  dés  Conférences;  mais  elle  infiftait  en 
même  tems  à  ce  que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique 
fuflent  admis  dans  le  Congrès,  &  regardés  comme 
indépendans,  au  moins  pendant  le  tems  des  Négo- 
ciations. L'Angleterre  avait  bien  d'autres  vues. 
Elle  voulait  fe  débaraffer  de  la  guerre  avec  la  Fran- 
ce, pour  fondre  avec  toutes  fes  forces  6c  U  fureur 
fur  l'Amérique.  Aulîî  refufa-t- elle  ces  conditions. 
Il  n'eft  pas  inutile  de  tranferire  ici  ce  que  la  Cour 
d'Efpagne  allègue  à  ce  fujet  dans  fon  Aie  noire  ou 
Manifejle  contre  la  Cour  de  Londres. 

„  Ceft,"  dit-elle,  "une  chofe  bien  extraordi- 
„  naire  &  en  même  tems  bien  ridicule  que  la  Cour 
„  de  Londres,  qui  traite  les  Colonies  comme  indé- 
„  pendantes  pendant  la  guerre  ,  non  •  feulement 
„  dans  le  fait,  mais  auflî  dans  le  droit;  montre  de 
3,  la  répugnance  à  les  traiter  comme  telles,  fcule- 
,9  ment  de  fait,  pendant  une  trêve  ou  une  fufpen- 
„  (ion  d'hofhlité.  La  convention  de  Sararoj;a;  le 
p  Général  Bourgoine  regardé  comme  un  priformier 

»  lé- 


„  légitime,  afin  de  furprendre  fon  jugement;  l'é- 
.,  change  &  l'affranchiiTement  que  les  Colonies  ont 
*;  faits  d'autres  prifonniers;  la  nomination  de  Com- 
,,  miflaires  pour  aller  demander  la  paix  aux  Améri- 
„  cains  chez  eux  &  traiter  avec  eux  &  le  Congrès  ; 
„  enfin  il  eft  mille  pattes  de  cette  efpece,  autorifés 
„  par  la  Cour  de  Londres,  &  qui  font  de  vérita- 
„  blés  marques  de  la  reconnaiflance  de  l'Indépen- 
„  dance." 

Que  les  tems  ont  changé  î  Que  la  Grande-Breta« 
gne  s'eftimerait  heureufe,  fi  l'on  fe  bornait  aelue'» 
lement  à  des  demandes  pareilles  pour  l'ouverture 
des  Négociations?  La  Réfolution  qu'ont  pris  les 
Américains  avec  tant  de  vigueur  &  d'unanimité  de 
n'entrer  dans  aucune  Négociation  pacifique  indé- 
pendamment des  François  leurs  Alliés,  &  fans  une  re- 
connaiifance  formelle  de  leur  Indépendance  ,  irn- 
poferait ,  outre  les  motifs  encore  plus,  impérieux  de 
la  politique,  pour  devoir  à  la  France,  de  n'encrer, 
de  fon  coté,  dans  aucune  Négociation  qui  n'aurait 
pas  pour  bafe  &  pour  préliminaire  l'admiflion  des 
Plénipotentiaires  de  l'Amérique  .  reconnue ,  formel- 
lement,  indépendante.  O'eftaufl],  dit- on,  la  pre- 
mière chofe ,  que  la  France  a  mis  devant  les  yeux 
de  Mefiieurs  Grenville  &  Fitzherbert,  que  la  Cour 
de  Londres  a  envoyés  tour- à-  tour  à  Paris  pour 
chercher  le  moyen  de  nouer  des  conférences  pa- 
cifiques. 

Il  n'eft  donc  pas  à  douter  que  l'Angleterre, 
ayant  perdu  deouis  ia  rupture  avec  l'Efpjgne  un  fi 
grand  nombre  des  pofleiïions;  fe  Con fumant  chaque 
jour  par  des  efforts  extraordinaires  contre  une  con» 
fédération  redoutable,  qui  n'a  befoin  pour  l'é- 
puifer  que  de  faire  des  efforts  ordinaires,  ne  foit 
prête  à  des  facrifices  bien  plus  grande  que  ceux  que 
lui  demandait  FEfpagne  en  1778.  Mais  avant  de 
palier  de  ces  premières  proportions  dç  l'Efpagne,  à 
la  Réfolution  d'intriguer  à  Paris  par  des  Emiilaires 
facrets,  il  eft  bon  que  le  public  fâche  qu'il  y  a  eu 
d'autres  p!  ns  pour  arranger  les 'affaires.  L'année 
dernière  on  propofa,  fous  la  médiation  de  l'Empe- 
reur 
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reur  d'Allemagne  &  de  l'Impératrice  de  Ruffie,  la  te- 
nue d'un  Congrès  Général  à  Vienne  en  Autriche, 
ou  les  différentes PuilTances  belligérantes  s'afièmble- 
raient  pour  convenir  des  Préliminaires  de  la  paix. 
Lorfque  cette  affaire  était  fur  le  tapis,  le  Minillerc 
Britannique  avait  encore  les  idées  les  plus  extra- 
vagantes fur  la  poffibilité  de  ramener  l'Amérique 
fous  l'ancien  joug.  Le  Paquebot  Anglais  qui  fut 
pris  &  conduit  à  l'Orient,  contenait  une  mul- 
titude de  .lettres  &  furtout  celles  du  Lord  Ger- 
maine à  Sir  Henri  Clinton,  où  les  plus  igno- 
rans  furent  étonnés  de  voir  les  efpérances 
abfurdes  que  le  Miniftere  Anglais  fe  formait  en- 
core fur  la  conquête  de  l'Amérique.  Egarée  par 
ces  notions  orgueilleufes,  rien  ne  parut  plus  extra- 
ordinaire que  le  langage  de  la  Cour  de  St.  James 
fur  cette  Médiation,  relativement  à  l'Amérique. 
Elle  déclara  qu'elle  délirait  beaucoup  en  effet  de 
conclure  la  paix  avec  la  France  &  l'Efpagnc;  mais 
que  fa  querelle  avec  l'Amérique  étant  une  affaire 
domeftique  ,  elle  n'écouterait  jamais  aucun  plan 
ou  il  ferait  queftion  d'admettre  un  Député  Améri- 
cain dans  les  Négociations. 

Mais  la  France,  fidèle  aux  enga^emens  d'honneur 
&  de  politique  qu'elle  avait  contractés  avec  le 
Congrès,  rejeta  toute  idée  d'une  paix  particulière; 
elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  envoyer  des  Députés 
au  Congrès  de  Vienne,  tant  qu'on  refuferait  d'y 
admettre  un  Envoyé  Américain,  &  fi  le  cara- 
ctère indépendant  de  cet  Envoyé  n'était  déterminé 
pleinement  &  fans  équivoque  ,  avant  qu'on  ou- 
vrît les  conférences.  Ainfi  parlait  la  Cour  de 
France,  alors  organe  en  même  tems  des  Améri- 
cains. Voyons  fi  ellea  le  droit  de  pourfuivre  fur  le 
même  ton;*&  l'Angleterre,  celui  de  reiter  opiniâ- 
trement attachée  à  les  vieux  préjugés. 

Ii  eft  impoifible  que  la  Grande-Bretagne  ne  com- 
mence à  perdre  dei'orgueil  qui  l'aveuglait.  Les  pro» 
grès  des  Américains  dans  la  Caroline  &  la  Géorgie, 
le  fuccès  des  opérations  des  armées  de  France  &d'A- 
mérinue  dans  la  Chefapcak,  la  perte  de  la  plupart 

de 
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de  les  pofTeflions  dans  les  Antilles,  &  de  Minornae 
dans  la  Méditerranée,  la  confiance  inouïe  des  Ef- 
pagnols  devant  Gibraltar,  le  mauvais  fuccès  des  ten- 
tatives pour  ménager  une  paix  particulière  avec  les 
Pays-bas-Unis,  &  la  dépenfe  de  cent  millions  fter- 
lings,  font  des  leçons  trop  fraopantes:  il  faut  que 
l'Angleterre  change  de";  ton.'LaRéiolution  de  ne  plus 
pourfuivre  la  guerre  Américaine  fur  roffenfive ,  fem- 
ble  annoncer  un  changement  de  fyflême.  Il  ne  faut 
donc  plus  s'attendre  que  l'Angleterre  perfide  dans 
l'orgueil  de  fes  anciennes  prétentions.  Mais,  avant  de  fe 
réfoudre  à  fceller  un  facrifice  aufii  douloureux  que  ce- 
lui de  l'Indépendance  de  l'Amérique, elle  voudrait  s'af* 
furer  une  efpece  d'équivalent  par  lé  recouvrement 
de  quelques  autres  pofTeflions  perdues:  il  eft  impof- 
iiblc  que  cette  politique  n'apporte  de  grands  obfta- 
clés  à  la  prompte  conclufion  de  la  paix  :  c'eflceque 
nous  examinerons  bientôt,  ainfi  que  le  fervice  qu'on 
rendrait  à  l'humanité  &  même  à  l'Angleterre ,  en  le- 
vant une  partie  de  ces  obftacles ,  par  l'admiffion  des 
Etats-Unis  dans  la  Neutralité-  armée. 

La  Suite  au  N".  prochain. 

Rapport  que  S.  A.  S.  le  Prince  Stadhowler  a  fait  au 
Comittè  de  LL.  HH.  PP.  relativement  aux  ordres 
donnés  à  la  Marine  &c* 

Depuis  la  rentrée  de  l'Efcadre  de  la  République  dans  le 
Havre  du  Texel,  je  n'ai  pas  manqué  de  taire  tout  ce  qui 
écoit  en  mon  pouvoir,  pour  la  faire  reflortir  protmemenr. 
A  cet  effet  je  me  fuis  rendu  au  Nouveau.Diep  le  20  Août, 
afin  de  m'informer  avec  exaéHtude  de  l'état  des  Vaifleaux 
de  la  République,  &  s"ils  feroient  bientôt  en  état  de  re- 
prendre le  large.  Le  2 l'Août,  j'ai  tenu  une  Conférence 
avec  les  Officiers-Généraux  de  Marine,  qui  écoient préfens; 
&  à  cette  Conférence  ont  affilé  les  C  on  toi  11  ers  &  Minitires 
des  Amirautés,  qui  fe  trouvoient  aufîî  fur  les»  lieux.  ïe  n'ai 
pas  voulu  manquer  de  communiquer  à  V.  N.  PuifTances 
les  Minutes  de  cette  Conférence, me  référant  ultérieurement 
à  leur  plus  ample  contenu.  V.  N..  IVy  verront  entre  au» 
très,  qu'un  Vaifleau  &  4  Frégates  feroient  prêts  en  peu  de 
jours,  8  VaifTeaux  de  ligne  en  dix  jours ,  4  autres  quelques 

jours 
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jours  après ,  tandis  qu'une  Frégate  devoir  être  carénée  & 
une  autre  réparée.  J'ai  recommandé  de  mettre  les  Vaifleaux 
en  état  suffi  promtement  que  poilîble  &  de  ne  rien  négliger 
pour  leur  faire  repieadre  la  mer  au  plutôt:  Et,  fur  l'avis 
que  je  reçus  que  pîtifieurs  Vaifleaux  Anglais  croifoientdans 
la  Mer  du  Nord,  j'ai  donné  ordre  de  détacher  du  Texel  la 
Goélette,  le  Dauphin,  &  de  la  Meute  le  Cutter  l'Epervier, 
vers  Dromheim  ,  ainfi    que  de  fréter  autant  de  Bàtimens 
Neutres  qu'il  ferok  poflîble  pour  le  môme  voyage,  à  l'tiL't 
d'avertir  le  Cap,  van  Gennip ,  commandant  les  Vaifleaux  de 
la  République,  qui  efcortent  les  Navires  de  la  Comprgnie 
des  Indes,  attendus  de  Dromheim,  de  la  venue  de  cette  Es* 
cadre  Anglaife  dans  la  Mer  du  Nord,  pour  qu'il  pût  pren- 
dre telles  mefures  qu'il  jugeoit  les  pius  propres  à  mettre  fon 
Convoi   en  fureté.    Je  joins  ici  Copies  des  Lettres    que 
j'ai  fait  expéJier  le  22  du  mois  dernier  au  Vice-Amiral  Pi- 
chot,  au  Contre-Amiral  Dedel,  &  au  Capitaine  van  Gen- 
nip,  me  référant  à  leur  plus  ample  contenu.  Les  dix  jours  étant 
échus,  dans  le  délai  desquels  l'on  s'étoit  engagé  à  remettre 
en  mer  la  plupart  des  VailTeaux  en  état  de  reprendre  le  lar^e» 
j'ai  écrit  su  Vice  •Amiral  Hartfinck,  commandant  les  Vais- 
feaux  de  la  République,  une  Lettre  en  date  du  I.  de  ce 
mois,  dont  je  remets  Copie  à  V.  N.  PuilTances,  me  ré  e • 
rant  pareillement'pour  plus  de  brièveté  à  fon  contenu,  ainli 
qu'à  la  Réponfe  originale  ci-jointe  du  fusdit  Vice- Amiral  en 
date  du  2.  du  courant,  à  la  Copie  de  ma  Réplique  du  3. 
Septembre,  &  aux  deux  Lettres   du  fusdit  Vice-Amiral  du 
4  Septembre,  dont  la  première  m'a  éré  apportée  par  le  Lieu- 
tenant Hartllr.ck,  la  féconde  par  le  Capitaine  A.  FI.  C.S'.a- 
ring.     J'ai  mandé  le  5  près  de  moi  Mrs.  les  Confeiilers-Eis- 
caux  Bisdom   de  l'Amirauté  de  la  Meufe,  &  van  derHoop» 
de  celle  d'Arnfterdam,   avec  les  Vice-Amiraux  Reyust  & 
Zoutman,  pour  les  confulter  fur  la  Réponfe  à  faire  au  Vice- 
Amiral  Hartfinck.    Je  joins  ici  leurs  Confidérations,  ainfi 
que  la  Minute  de  la  Lettre  ,  que  j'ai  envoyée  au  Vce- 
.Amiral  Hartfinck  par  le  Capitaine  A.  H.  C.  Staring ,  le  6  du 
courant  peu  après  minuit ,  ainfi  que  Copie  de  ma  Lettre  au 
Contre- Amiral  Dedel  du  5  du  courant.     Le  même  jour,  je 
reçus  de  la  Meufe  par  le  Lieu'enant  Smeer  ur.e  Nouvelle, 
que  je  communiquai  par  Meflager  au  Vice-Amiral  Hanfinck. 
Je  ioins  ici  Copie  de  la  Lettre  au  fus-dit  Vice-Amiral,  dont 
j'accompagnai  cet  avis. 

La  fuite  au  A',  proibain. 


L   E 


'POLITIQUE 


N°.LXXXVII.  LUNDI ,  ce  7  OCTOBRE,  1782, 


Suite  du  Rapport  de  S.  A.  S.  Le  Prince  Statbou* 

der'y  avec  des  Réflexions  pour  fervir  de  fuite 

au  CHAPITRE  XLIX/w  les  affaires 

intérieures  de  la  République, 


l. 


le  7.  lé  Capitaine   Comte  dé  iFeldirai  arriva  comme 
Exprés  avec  la  Lettré  du  Vice -Amiral  Hartftcnk  du  6  du 
courant,  où  F.  N.  P,  trouveront  Copie  du  Réfuitat  du  Con« 
feil-de-  Guerre  du   4  du  courant.    Après  avoir  reçu  cette 
Lettre,  je  réfolus  de  faire  une  tournée  au  Nouveau '-  Diep  9 
afin  de  pouvoir  faire  tenir  Confeil-.  de-  Guerre  en  ma  pré- 
sence &  de  prendre,  félon  les  circon (lances,   telle  Réfolu* 
lion,  que  le  fervice  de  l'Etat  l'exigeroit.    J'ai  envoyé  le 
Colenel  Bentinck  au  Vice- Amiral  Hartfînck  avec  la  Lettre 
dont  je  remets  aufli  ci»joint    Copie  à  K  iV.  P.   Le  8  je  re^ 
çus   la  Lettre  ci-jointe  du  Vice-Amiral  Hartfînck  du  7  du 
courant  en  Réponfe  à  ma  féconde  Lettre  du  <5.  Le  même 
foir  je  fuis  parti  d'ici  \  &  ayant  fait  route  route  la  nuit,  j'ai 
fait  convoquer,  Luudi  9  Septembre,  d'abord  après  mon  ar- 
rivée au  Helder ,   un  GonfeiLde-Guerre,  compofé  de  tous 
les  Officiers-  Généraux  de  Marine  &  Capicaines  préfens,  & 
auquel  a  ailifté  Mr.  le  Confeiller- Fiscal  van  der  Hoop ,  de 
l'Amirauté  <£  Amfîerdam.    J'ai  cru  devoir  communiquer  à 
F.  N,  P.  les  Minutes  de  ce  qui  s'y  efrpaiTé  ,  ^ainfi  que  l'Avis 
du  Vice-Amiral  Zoutman,  auquel  à  mon  retour  j'ai  demandé 
(es  Confulérations  fur  les   opinions  du  Confeil-de-  Guerre* 
Foi  N.  P.  y  verront  les  fentimens  unanimes  de  tous  les  fus- 
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dits  Officiers  Généraux  &  Capitaines.  J'ai  fait  difficulté 
cf ordonner,  contre  ces  Avis  unanimes,  lafortie  de  la  Flotte; 
mais  j'ai  cru  devoir  me  contenter  d'enjoindre  de  tenir  les 
VaiiTeaux  approviûonnés  d'Eau  &  de  Vivres,  de  façon  qu'ils 
reftaflent  en  érat  de  fonir  au  premier  ordre ,  convenablement 
équipés,  &  m'adreffer  à  F. N, P. avec  prière,  qu'Elfes m'in* 
forment  des  intentions  de  L.  H.  P*  au  fujet  de  la  fortie  des 
vahTeaux  de  la  République  ,  &m'apprennent.fiL. H.  P. défi- 
rent que,  malgré  les  Avis  unanimes  des  Officiers  de  Marine., 
l'Efcadre  doive  mettre  en  mer.  J'ai  déjà  chargé  le  Vice- 
Amiral  Hartfmcky  en  préfence  des  autres  Officiers.  Géné- 
raux, de  mettre  en  mer,  fans  attendre  des  ordres  ultérieurs» 
dès  qu'il  recevrait  des  avis  dignes  de  foi ,  concernant  le  dé- 
part de  l'Efcadre  Anglaife,  qui  avoi:  croifé  fur  nos  Côtes, 
&  de  fa  rentrée  dans  IzMancèe,  de  façon  qu'on  pûtcomp. 
ter  que  la  Flotte  de  Mylord  Howe  étoit  partie ,  ou  fur  fon 
départ  pour  Gibraltar,  me  référant  aux  divers  ordres  que 
que  je  lui  avois  donnés  ,  fpécialement  à  mes  Lettres  des  I. 
3.  6.  &  7.  Sept. 

J'efpere  avoir  rempli  par  ce  que  defîus  les  intentions  de 
L.  //.  Puifançes\  &  je  fuis  prêt  à  envoyer  à  l'Efcadre  de  la 
République,  particulièrement  pour  la  fortie,  tels  ordres, 
que  L.  H.  P.  jugeront  à  propos,  ayant  fait  tenir  tout  prêt 
pour  les  exécuter  fans  perte  de  tems,  dès  que  vent  &  marée 

le  permettront. 

» 

Ainfi  parle  le  chef  des  forces  maritimes  de  la  Ré. 
publique.  Un  langage  auiTi  ingénu  ,  aufîî  clair, 
aufiifolemnel,  rendu  public  pour  l'infime!  ion  de  la  na- 
tion, mérite  une  confiance  particulière  &  doit  fer- 
mer la  bouche  à  tous  les  détracteurs  adtuels  de  ce 
Prince.  Le  Rapport  fait  deux  mois  auparavant  par 
cec  illuftre  Chef  du  pouvoir  exécutif  le  5  Juil- 
let, n'eft  pas  moins  remarquable,  ni  moins  po- 
fitif.  Nous  avons  fait  obferver  fuffifammenc 
combien  ce  premier  récit  mettait  le.  zèle  du 
Prince  au  deflus  des  foupçons.  Il  n'eft  donc  que  trop, 
certain  que  les  avis  unanimes  de  tous  les  premiers  Offi- 
ciers de  la  Flotte,  ainfi  que  le  fentiment  des  Ton- 
feils  &  des  Minières  des  Amirautés,  font  oppofés 
à  ce  que  la  Flotte  de  l'Etre  mette  en  mer. 

Dans 
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Dans  la  féconde  occafion ,  comme  dans  la  première, 
le  Prince  n'a  pas  laiffé,  d'après  les  Ordres  des  afiem- 
blées  légiflatives,  d'en  commander  la  fortie,  dès  que 
Je  vent  ferait  faVorable.il  faut  bien  que  routait  paru 
contraire  à  l'exécution  de  cec  ordre  ;  puifque  la  Flot- 
te Anglaife  de  îa  -Baltique,  compofée  de  près  de  300 
voiles,    vient  d'entrer  dans  les  ports  d'Angleterre. 
Les  nations  neutres -ne  font  pas  les  feules  à  qui  l'inac- 
tion de  nos  forces  navales  parai  (Te  un.  problême  in- 
explicable; voici  littéralement  ce  qu'en  difent  le» 
Anglais,  eux-mêmes,  qui  ont  tant  à  fe  féliciter  de 
cette  inaction. 

Cette  Flotte  ,  difent -ils,  eft  la  plus  considérable 
qui  foit  jamais  J ortie  de  la  Baltique  pour  le  compte  de 
V 'Angleterre  ;  la  quantité  de  munitions  navales  qu'elle 
a  à  bord  eft  immznfe:  leur  perte  mirait  été  d'autant 
plus  fâcbeufe ,  qu'elle  aurait  féverement  affeàê  le 
fer  vice  delà  compagne  prochaine.  Jamais  Flotte  n'a  cou* 
7U  plus  de  rijques  ;  fin  convoi  n'était ,  comme  on  le  voit9 
guère  proportionné  à  [on  importance ,  £f  elle  était 
obligée  de  pajfer  devant  les  cotes  d'un  ennemi  qui  avaJt 
une  Flotte  fupérieure  en  mer  ,  <S?  une  autre  dans  fis 
ports. 

„  La  Providence  n'a  certainement  pas  encore 
abandonné  notre  pays;  car 9  vît  notre  pofition^  notre 
nudité  connue  de  toute  la  terre .  nous  ne  pouvons  attri* 
huer  le  falut  de  cette  Flotte  précieuje  qu'à  la  continua» 
lion  de  fes  faveurs. 

.,  OàfèmimiU&toi  difent  d'autres  Feuilles,  la  vigû 
lance  des  Myni  eef$ ,  i-ur/qu'Us  ont  laijjè  pnffer  notre 
Floti*  de  la  Baltique  (ans  la  moindre  molefhation.  Il 
aurait  carter  ement  été  bie$Uaifé9  comme  nous  n'avions 
point  de  forces  à  leur  oppofer  après  le  départ  de  notre 
grande  Flotte,  d'intercepter  ces  navires  de  commerce 
dans  leur  tràvwféey  ou  de  les  tenir  bloqués  beaucoup 
plus  long»  temps  dans  fafile  neutre  où  ils  s'étaient  réfu- 
giés :  la  raifon  qui  les  a  empêchés  de  faire  l'une  ou  F  au* 
ire  de  ces  tentatives  eft  un  paradoxe  politique  qu'il  n'ejî 
pas  aifé  de  réfoudre." 

Il  faut  fans  doute  >  difent  d'autres ,  que  les  Hollandais 

I  2  filent 
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fuient  d'accord  avec  notre  Mini  [1ère  &  qu'ils  aient  craint 
de  porhr  quelque   objîacle  à  la  paix  ,  pour  n'avoir  pas 
été  à  la  rencontre  de  ce  convoi. 
■  Enfin  >  dit  un  dernier, notre  Flotte ,efi rentrée, grâce 
à  la  lenteur  de  Mtffieurs  les  Hollandais. 

Tous  ces  farcasmes  malins  de  la  part  d'un  En- 
nemi, ne  peuvent  manquer  de  percer  l'ame  de 
tous  les  citoyens  jaloux  de  l'honneur  national , 
d'augmenter  l'empreiTement  de  Ja  nation  &  le  de- 
fir  des  corps  légiflatifs,  à  favoir  quelles  eaufes 
Singulières  enchaînent  ainii  nos  forces  &  notre  acti- 
vité. 

Il  en  eft  qui  trouvent  la  proposition  faite  par  la 
ville  de  Leyde,  non- feulement  dérogatoire  aux  prin- 
cipes  de  la  conftitution  (*);  mais  encore  injurieufe 
à  h  réputation  du  Prince- Stathouder.  G'eft  ce 
qu'il  eft  plus  facile  de  dire  que  de  prouver.  Outre 
que  Leyde  était  autorifée  par  l'exemple  de  la  Frife 
ce  de  la  Zéelande,  elle  ne  propofait  fa  Réfolutiorj 
que  comme  un  avis  qui  avait  befoin  de  l'acceffion 
des  autres  Membres  de  l'Affemblée  de  Hollande  oii 
elle  a  été  faite,  &  même  acceptée.  D'un  autre  cô- 
té, loin  de  pouvoir  nuire  au  Prince,  en  fa  qualité  de 
chef  du  pouvoir  exécutif,  elle  le  met  dans  le  cas 
de  fe  juftifier  aux  yeux  de  la  nation  &de  toute  l'Eu- 
rope des  foupçons  odieux, conçus  contre  faperfonne 
&  contre  fon  adminiftration.  Les  Gens  éclairés  fa- 
vent  bien  que  le  Prince  eft  en  état  de  prouver  fort 
innocence  fur  tous  ces  points  fi  délicats;  mais  la  dé- 
couverte des  vraies  caufes  de  cet  état  déplorable 
mettra  les  corps  légiflatifs  en  état  d'avifer  aux 
moyens  d'y  remédier  &  de  prendre  les  précautions 
les  *  plus    propres  à  ce  but  falutaire. 

Il  eft  impoliible  de  jeter  fur  le  Prince,  le  blâme 
du  long  féjour  de  la  Flotte  dans  le  Texel  &  de 
l'emprcflemeût  qu'elle  a  montré  à   y  rentrer  après. 

une 

(•)  Voyez  deux  avertiflemens  dans  les  Gazettes  Hollan- 
«kifes  de  la  Haye  des  6  &   x  i  Septembre. 
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une  courte  croiiîere ,  à  peu  près  inutile,  Les  deux 
Rapports  qu'il  a  rendus,prouvent  qu'il  n'a  pas  tenu  à  Ton 
-AltefTe  que  la  Flotte  n'ait  fait  des  croifiercs  p!us  lon- 
gues, plus  fréquentes  &  plus  efficaces.  11  convient  donc 
que  les  corps  légiflatifs  lâchent  quelles  cauksfingulie- 
res  ont  dicté  les  Réfolutions  de  nos  Marins  dans  les 
confeils  de  guerre  &  enchaîné  leur  activité  Les  prin- 
cipaux Officiers  de  la  Flotte  auront ,  par  cette  occa- 
(ion,  l'avantage  de  fe  juflifier  également  aux  yeux 
de  la  nation,  des  bruits  injurieux,  &  des  clameurs 
in folentes,  élevées  contre  eux,  Par  exemple:  com- 
bien de  cris  affreux  n'avons- nous  pas  entendu  pouf- 
fer contre  le  Vice-Amiral  Hartfinck  à  qui  le  comman- 
dement de  la  Flotte  était  confié?  Tous  les  Officiers 
ne  doivent-ils  pas  foupirer  après  Foccafion  de  laver 
leur  honneur  indignement  compromis  aux  yeux  de 
l'Univers  entier  ?  Il  ne  pourra  donc  réfulterdeces  exa- 
mens que  des  éclairciffemens  utiles  à  tous  les  Me. libres 
du  pouvoir  exécutif  &  avantageux  aux  corps  légi- 
flatifs, qui,  feuls,  font  dans  le  cas  de  demander 
&  d'arracher  à  la  Dation  qu'ils  répréfentent  les  ref- 
fources  nécelTaires  pour  la  défenfe  de  la  patrie. 

Le  Prince.  Stathouder  a  fenti  tous  les  avantages 
qui  réfulteraient  de  cet  examen  ;  puifque  fans  atten- 
dre qu'il  y  fût  apelé  par  tout  le  corps  de  la  confé- 
dération, il  a  montré  fes  difpon.tions  à  s'y  prêter 
de   la  meilleure  volonté. 

On  nous  reproche  d'avoir,  en  parlant  de  la  con- 
duite des  Officiers  de  Mariné  dans  cette  affaire,  laif- 
fé  échaper  ces  paroles:  on  s'étonne  de  voir  nos  Ma- 
rins du  Doggersbanc  prendre  dans  les  confeils  de 
guerre,  des  Réfolutions  plus  pacifiques  que  les  Membres 
de  ï Etat  \  voilà  ceux  dont  on  devrait  examiner  Jévert* 
usent  la  conduite:  car  s'ils  ont  des  ordres  écrits  ,  ils 
ne  doivent  pas  s'en  jouer  ;  s'ils  en  ont  d'autres ,  ils  doi* 
vent  les  communiquer. 

Mais  ne  voit-on  pas  qu'après  le  Rapport  de  l'Ami- 
wl-trénéral  fur  cette  affaire,  le  cri  public ,  fi  fu- 
rieux alors,  ne  tombait  plus  que  fur  les  Officiers  en 
qjieftion;  cp  cri  était  même  plus  violent  qu'on  ne  l'a 
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jamais  entendu  :  en  l'adoptant  de  cette  manière  & 
en  le  faifan:  tomber  fur  une  multitude  de  perfonncs 
dont  aucun  n'eft  carattérifé ,  n'était-ce  pas  donner 
un  os  à  ronger  à  la  fureur  publique,  pour  l'empêcher 
de  fe  jeter  fur  perfonne  en  particulier?  N'était-  ce 
pas  inviter  le  peuple  à  fufpendre  fon  jugement  jufqu'à 
ce  qu'on  eût  tiré  de  ces  Officiers  des  eclairciflemens 
qui  devaient  fatisfaire  la  nation?  Il  ferait  même  à 
fouhaiter  que  le  public  fût  dé',  rompe  fur  certaînsfaits 
qui  fe  publient  à  la  charge  de  l'Amiral-Général.  Par 
exemple  ,  on  a  dit  &  imprimé  qu'à  l'arrivée  du  jeune 
Capitaine  van  Welderen,  apportant  la  nouvelle  de 
l'affaire  du  Doggersbanc ,  le  Prince  le  prévint  en  lui 
difant:  eh  bien,  Comte,  je  vois  que  la  Flotte  eft 
battue  ;  fur  quoi  le  Comte  ayant  répondu  que  non  ; 
le  Prince  avait  répliqué  qu'au  moins  les  anglais  n'a» 
valent  peu  baiffé  pavillon.  Quoique  ces  fortes  de  re» 
citsfe  trouvent  dans  des  brochures,  qui  fe  trahiffent 
par  leur  malignité,  il  eftimpofîible  de  penfer  queile 
impreffion  fâcheufe  'ils  font  fur  les  efprits.  Il  ferait 
très -utile  pour  les  perfonnes  intéreiïées  qu'on  don- 
nât une  Réfutation  publique  de  ces  propos,  s'ils  font 
inventés,  ou  un  expofé  fidèle,  s'ils  font  envenimés, 
&  représentés  fous  un  faux  jour. 

La  fuite  au  N»-  prochain. 

Suite  dw  CHAPITRES    L  &  LI. 

Sur  la  Convenance  â'adviettre  les  Etats-Unis  de 

V Amérique  dans  la  Neutralité  armée  pour  ac- 

célérer  la  paix. 

On  dit  que  Vacie  feul  d'admettre  les  Etats-  Unis  dans 

la  confédération  •armée  ferait  une  infraction  à  la  Neu» 

tr alité  es?  qu'il  eji  de  la  dignité  des  Puiffances  neutres  de 

ne  jamais  lever  le  ma/que ,  au  cas  que  leur  vœu  tende 

Jecretement  à  V  affermi  Renient  de  cette  indépendance. 

H  ferait  facile  de  répondre  à  cette  objection: 
quand  l'Angleterre  n'aurait  pas  fourni  des  raifons 
pour  la  réfuter.  Elle  ne  regarde  plus  les  Américains 
comme  des  Rebelles  ;  puifqu'en  mille  occafions,  elle 
a  fuivi  à  leur  égard  le  droit  des  nations,  ufité  avec 
les  Puiffances  belligérantes.    Elle  ne  condamne  pas 

les 
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îes  prifonniers  faits  fur  eux  aux  peines  établies  pour 
des  Rebelles.  Elle  fait  avec  eux  des  échanges  ré- 
glés, comme  avec  la  France  &  l'Efpagné.  Elle  don- 
ne à  leurs  Officiers,  à  leurs  Minières  îes  titres  éta- 
blis par  leur  nouvelle  constitution.  Les  Officiers 
Britanniques  donnent  toujours  au  Général  Was- 
hington le  titre  d'Excellence.  Le  Roi  d'Angleterre 
lui-même  dans  les  difeours  émanés  du  trône  ne  leur 
donne  plus, comme  autrefois,  le  nom  de  Rebelles. 
îl  ne  dit  plus  en  parlant  d'eux,  mes  fujeis,  mes  Colo- 
nies. Les  Anglais  ont  fait  plus  encore:  les  deux 
pui (Tances ,  légiflative  &  executive  ,  ont  abandon- 
né, formellement  les  Américains  à  l'indépendance, 
en  prenant  pour  délibération  folemnelle ,  de  ne  plus 
leur  faire  une  guerre  offenfive  ,  fans  laquelle  cepen- 
dant ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  les  ramener  fous  l'an- 
cien joug.  Ils  ont  donc  renoncé  à  l'idée  même  de 
les  conquérir.  Ils  reconnaiflent  donc  fuffifamment 
qu'ils  font  indépendans:  ce  n'efl:  pas  touu 

Les  derniers  Avis  de  New -York,  arrivés  le  2ï, 
ont  apporté  une  Lettre  de  Sir  Guy  Carleton  & 
du  Contre- Amiral  Digby,  au  Général  Washington, 
datée  de  New  -  York  le  2  Août  1782 ,  écrite  en  con- 
féquence  deslnftru&ions  reçues  d'Angleterre,  &  pu« 
bliée  à  la  Requête  des  Habitans  de  New- York.  Elle 
eft  conçue  en  ces  termes  : 

MONSIEUR! 

„  Les  difpofitions  pacifiques  du  Parlement  &  du 
„  Peuple  d'Angleterre  à  l'égard  des  Treize  Provin* 
„  ces,  vous  ont  déjà  été  communiquées,  &  lesRé- 
„  folutions  de  la  Chambre  des  Communes  du  17 
„  Février  dernier,  ont  été  remifes  entre  les  mains 
„  de  Votre  Excellence.  On  vous  a  fait  entendre 
„  en  même  tems  qu'elles  feraient  vraifemblablement 
,,  fuivies  de  mefures  pacifiques  ultérieures.  Nous 
5,  n'avons  pas  eu  depuis ,  de  Correfpondance  directe 
„  avec  l'Angleterre  ;  mais  il  vient  d'arriver  une 
„  Malle  qui  nous  apporte  des  informations  très- 
„  importantes." 

„  Nous  apprenons,   Monfieur ,  par   Autorité, 

I  4  »  qu'on 
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„  qu'on  a  cjéjà  entamé  à  Paris  des  Négociations  pour 
„  une  Paix  générale;   que  Mr.  Gren ville  eft  revêtu, 
,,  de  Pleins- Pouvoirs  pour  traiter  avec  toutes  les 
„  PuifTanccs  belligérantes  ;  &  qu'il  exécute  attuel- 
5,  lcinent  fa  Commiiïion  à  Paris.     Nous  ibmmes  de 
,,  plus  informés,  Monfieur,  qu'afin  d'écarter  tout 
„  obftacle  à  cette  Paix  qu'elle  defire  fi  ardemment 
,,  de  rétablir,  S.  M.  a  ordonné  à  fes  Miniflres,  de 
,,  donner  pour    Inftruclions    à  Mr.    Grcnville  de 
„  propofer  l'Indépendance  des  Treize  Provinces; 
,,  d'emblée  ,    au  lieu  d'en  faire    la    Condition    d'un 
„  Traité  général  x  Non,   cependant,   fans  compter 
„  avec  la  plus  grande  confiance ,  que  les  Loyalîftes 
a,  feront  réintégrés  dans  leurs  polTefilons,  &  qu'une 
3,  pleine  compenfation  leur  fera  faite  à  raifon  des 
3,  Confifçations  qui  peuvent  avoir  eu  lieu.  Quant  à 
3,  Mr.  Laurens,  nous  avons  à  vous  informer  qu'il 
3,  a  été  élargi,   &  déchargé  de  tous  Engagemens 
5,  fans   aucune   Condition   quelconque  ;   ec  qu'il  a 
3>  enfuite  déclaré  de  fon  propre  aveu,  qu'il  confi- 
3t  dérait  Lord  Cornwallis  comme  dégagé  de  fa  pa? 
3,  rôle.    Sur  ce  point ,  nous  devons  demander  cç 
3,  que  penfent  Votre  Excellence  &  le  Congrès." 

„  Nous  fommes  ultérieurement  informés  qu'on  a 
3,  préparé  en  Angleterre  des  Navires  pour  tranfpor- 
3,  ter  &  échanger  ici  tous  les  Prifonnicrs  Améri- 
3,  cains  ;  &  nos  Inftrudions  font  de  prelfer,  par 
a,  égard  pour  l'humanité,  un  échange  immédiat  — 
3,  mefure  dans  laquelle  non- feulement  le  foulage- 
3,  ment,  mais  le  droit  des  Individus  eft  intérefïe. 
a,  II  a  déjà  été  propofé  que  ,  tous  échanges  d'hom- 
5,  mes  de  la  même  condition  étant  épuifés ,  )  le 
3,  Matelot:  &  le  Soldat  foient  immédiatement 
„  échangés  l'un  pour  l'autre ,  avec  cette  claufe 
3,  que  nos  Matelots  auront  la  liberté  de  fervir  auf- 
3,  fîtôt  qu'ils  auront  été  échangés,  &  que  les  Sol- 
3,  dats  que  nous  recevrons  en  cenféquence  de  cet 
„  arrangement,. ne  ferviront  pas  avant  l'expiration 
3,  d'une  année  ,  contre  les  Treize  Provinces,  & 
jj  nous  ne  Relirons  pa^s  de  rétracter  cette  PropofU 
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tion.    Nous  avons  l'honneur  d'être  dé  Votre  Ex« 
,9 cellence,  &c. 

(Signé)        Guy  Cbarîeton.  R.  Digby. 

Cette  Lettre  eft  d'une  teneur  trop  claire  &  trop 
pofitive  ,  pour  pouvoir  être  défavouée  impuné- 
ment. Des  démarches  aulîî  conféquentes  ne  fe 
révoquent  pas  à  plaifîr.  Le  Miniftere  ou  plutôt 
la  Législature  Britannique  a  donc  autorifé  les  au- 
très  Nations  à  regarder  les  Américains  pour  in- 
dépendans.  Les  Puiflances  qui  forment  la  Con- 
fédération-armée  auraient  donc  le  droit  d'admet- 
tre  les  Américains  dans  leur  Confédération  ,  aux 
mêmes  termes  qu'elles  y  ont  admis  les  autres  Puif- 
fances  belligérantes.  Cette  illuftre  Confédération 
tendrait  même  ,  par  cette  démarche ,  vers  le  but 
qui  a  été  l'objet  de  fa  formation.  Après  avoir 
préfervé  les  Pui  fiances  neutres  des  ravages  de  la 
guerre  ,  elle  fe  procurerait  la  gloire  de  donner  la 
paix  à  l'univers.  Un  rôle  aufli  glorieux  n'eft  -  il 
pas  analogue  à  la  grande  ame  de  cette  illuftre  Impé- 
ratrice, qui  eft  devenue  le  centre  d'une  Confédé*- 
ration  dont  elle  avait  jeté  le  plan  ?  La  conduite 
entière  du  Miniftere  Anglais  &  furtout  la  dernière 
lettre  de  deux  Commandans  Britanniques  au  Ge- 
neral Washington,  préviennent  tout -reproche  d'in- 
fraction à  la  neutralité  de  la  part  de  l'Angleterre. 
Parce  qu'à  la  nouvelle  de  la  Victoire  du  12  Avril 
le  Miniftere  Anglais  a  changé  d'Adminiftrateurs  &, 
à  ce  qu'il  paraît,  de  fyflême,  relativement  à  la  re- 
connai (Tance  de  l'Indépendance  Américaine  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  changement  foit  d'une  gran- 
de importance.  L'Adminiftration  Britannique ,  ainfi 
qu'il  appert  par  les  aveux  que  des  Miniftres  ont 
faits  en  pleine  Parlement  ,  héfite,  non  à  recon- 
naître l'indépendance  ;  mais  à  la  réconnaître  d'emblée 
£f  /ans  conditions.  Les  Anglais  la  regardant  comme 
une  cefïïon  importante,  fentent  de  la  répugnance  à 
le  faire  d'une  manière  autentique'  &  formelle; 
avant  de  favoir  les  conditions  auxquelles  ils  ob- 
tiendront la  paix,     Penfant,   &  non  fans   raifon, 
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que  cette  démarche  ne  leur  procurerait  aucun  avân» 
tage,  fi  les  Américains  continuent  la  guerre  avec 
la  France,  il  ne  paraît  pas  convenable  de  donner 
cette  fatisfattion  à  un  peuple  qui  n'y  répondra 
que  par  des  hoftilités.  Qui  ne  voit  d'après  cet  ex- 
pofé  fidèle,  que  l'admiflion  des  Etats-Unis  dans  la 
Neutralité-,  ne  peut  que  fervir  toutes  les  Puiflan* 
ces  belligérantes,  fans  en  offenfer  aucune,  &  ou- 
vrir, fous  les  aufjvces  des  Puiflances  neutres,  le 
chemin  à  une  médiation  qui  concilierait  les  difficul- 
tés qui  paraiflent  fe  rencontrer  dans  les  Négocia- 
tions actuelles  entre  la  France  &  l'Angleterre?  Après 
avoir  ainfi  prouvé  que  l'Angleterre  avait  autorifé 
les  autres  Nations  à  reconnaître  l'indépendance  de 
l'Amérique,  voyons  fi  le  droit  des  gens  les  y  autorifc 
également. 

La  fuite  l'ordinaire  prochain* 

CHAPITRE    LUT. 

Aux  Citoyens  éclairés  ,  fages  £f  patriotes  des  Pays» 
Bas-Unis* 

Honnêtes  &  braves  concitoyens ,  c'eft  l'amour  de 
la  patrie  qui  vous  a  fait  prendre  intérêt  à  des  ré- 
flexions qu'elle  feule  a  toujours didées.  C'eft  à  vo- 
tre tribunal  que  l'Auteur  de  ces  feuilles  croit  devoir 
apporter  fes  défenfes  &  fes  raifons.  Soyez  dé- 
formais, fes  arbitres,  fes  juees,  &  fes  foutiens: 
vous  avez  obfervé  toutes  fes  démarches  ,  vous 
avez  lu  dans  fon  ame  ;  vous  n'avez  pu  refufer 
votre  fuffrage  à  une  conduite  qui  ne  s'eft  jamais 
démentie ,  à  un  zèle  -trop  vifiblement  dégagé  de  toute 
influence  étrangère  ,  pour  avoir  d'autre  objet  que 
votre  bonheur,  qui  eft  celui  de  l'Etat.  L'aveu  flat- 
teur que  plufieurs  de  vous  lui  ont  fait  de  n'avoir  pas 
été,  dans  ces  tems  malheureux ,  tout-à-fait  inutile, 
pour  dévoiler  les  déclamateurs  vendus  à  l'Ennemi y 
pour  décider  les  efprits  chancelons  en  faveur  des 
mefures  utiles,  pour  contenir  ceux  que  la  paflion 
emportait  au  delà  des  bornes,  &  pour  pofer  les  vrais 
principes  qui  peuvent  conferver  à  cette  République, 

fa 


fa  gloire,  Ton  Indépendance  &  fa  liberté;  cet  aveu,, 
dis-je,  que  plufieurs  d'entre  vous  lui  ont  fait,  efl 
bien  capable  de  le  foutenir  contre  les  clameurs  ef- 
frénées des  médians,  l'indifférence  des  efprits  fai- 
bles ou  frivoles,  les  menaces  des  puiffans  &  la  rage 
ridicule  des  ignorans  orgueilleux. 

Au  milieu  du  déchaînement  général  quel'efprit  de 
mécontentement  &  d'animofité  dirigeait  contre  les 
têtes  les  plus  refpedlables  de  l'Etat  ;  vous  n'avez  pas 
vu,  d'un  œil  indifférent,  qu'il  n'ait  époufé  aucune 
querelle  particulière  &  qu'en  parlant  librement  de 
l'adminiitration  publique  dont  la  libre  difcuftion  efl 
permife  dans  tout  gouvernement  qui  n'efl  pas  ar- 
bitraire, il  ait  confervéles  égards  dûs  aux  personnes; 
qu'il  s"éft  interdit  féverement  de  porter  un  œil  au- 
dacieux fur  ces  particularités  qui  ne  font  qu'ulcé» 
rer  des  efprits  qu'il  importe  de  concilier.  En 
mettant  à  profit  les  lumières  que  plufieurs  d'entre 
vous  lui  ont  communiquées,  pour  montrer  les  fuites 
dangereufes  de  certaines  mefures  publiques,  il  a  gé- 
néralement refpecié  les  motifs  des  Auteurs  ;  il  ne 
s'eft  jamais  borné  à  des  récits  partiaux,  à  des  ar- 
rêts arbitraires;  il  a  toujours  motivé  fes  jugemens. 
Il  n'efl  pas  étonnant  que  cette  conduite  ait  mérité 
de  plus  en  plus  la  confiance  nationale  ;  &  qu'en  écri- 
vant publiquement  fous  les  aufpices  &  fous  les  yeux 
d'une  adminiflration  qu'il  n'a  pas  flattée,  il  n'ait  ja- 
mais eu  befoin  de  fe  cacher  fous  des  masques  étran- 
gers ou  inconnus ,  à  l'exemple  de  tous  les  fanatiques 
dangereux  &  mal  intentionnés  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  En  fuivant  une  conduite  aufli  régulière,  aufll 
irréprochable,  quels  adverfaircs  pourraient  l'intimi» 
der?  Leurs  efforts  ne  font-ils  pas  plus  propres,  au 
contraire  ,  à  enflammer  fbn  ardeur  patriotique  ?  En 
luttant  contre  les  perfécutions  particulières,  en  op- 
pofant  le  courage  aux  cabales,  la  raifon  aux  injures, 
le  ridicule  à  la  bouffonnerie ,  &  la  décence  à  la  fu« 
reur,  il  fera  toujours  fur  de  vous  avoir  de  fon  côté; 
&  ce  fuffrage  lui  fuffit.  Ses  Ennemis  s'imagi- 
nent l'épouvanter   par  de  groffes  Clameurs;  ils  ne 
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feront  que  lui  fournir  l'occafion  de  découvrir  de 
nouvelles  reffources  pour  étayer  la  vérité.  Ils  vou» 
dront  le  piquer,  mais  la  dent  de  la  vipère  fe  brifera 
fur  Ja  lime, 

On  peut  difcuter  des  matières  politiques  fans  re- 
courir à  des  perfonnalités  choquantes.  Mais  il  vient 
d'apprendre  que  l'homme  honnête  &  décent  fe  flat- 
terait vainement  ^  s'il  croyait  pouvoir  amener  tous  fes 
adverfaires  au  même  ton  d'honnêteté,  s'il  eft  des  êtres 
même  dans  les  profeffions  les  plus  nobles,  qui  ne 
peuvent  vaincre  les  penchans  bas  &  vicieux,  que  la 
nature  ou  l'habitude  leur  adonnés;  il  convient  de 
s'en  éloigner  le  plus  qu'il  eftpoflible,  pour  ne  pas 
s'afïïmiler  à  eux. 

C'eft  d'après  ces  idées,  mes  chers  concitoyens,  que 
j'ai  pris  le  parti  dem'adreiTer  à  vous,  toutes  les  fois 
que  je  rencontrerai  dans  mon  chemin  de  ces  êtres 
donc  je  viens  de  vous  faire  la  defcription.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  déligner  perfonne  en  particu- 
lier :  ils  fe  trahiront  allez,  par  les  cris  que  vous 
les  entendrez  pouffer ,  û  jamais  cette  peinture 
s'offre  à  leurs  yeux. 

Vous  favez  ,  M.  C.  C, ,  que  l'Auteur  de  cette 
feuille  a  dit  &  prouvé  qu'un  petit  Etat  comme  le 
nôtre  devait  fe  tenir  en  garde  contre  toute  al- 
liance  fyftématique  ,  permanente  &  perpétuelle 
avec  un  Ecat  plus  pmiTant ,  pas  même  avec  la 
France.  C'était  le  fyftême  de  l'immortel  de  Witt  ; 
mais  ce  grand  Politique  avait  trop  de  génie,  pour 
en  déduire  que  ,  dans  un  cas  d'attaque,  nous  duf. 
fions  négliger  l'alliance  temporaire  d'un  puiffant 
voifin  ;  encore  moins,  fi  ce  voifin  avait  le  même 
çrnemi  à  combattre  Aufii  dans  les  deux  premiè- 
res guerres  que  la  République  eut  à  efluyer  fous 
fon  miniftere  contre  les  Anglais;  prit-il  un  foin  par- 
ticulier d'aï  tirer  la  France  à  notre  fecours  ;  & 
nous  ne  pouvons  cacher  que,  quoique  la  faiblefTe 
oh  fe  trouvait  alors  fa  marine  ne  pût  nous  être 
4'aucun  avantage  fur  mer  ;  elle  ne  nous  ait  rendu  de 
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ffands  fer  vices  fui*  terre  contre  TEvêque  deMunfteî 
ce  Croiriez  -  vous  que  l'Auteur  de  cette  feuille  t 
pour  avoir  adopté  le  même  fyftême ,  ait  été  ac- 
eufé  de  fervir  d'inftrument  à  la  France  qui  aurait 
pour  but  d'anéantir  le  Statbouderat  en  nous  engageant 
à  nous  emparer,  (  réellement  &  phyfiquement  )  des 
mers  du  Nord,  pour  y  transporter  nos  barrières  ren- 
verfëes  dans  les  Pays- bas.  Croiriez- vous, que,  fous 
prétexte  de  nous  confeiller  d'être  nous-mêmes  ,  de 
nous  fouftraire  à  toute  influence  étrangère,  &  de 
nous  prévenir  contre  toute  liaifon  trop  folide  & 
pour  un  tems  indéfini  avec  telle  puiflance  que  ce 
foit,  on  nous  infinue  adroitement  d'attendre  quel- 
qu'autre  occafion  de  former  de  ces  liaifons  perma* 
ventes?  C'eft  ainfi  que  le  faux  patriotifme  fe  tra- 
hit toujours  par  quelque  endroit*  On  infinue  d'a- 
bord, ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  maintes-  fois,  que 
ces  fortes  d'alliances  font  toujours  des  chaînes;  ce 
tout  cela  pour  nous  faire  entendre  qu'un  tems  conve- 
nable pourra  venir  de  former  de^es  fortes  d'alliances; 
vous  favez  que  nous  n'avons  jamais  été  fi  loin  : 
car  tout  paraît  tendre  à  montrer  que  (i  nous  fom- 
mes  obligés  d'entrer  dans  une  alliance  perpétu- 
elle ,  ce  ne  fera  pas  avec  l'Angleterre  qui  nous 
a  toujours  trompés  &  tyrannifés;  mais  plutôt  avec 
la  France  avec  laquelle  nous  avons  une  multitude 
d'intérêts  communs. 

Hélas ,  Mes  chers  compatriotes ,  avouons  que 
nos  lumières  font  trop  bornées  pour  voir  la  fmefle  de 
cette  délicate  politique.  Nous  avons  la  bêtife  de 
penfer'que  le  concours  actuel  de  toutes  les  Af- 
lemblées  Iégiflatives,  demandant  une  alliance  inf'me 
avec  la  France  pour  tout  le  tems  de  la  guerre,  eft  la 
mefure  la  plus  falutaire,  foit  pour  être  éclairci  fur 
la  meilleure  diflrîbution  de  nos  forces  navales,  foie 
pour  être  allures  fur  l'Etat  futur  des  poiïeffions  que  la 
France  a  conquifes  ou  qu'elle  garde  pour  nous. 

Vous  avez  fans  doute  cru ,  chers  &  refpe&ables 
Concitoyens,  que  la  Régence  d'Amflerdam  avait 
approuvé  la  conduite  de  fes  Députés,  pour  avoir 
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propofé,  fans  délai,  fans  circonfpeftion ,  clairement- 
ISc  formellement  un  concert  d'opération  avec  là 
France,  &  qu'elle  n'avait  au  contraire,  défapprou- 
vé  que  la  circonjpeftion  avec  laquelle  ils  avaient  re- 
jeté des  expreffions  qui  fuppofaient  une  efpece 
d'engagement  déjà  contra  clé  d'entrer  dans  ce  con- 
cert  :  c'efr  même  amfi  que  l'affaire  eft  expofée  dans 
les  avertmemens  publiés  pour  pallier  la  conduite 
de  ces  Députés.  Je  vous  prie  d'éclaircir  le  Politique 
fur  ce  po;nt ,  qu'il  croyait  avoir  puifé  dans  les 
fources  les  plus  pures  ;  car  il  y  a,  dit-  on,  dans 
cette  ville  tel  homme,  allez  hardi  pour  vous  fou- 
tenir ,  que  la  Régence  a  approuvé  la  conduite 
circonfpeàe  de  fes  Députés  quant  à  un  concert  avec 
la  France.  Jl  croyait  avoir  rendu  fervice  à  la  Ré- 
gence en  raifonnant  librement,  mais  fars  indécence 
ni  mal  -  honnêteté  ,  fur  la  conduite  des  Députés , 
qui  l'avaient  compromile  ;  mais  on  lui  répond 
qu'il  n'eft  qu'un  ferpent  nourri  dans  le  Jein  de 
la  République  pour  la  déchirer ,  incapable  de  donner 
ni  idées  jufîes  ni  ra-Jonnemeiis  folides  :  un  être  maU 
faifanî ,  un  Nouvel  Eroftrate ,  un  brûleur  de  mai. 
jons  a  un  Ren-verfeur  d'édifices ,  un  innovateur* ,  un 
Brouillon  ,  un  Rabâcheur  infipide ,  ne  cau/ànt  q  ue  du 
dégoût  ou  de  l'indignation,  &  pour  toute  dire  d'un 
feul  mot,  un  Crifpin,  qui  veut  donner  des  leçons  à 
fes  maîtres  (*).  Or ,  Meilleurs  ,  comme  il  eft 
des  gens ,  aux  dépens  desquels  ces  plaifanteries 
d'un'genre  auffi  décent,  aufli  neuf,  aufii  ingénieux, 
pourraient  faire  rire  ;  le  Politique  en  appelle  à  vo- 
tre décifion. 

Ce 

(*)  Il  faut  avouer  que  les  Auteurs  de  raifons  érayees 
des  moyens  auffi  féduifans  ont  fur  nous  une  fupérioriié  que 
nous  ne  pouvons  leur  conteiler:  nous  tenterions  vainement 
de  les  imiter:  les  paroles  expireraient  dans  notre  bouche; 
fi  tels  font  les  engagemens  qu'ils  ont  pris  il  faut  avouer 
qu'ils  les  remplirent  fidèlement  ;  &  s'ils  ne  font  que  les  ca- 
naux des  paroles  d'autrui ,  c'eft  le  mo>en  de  les  tenir 
purs. 
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Ce  n'eft  pas  tout.  Il  a  cru  bonnement,  M. 
C.  C,  &  Je  vou$  allure  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  que  la  généralité  de  la  nation  était  en- 
trée dans  les  mefures  prifes  pour  faire  recon- 
naître ici  l'Indépendance  des  Etats  •  Unis,  «Se 
,Mr.  Adaras  pour  leur  Miniftrç.  Quelle  erreur  était 
la  Tienne!  Un  Monfteur,  Réiidant  à  Amfter* 
dam,  nous  apprend  que  cette  mefure  n'a  été  que  le 
fruit  d'une  cabale  du  parti  le  moins  nombreux1, 
gt  pour-  mieux  le  prouver,  il  prodigue  à  quicon- 
que en  douterait  »  les  magnifiques  épithetes  que 
nous  venons  de  citer.  Il  allure  que  les  cinq 
ou  fix  noms  de  Maifons  Françaifes  ou  Efpagnoîes 
qui  parafaient  comme  perdues  parmi  plus  de  500* 
qui  ont  figné  les  Réquêtes  faites  à  cet  effet  dans 
cette  ville,  que  ces  5  ou  6  Comptoirs  ,  dis  <  je, 
ont  feuls  déterminé  les  Etats  de  Frife,  qui  les  onc 
précédés  de  plus  de  deux  mois  t  ceux  de  Zé^lande, 
d'Utrecht,  d'Overyflel  &  de  Gueîdre  ,  auxauels  on 
a  également  préfenté  nombre  de  Requêces  011 
Ton  trouverait  à  peine  un  nom  Français;  mais  aufll 
toutes  les  autres  villes  de  cette  Province  qui  onc 
adopté  ces  Requêtes,  &  même  les  Bourgeois  de 
Dort,  qui, en  corps  &  dans  une  efpece  d'acclama- 
tion, ont  exprimé  à  leur  Régence  leurs  vœux  ar- 
dens  ■  &  unanimes  fur  cet  ob:et.  Connaîtriez  vous  , 
M.  C.  C. ,  les  Négocians  Français  ou  Efpagnoîs, 
qui  ont  fu  acquérir  un  influence  fî  puiflante  fur  toute 
la  République  ?  Nous  ne  fivions  rien  à  cet  ég ard,  finon 
que  ces  Requêtes  avaient  paru  fort  ennuyeu/es,  fur- 
tout  aux  mauvais  Citoyens  ,  vendus  à  i'Snnemi. 
Nous  fommes  donc  obligés  de  nous  rétracler  ;  & 
nous  attendons  de  votre  complaifance  :  que  cha- 
cun de  vous,  foit  à  la  Bourfe,  foit  dans  les  com- 
pagnies, voudra  biendëfabufer  toute  la  nation,  qui 
eft  dans  la  même  erreur.  Apprenez  fui  en  même 
tems ,  que  rien  ne  ferait  plus  falumire  pour  le 
bonheur  de  cette  République  que  d'adopter  les  maxi- 
mes calculées  fur  le  méridien  des  Gouvernemens 
abfolus  ;  &  qu'on  devrait  avoir  des  Bajlilles  ou  des 
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Lettre*  de  cacbet  pour  fermer  la  bouche  à  quicon- 
que ofera  parler  politique ,  s'il  n'eft  partifan  dîi 
pouvoir  arbitraire,  &  ennemi  de  toute  alliance  avec 
la  France,  avec  le  Congrès,  &c.  &c. 

J'efpere,refpec"rables  Concitoyens,  que  vous  con- 
tinuerez à  m'aflifter  de  votre  crédit;  car,  quoi- 
que mes  Ennemis  m'aient  déjà ,  difent  -  ils ,  ter- 
raflfé,  il  leur  arrive  à  chaque  initant  de  nouveaux 
renforts  j  ils  veulent  fans  doute  m'expédier.  Pauvre 
Politique  Hollandais  !  Que  je  te  plaius  !  Que  vas  tu 
faire  contre  eette  ligue  effrayante  ,  dont  le  Général 
vient  d'acquérir  un  fécond,  à  qui ,  M.  Chers  Compa- 
triotes, vous  devez  toutes  les  nouvelles  {extraordi- 
naires que  je  viens  de  vous  raeonter. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
km  y  chez  PValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  D aminé , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  C/eef9 
De t une ,  va n  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
Z).  Vis  ;  à  Dordrecbt,  cbez  Bluffé  ;  à  D éventer  y  cheg 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troosi  ;  à  Bois-le  Duc , 
Chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Virçbau* 
de  cbez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.LXXXVIIL LUNDI-,  ce  14  OCTOBRE,i782. 


Suite   du  CHAPITRE    XLIX. 

Sur  la  Propojîtion  de  la  ville  deLeyde  &  fur  l'état  des 
affaires  intérieures  de  la  République. 


L 


je  paragraphe  le  plus  frappant  qu'on  ait  trouvé 
dans  les  papiers  Anglais  à  l'occalion  de  l'immobilité 
de  notre  Flotte,  pendant  qu'un  Convoi  nombreux  des 
ennemis  devait  pafler  prefqueà  la  vue  de  nos  côtes, 
eft  tiré  du  London*  Courant  du  2(5  Septembre  ,  fé- 
conde colonne  de  la  féconde  page,  La  teneur 
nous  en  avait  paru  fi  odieufe,  môme  dans  la  bouche 
d'un  Anglais,  que  nous  n'aurions  pas  eu  le  courage 
de  la  tranferire,  fi  nous  n'avions  été  précédés  par 
des  Gazettes  de  ce  pays,  &  s'il  n'importait  d'exa- 
miner des  récits  pareils,  pour  montrer  la  néceiîité 
de  laver  1  honneur  de  ia  nation  compromis  avec 
celui  des  Adminiftrateurs  que  l'on  y  traite  avec  tanc 
d'indignité  à  la  face  de  toute  l'Europe. 

Notre  Miniftere  ,  dit  le  Papier  Anglais  dont  il 
s'agit ,  a  donc  ôjé  faire  partir  tous  Les  vaiffeaux  qui 
pouvaient  marcher  ,  abandonnant  ainfi  ia  Mer  du. 
Nord  à  la  merci  de  la  flotte  Hollandaife<  Il  montre 
donc  que  nous  pouvons  faire  fond  fur  te  penchant  du 
Stadbouder  à  tenir  les  Hollandais  dans  finaftion. 
Peut-être  aujfi  leur  flotte  ne  fera-t*  elle  rien;  mais 
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ne  pourrait  -  il  pas  arriver  que  la  populace  de  îa  Haye 
voulue  faire  quelque  ebofe  ?  Les  Mynbeers  rampe- 
ront comme  des  ferpents  pour  découvrir  la  trame  de 
la  trabifoni  ils  Relanceront  comme  des  tigres  pour  s'en 
ffengit. 

Tout  le  monde  efî  doué  d'une  portion  allez 
grande  de  pénétration  ou  d'impartialité,  pour  voir 
dans  ce  langage  d'un  ennemi  l'affreux  defir  d'ajou- 
ter aux  maux  de  ce  pays  ,  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Nous  difons  ce  que  nous  penfons  dans 
Je  fond  du  cœur;  en  déclarant  que  nous  ne  cro- 
yons pas  qu'on  puiile  porter  plus  loin  la  fureur 
fle  calomnier  &  de  nuire.  Non  ,  il  eft  également 
odieux  &  abfurde,  de  fuppofer  une  trahi  ion  aufli 
noire  dans  un  Prince  intérefTé  lui  -  même  au  bien- 
être  de  fes  Concitoyens. 

Mais  comme  ces  âceufations  s'accordent,  avec  les 
bruits  infâmes,  répandus  même  dans  cette  Républi- 
que, rien  ne  paraît  plus  propre  à  rétablir  la  repu* 
tation  de  ce  Prince  &  le  bonheur  delà  patrie,  que 
^examen,  rigoureux  des  Proportions  faites  par  la 
viïïe  de  Leyde. 

Suivant  Je  Rapport;  rendu  par  le  Prince  après 
fon  dernier  voyage"  fait  au  Texel  ;  il  devait  y  avoir 
o  vaiiïeaux  de  ligne  &  4  frégates,  prêts  à  mettre 
en  mer,  dix  jours  après  le  20  Août,  c'efl  à  dire 
le  ^o;  &  4  autres  vailTeaux  de  ligne  peu  de  jours 
après.  La  Flotte  aurait  dore  été  en  état  de  mettre 
à  la  voile  vers  les  commencemens  du  mois  de  Sep- 
tembre. Elle  pouvait  donc  en  fortir  au  départ  de  la 
Flotte  Anglaife  ,  fous  les  ordres  de  l'Amiral  Mil-* 
banke,  qui,  après  avoir  abandonné  le  blocus  du  Texel 
était. de  retour  à  Pommouth  le  7  Septembre.  On 
faît  encore  que  le  vqpx  foufHa  de  l'Eft  jufqu'au 
16  du  même  mois.  On,  s'ell  rappelé,  à  l'occa- 
ilon  de  cette  immobilité,  un  événement  tiré 
des  Annales  de  ce  pnvs  En  1665,  dans  le  tems 
de  îa  première  guerre  avec  les  Anglais,  îa  Flotte, 
de  la  République  attendait  un  vent  favorable  pour 
fortir  du  Texel.  C'était,  au  mois  d'Août.  On  avait 
cru  jufqu'alors  que  dans  les  divers  rumbs  du  vent 
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fï  n'y  avaît  que  dix:  rayons  du  compas  qui  fufTenc 
favorables  à :  cette fortie.  MaisDeWitt,  qui  joignait 
Fëtude  des  Sciences  les  plus  abftraites  à  la  connaif- 
fance  de  la  plus  fublimd  politique,  prouva  qu'elle 
pouvait  profiter  de  vingt  «  huit  rumbs:  la  fonde 
à  la  main ,  .  il  .explora  lui--  même  l'embouchu- 
re appelée  Spavjafds~gat;-  &Ie  17  du  mois  d'Août, 
H  fit  fortir  par  ce  pafTage  non-  tenté  jufqu'alors, 
avec  un  vent  Sud  &  Sud-  Oueft,  toute  la  Flotte 
au  nombre  de  93  variîeaux  de  guerre,  fans  comp- 
ter les  brûlots,  les  yachts,  les  galîotes,  &c.  Il  eft 
vrai  que  les  vaiiTeaux  de  ligne  ,  de  la  grolTeur 
dont  on  les  conïtruit  à-préfent,  ne  pourraient  en- 
trer ni  fortir  par  des  paflages ,  qu'ils  traver- 
saient facilement  autrefois  ;.  il  eft  vrai  que  celui 
auquel  on  donna  le  nom  deDeWitt,  après  l'expé- 
dition dont  nous  venons  déparier,  n'eft  plus  praticable 
à  prêtent  :  il  ne  s'agirait  donc  plus  que  de  favoir  :  fi  pen- 
dant près  d'un  mois  que  TEfcadre  du  Texel  a  dû' 
être  prête,  Foccafion  ne  s'eft  pas  offerte  d'obéir 
aux  ordres  de  l'Amiral-  Général,  qui,  fuivant  le 
rapport  en  queftîon,  chargea  le  face  -  amiral  Hart- 
firtcky  en  préfence  des  autres  Officiers  -  G ênéraux ,  de 
mettre  en  mer ,  fans  attendre  des  ordres  ultérieures  ; 
Sêi  <iuyil  recevrait  des  avis  dignes  de  foi  du  départ 
de  ïEfcadre  Anglaife  e?  de  fa  rentrée  dans  la  Man~ 
cbe  y  de  façûn  qu'on  piti  compter  quelle  était  partis 
avec  la.  Flotte  du  Lord  Bovoe  pour  Gibraltar. 

Sans  doute  qu'on  trouvera,  moyen  de  fatisfaire  à 
cette  dernière  queftion  ,  ain-fi  qu'aux  autres.  Oà 
ejh-  donc ,  nous  demanderait-»  on,  cette  cabale  dange- 
reufe  vendue  à  l'Ennemi?-  Quelle  influence  funefte 
a-  t -elle  eue  dans  la  République  ;  put/que  les  affaires" 
♦y;  ont  été  adminiftrées  avec  autant  de  zèle  &  d'babU 
leté  qu'elles  pouvaient  Vivre ? 

Cette  quedion  parafe  embaraiTanteau  premier  coup 
d*œil.  Elle  mérite  une  difeuffion  particulière.  Nous  la 
donnerons  bientôt  — -  Nous  montreronslà  réalité  de 
cette  cabale.    Nous  pourrions  d'abord  recourir   à 
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l'exemple  de  ce  jeune  Officier  ,  de  la  garnifon  dans 
Tlsle  de  Schouwcn ,  que  l'on  vient  d'arrêter  pour 
une  correfpondance  criminelle  avec  l'ennemi.  Ou- 
tre que  cet  exemple  prouverait  aflez  contre  les 
Auteurs  du  Pofl  naar  den  Ne  (1er  -  Rbyn  ,  de  VOu~ 
àerwetjcbe  Patriot  ,  &  des  Lettres  de  Reynier 
Fryaart  &c.  (*)  ,   qu'il  y  a   des  Traîtres  dans  le 

pays, 

(*)  M.  Le  Francq  van  Berlthey,  dont  nous  avons  parlé 
ci  devant  page  30  No.  LXXX ,    a  déjà  publié   fur  la  Ba- 
taille de  Doggersbanc  un  Poème  à  peu  prés  aufïî  long  que 
l'Iliade.     Il  eft  vrai  que  fi  l'on  en    faifait  difparaîcre  les  dé- 
clamations qui  s'y  trouvent  contre  les  Français,  les  louan» 
ges  du  Prince  d'Orange,  &  même  par    ci  par -là  les  éloges 
des  Anglais,  il  n'en  refierait  pas  grand'  chofe.     Un  de  nos 
amis,  qui  joint  aune  connaiflance  profonde  delà  PoëileHol- 
landaife  ,   des   connaiiTances   plus    rares   encore   dans    ce 
pays,  des  principes  du  goû:,  nous  a  promis  un  excrait  de 
ce  Pcëme  bizarre   &   monftrueux  >  qui  révolte    également 
le  cœur   &    fefprit     Je    fuis    bien   éloigné    de   faire   un 
crime    aux    poètes    ou    aux    profateurs  ,  de    donner    des 
éloges    à   un    Prince   qui    les    mérite   par   fon   zèle    aclif 
&  par  fes  vues  patriotiques:    mais  il   eft  bien  mal.  adroit 
de  les  lui  donner,   en    le   faifant    paraître,  comme   l'ami 
des  Anglais  &  l'ennemi  des  Français.    Je  ne  fâche   rien 
qui  ait  fait  tant  de  tort  au  Prince  que  ces  éloges  qu'il  dé- 
favoue  furement;  parce  qu'ils  le  fuppofent  dans  des  princi- 
pes  qui  ne  marquent   ni  le  grand  homme  d'Etat,  ni  le  bon 
citoyen,  deux  qualités  également  incompatibles  avec  toute 
partialité  pour  ou  contre  une  nation  étrangère. 

Nous  avons,  entre  autres,  remarqué  que  ce  Rimeur  ne  lance 
jamais  une  de  ces  épithetes  odieufes  que  fon  fujet  plus  que 
fon  penchant  lui  arrachait  contre  les  Anglais,  qu'il  n'y  joigne 
un  trait  contre  les  Français  ,  qu'il  défigne  ordinairement 
comme  une  nation  lâche,  perfide  &  impie,  comme  s'il  vou« 
lait  adoucir  le  trait  lancé  aux  premiers  en  le  faifant  par- 
tager aux  féconds  ,•  comme  fi  Jes  Frarçaîs  fe  trouvaient 
auflï  nos  ennemis  dans  cette  circonftance.  Zoutman  & 
Parker  ,  avant  de  combattre,  font  chacun  un  difeours  [d'en- 
viron 150  vers,  qui  mentent  d'être  connus  de  l'univers; 
&  nous  en  donnerons  la  traduction.  Onn'eft  pas  étonné  qu'il 
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pays ,  &  que  ces  Traîtres  ne  font  pas  les  partifans 
des  mefures  vigoureufes  ;  nous  montrerons  com- 
bien la  cabale,  hélas!  trop  réelle  des  citoyens  dé- 
voués à  l'Ennemi  a  caufé  de  maux  dans  la  Ré- 
publique.. 

Des  efprits  méchans  &  fatyriques  tournent  en  ri- 
dicule la  Propofition  de  la  ville  de  Leyde  ?  parce 
qu'elle  contient  nombre   d'articles  auxquels  il  parait 

très 

mette  des  horreurs  contre  les  Français  &  même  contre  Mr. 
le  Duc  de  la  Vauguyon  dans  la  bouche  de  Parker,  qui, 
cependant ,  pourrait  avoir  l'âme  aflez  noble  pour  les  delà» 
vouer:  mais  porter  l'impudence  jufqu'à  faire  dire  au  gé- 
néreux &  brave  Zouiman ,  que  les  rufes  de  la  France  nous 
entretiennent  dans  la  divifion,  que  fa  fourberie  ne  tend 
qu'à  nous  défunir  ,•  que  les  Anglais  font  l'effroi  de  la 
France  &  le  fléau  de  l'Efpagne,  que  le  luxe  de  la  Mainte- 
non  fut  le  moyen,  par  lequel  Louis  XIV  fubjugua  les  Pro- 
vinces-Unies; n'eft.ce  pas  violer  toutes  les  règles  des  con- 
venances, de  la  pudeur,  &  de  la  probité- 
Cette  obfervation  était  faite  avant  que  nous  euflbnffe  m  ar- 
qué qu'on  nous  faifait  aufli  l'honneur  de  nous  donner  une 
petite  place  dans  ce  Poëaie,  honneur  que  nous  aurions 
prifé  davantage ,  fi  de  pareils  ouvrages  pouvaient  aller  à 
l'immortalité.  L'Auteur  poufle  la  fiction  jufqu'à  met- 
tre Xon  langage  dans  la  bouche  de  la  pucelie  de  Hollande  , 
parlant  dans  l'Isle  de  Crète  à  la  Fille  d'Agenor.  Nous  avoue- 
rons, à  cette  occafion,  que  l'Auteur  conferve  admirable, 
ment  un  caractère  efleniiel  à  la  Poëfie  ,  celui  de 
la  fiction.  On  pourrait  encore  nous  aceufer  de  partialité , 
fi  nous  refufions  à  ce  Poëme  une  élogj  qu'il  mérite  cer- 
tainement, c'eft  que  la  partie  typographique  en  eft  exécutée 
avec  une  luxe  &  un  délicatelTe  qui  doivent  rendre  cet  ouvrage 
précieux  à  tous  les  amateurs  des  imprcfïïons  élégances, 
du  beau  papier,  &  des  eftampes  faites  avecgoûr.  Tout  en 
maudiilànt  le  poëte  ,  on  ne  peut  trop  louer  le  travail  des 
deflinateurs ,  des  graveurs,  de  l'imprimeur,  &  du  libraire. 
Nous  prions  l'Auteur,  cependant,  de  ne  pas  nous  aceufer 
d'avoir  trahi  le  fecret  de  l'Etat,  en  parlant  ainfi  defon  Poe» 
me:  nous  avouons  notre  faute:  fans  nous  les  autres  nations 
n'auraient  peut-être  jamais  deviné  que  la  Hollande  eût  dans 
fou  fein  un  poëte  de  cette  efpece. 

K3 


C  150  ) 

trc?  aifé  de -répondre.  Nous  avons  lu  les  resrçar- 
ques  publiées  fur  cette  Proportion;  c'eit  avec  plaâr 
ilr  que  plufieurs  nous  ont  paru  fondées.  Un  bon 
citoyen  ne  doit  rien  defirer  avec  plus  d'ardeur  qv>e 
de  voir,  dans  cette  occafion  .  les  corps  exécutifs 
s'entendre  enfin  avec  Jes  corps  législatifs:  il  eft  im- 
poffible  que  ces  derniers  aient  toujours  des 
lumières  fûres  touchant  le  département  des  pre- 
miers, Mais  quand  les  affaires  font  dans  un 
tems  de  crife  &  de  trouble,  oh  la  nation  fe  croit 
trahie,  il  eft  non -feulement  du  droit,  mais  encore 
du  devoir  des  Régens,  .de  demander  des  éclaircific- 
mens  qui  la  fatisfaftent.  Plus  on  trouvera  de  faci- 
lité à  donner  ces  éclaircifïemens;  pi  us  on  verra  Çc 
former  entre  tous  les  membres  du  Gouverne  ment, 
certe  intelligence  réciproque  &  cette  confiance  in^ 
time ,  fi  néceffaires  pour  fauver  le  vaiffeau  de  l'Etat, 
au  milieu  des  orages  .&  des  tempêtes  qui  l'aiTaillent 
de  tous  les  côtés. 

Cette  queftion  eft  de  ;ladcr,niere  importance:  elle 
pourra  même  donner  des  lumières  à  l'Europe,  tentée 
de  croire ,  d'après  les  papiers  Anglais  ,  à  une  intel- 
ligence entre  Londres  &  la  Haye.  Combien  de  gens 
ne  feraient  pas  en  effet  inclinés  à  croire  que  la  der- 
nière campagne  a  été  concertée  avec  les  Anglais, 
plutôt  qu'avec  la  France?  Notre  Florte  eft  fortie, 
il  eft  vrai,  mais  loin  de  portej  quelque  coup  à  l'en- 
nemi, clic  n'a  pas  même  ramené  les  vaiileaux  mouil- 
lant à  Drontheim.  On  ne  faurait  dire  qu'elle  a  efcor- 
té  le  convoi  des  Indes -Orientales,  qui  n'avait  fure. 
ment  pas  befoin  d'efeorte.  Enfin  bos  vaifteaux  des 
Indes  étaient  prêts  à  arriver  dans  Jes  ports ,  mais 
tout-  à  coup  une  Efeadre  Anglaife  s'avance  juf- 
qu'à  la  hauteur  du  Texcl,  &  répand  une  alarme 
qui  les  force  à  retourner  d'où  ils  font  parus?  Après 
cette  brillante  expédition  ,  les  Anglais  que  l'on  cro- 
yait venus,  pour  ramener  leur  Flotte  Marchande  du 
Sund,  s'en  retournent  fans  l'avoir  vue;  paraiflanc 
dire  à  tout  l'univers  :  Nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
la  Flotte  Hvliandaije.    Ils  vont  fe  joindre  rapidement 

a 


05D 

à  la   Flatte  deftinée  à  l'expédition  de  Gibraltar 
&  trois  femaines  après  leur  Flotte  marchande  de  la 
Baltique  entre  tranquillement  dans  les  Dunes? 
La  fuite  au  N**  prochain. 

Suite  des  CHAPITRES  L  S>  Ll. 

Sur  la  Convenant  d'admettre  tes  Etats  -  Unis-  aux 

principes  tracés  par  la  Neutralité»  armée ,  airji 

quon  y  a  reçu  Vaccejfion  de  la  France 

&"    de  l'Efpagne. 

ïl  parait  que  la  fameufe  Lettre  du  Gouverneur 
Carleton  &  de  l'Amiral  Dighy  au  Général  Was- 
hington ,  e-ft  défavouée  par  le  Miniftere  Anglais. 
On  fent  combien  cette  démarche,  en  augmentant 
les  foupçons  des  Américains,  f -  rviront  à  les  aigrir 
&  à  tes  éloigner  d'une  paix,  qui  pourrait  la  ren- 
dre à  l'univers  entier.  Suppoions  que  les  Anglais 
voulurent  ;oppofer  de  vaines  chicanes  aux  con- 
féquences  que  la  Neutralité  -  armée  tirerait  de 
leur  conduite  pour  réconnaître  l'Indépendance  de 
l'Amérique;  voyons  fi  le  droit  des  natioias  ne  l'auto* 
riferait  pas  à  cette  démarche.  Examinons  quelle  eft 
h  natur-e  de  la  Neutralité. 

Neutralité  ,  die  un  Auteur  moderne,  d'après  les 
définitions  de  Grotius  &dePuflrendorfY,  efi9  en  droit 
politique,  Vetat  dans  lequel  une  Puijfance  ne  prend 
aucun  parti  tntre  celles  qui  font  en  guerre.  (*) 

11  faut  dijiinguer,  difent  les  mêmes  publiciftes  » 
deux  fortes  de  Neutralité  :  la  neutralité  générale,  g? 
la  neutralité  particulière.  -—  La  Neutralité  gêné» 
raie ,  c'eft  lorfque9  fans  être  allié  d'aucun  de  deux  En- 
nemis qui  fe  font  la  guerre ,  on  efi  tout  prêt  à  rendre 
également  à  Vun  c}?  à  l* autre   les  devoirs    auxquels 

eba* 

(*)  Etî  ce  cas ,  dirons .  nous  ,  la  Confédération  -  armée 
ïie  dérogerait  à  la  Neutralité,  qu'en  donnant  quelque  efpece 
ée  fecours  phyfiques  à  quelqu'un  des  Pays  belligérant 
Or  une  déclaration  bornée  à  des  mots,  n'eft  furement  pas 
trn  fteours  phyfique. 
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chaque  peuple  efl  naturellement  tenu  envers  les  au» 
tre<.  —  La  Neutralité  particulière,  c'cjl  lorfqu'on 
s'ejl  particulièrement  engagé  à  être  neutre  par  quelque 
convention  ou  txprejfe  ou  tacite,  —  La  dernière  forte 
de  Neutralité  ejt  .  ou  pleine  ou  entière;  lor/que  l'on 
agit  également  à  tous  égards  ,  envers  l'une  &f  l'autre 
partie;  ou  limitée  ,  en  forte  que  Von  jawrife  une  par- 
tie plus  que  l'autre  à  l'égard  de  certaines  cbojes  £? 
de  et  naines  acliom. 

On  ne  /aurait  lépitimement  contraindre  personne  à 
entrer  «ans  une  Neutralité  particulière  ;  parce  qu'il 
eft  libre  à  chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  des 
Traités  ou  des  Alliances  ;  ou  qu'on  ne  peut  du  moins 
y  être  tenu,  qu'en  vertu  a'une  obligation  imparfaite» 
Mais  celui  qui  a  entrepris  une  guerre  jufte,  peut  obli- 
ger les  autres  peuples  à  garder  exactement  la  Neutra» 
lit-  générale;  c'ejt  à-  dire  à  ne  pas  favonj'er  fon  en* 
nemi  pliu  que  lui  -  même. 

Voici  donc  à  quoi  Je  réduifent  les  devoirs  des  peuples 
neutres. 

Ils  font  obligés  de  pratiquer  également  envers  l'un  cf 
Vautra  de  ceux  qui  font  en  guerr?,  les  loix  du  droit  na- 
turel, tant  abfolues  que  conditionelles ,  Joit  qu'elles 
impojent  une  obligation  parfaite  ou  feulement  imparfait 
te:  s'ils  rendent  à  l'un  d'eux  quelque  fer  vice  d'bumanû 
té ,  ils  ne  doivent  pas  le  refu/er  à  l'autre ,  à  moins  qu'il 
?fy  ait  quelque  raifon  manifejle  qui  les  engage  à  faire 
en  faveur  de  l'un  ,  quelque  cboje  que  l'autre  n'avait  d'ail- 
leurs aucun  droit  d'exiger.  Ils  ne  doivent  fournir  ni  à 
l'un  ni  à  Vautre  les  cbojes  qui  fervent  à  exercer  les  acles 
d'boffilné  ,  à  moins  qu'ils  n'y  /oient  autorifés  par  quel» 
que  engagement  particulier;  éf  pour  celles  qui  ne  font 
d'aucun  ufage  à  la  guerre,  fi  on  les  fournit  à  Vun^  il 
faut  auffi  les  fournir  à  Vautre.  Ils  doivent  travailler 
de  tout  leur  pcffible  à  faire  enforte  qu'on  en  vienne  à  un 
Qccomodement  j  que  la  partie  léjêe  obtienne  fatisfaàion  t 
£?  que  la  guerre  finiffe  au  plutôt  :  que  s'ils  Je  font  enga- 
gés en  particulier  à  quelque  ebofe^  ils  doivent  l'exécuter 
ponctuellement. 

D'autre  coté,  il  faut  que  ceux  qui  font  en  guerre 
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ûbfervent  exactement  envers  les  peuples  neutres ,  les 
loix  de  la  Jociabilitè ,  qu'ils  n'exercent  contre  eux  aucun 
a&e  â'boftiliiê^  â?  qu'ils  ne  fouffrent  pas  qu'on  les  pille 
ou  qu'on  ravage  leur  pays.  Puffendorf  livr.  2.  c.  <5. 
&  Grotius  livr.  3.  c.  1  &  17. 

Cet  Extrait  tiré  des  publiciftcs  les  plus  accrédités, 
contient  des  principes  applicables  à  la  queltion  pré- 
fente. 

La  Confédération  des  PuifTances  maritimes-neutres 
n'eft  pas  un  Traité ,  ni  une  Convention ,  fait  avec 
l'Angleterre,  ou  avec quelqu'autre  des  PuifTances  Bel- 
ligérantes. Elle  n'aftreim  donc  aucune  des  PuifTan- 
ces neutres  à|une  neutralité  particulière.  Elles  peu- 
vent donc  choifîr  parmi  les  différentes  efpeces  de 
neutralité  que  nous  venons  d'expofer. 

Elles  fe  font  bornées  à  un  Traité  fait  Tune  avec 
l'autre.  Elles  ont  confervé  toute  liberté  de  fe  relâ- 
cher Tune  &  l'autre  des  obligations  d'une  neutralité 
particulière  &  de  prendre  ;  de  concert  &  unanimement , 
part  à  cette  guerre,  en  fe  déclarant,  foit  pour  l'An- 
gleterre ,  foit  pour  fes  ennemis. 

Si  donc,  reconnaître  l'Indépendance  Américaine, 
était  une  hoftilité  contre  l'Angleterre ,  ou  refufer  de 
la  reconnaître,  une  hoflilité  contre  la  France,  l'Es- 
pagne &  l'Amérique,  rien  n'empêche  les  PuifTances 
neutres  de  prendre  tel  parti  qu'elles  jugeront  con- 
venable, pourvu  qu'elles  y  confentent  toutes- 
Quelle  raifon  pourrait  donc  empêcher  les  PuifTances 
neutres  de  reconnaître  unanimement  l'Indépendance 
Américaine,  en  admettant  les  Etats-Unis  à  lafîgna- 
ture  du  Traité  dont  elles  ont  pofé  &  défendu  les 
principes?  Qui  peut  leur  contefter  ce  droit? 

Au  contraire,  l'humanité  ne  leur  crie-t-elle  pas  que 
c'eft  le  moyen  le  plus  propre  à  fermer  les  plaies  du 
genre  humain  ? 

L'Angleterre  elle-même  ne  femble-t-elle  pas  atten- 
dre cette  déclaration  bienfaifante ,  pour  n'avoir  plus  à 
lutter  contre  l'orgueil  qui  la  porte  fur  le  bord  de  fa 
ruine,  pour  ne  pas  s'humilier  à  une  déclaration  qui  ne 
la  révolterait  pins,  dès  qu'elle  paraîtrait  lui  être  dittée 
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par  l'univers  entier?  vSi  les  Miniftres Anglais  font  de 
bonne- foi ,  ne  doivent-ils  pas  dcfirer  une  mefure  fi 
propre  à  les  tirer  d  'embarras  &  à  fauver  leur  hon- 
neur? Iraient-ils  s  ex pofer  à  faire  la  guerre  avec  tout 
le  continent  de  l'Europe  ? 

Enfin  les  Puiflances,  autrefois  fi  jaîoufes  de  main- 
tenir l'équilibre,  peuvent-elles  voir  d'un  œil  indif- 
férent FaccroiiTement  formidable  de  la  Puiffance  des 
ennemis  de  l'Angleterre*  qui  s'épuife,  même  dans 
les  plus  brillantes  victoires  ,  tandisque  les  moindres 
iuccès  de  fes  ennemis  entraînent  les  fuites  les  plus 
fâcheufes  pour  elles. 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  nous  étendre  fur 
ces  raifons  ;  mais  il  importe  de  bien  conuater  û  la 
Reconnaifiance  de  l'Indépendance  Américaine  ferait 
une  hoftilité  [contre l'Angleterre?  D'abord  les  neutres 
nont-  ils  pas  pour  eux  la  nécefîité  de^  evénemens,  la 
grande  régie  de  toutes  les  mefures  politiques  ?N 'ont-ils 
pas  en  leur  faveur  la  pratique  ordinaire  de  tous  les  Sou- 
verains? Peut-on  fajre  quelque  reproche  à  des  fujets 
de  ce  qu'ils  obéiflent  au  Souverain  exiftanc ,  à  la 
Puiffance  de  fait-  ?  Serait  -  il  défendu  à  des  Etats 
étrangers  ,  de  traiter  &  de  négocier  avec  le  Souve* 
rainqui  eft  en  pofleffion?  A  moins  qu'ils  n'aient  été  mus 
par  des  raifons  de  partialité  manifefte  ;  ont-  ils  jamais 
béfité  à  reconnaître  les  PuifTances  qui  font  telles  de 
fattï  Peuvent-ils  juger  du  droit  ?  La  décifion  de  ce 
«droit  n'appartient-elle  pas  au  peuple  qui  polTede  le 
pays?  Défavouer  les  pouvoirs  établis,  n'eft  ce  pas 
facrifier  les  loix  de  la  nature  &  le  droit  des  nations? 
Jl  cft,  cependant,  des  exemples  de  ce  facrifice.  Mais 
ne  peut-on  pas  l'appeler  un  délit  diplomatique ?  Quand 
la.  France  s'en  eft  rendue  coupable,  l'Angleterre  ne 
Fa  t-  elle  pas  rappelée  vivement, &  forcée  de  défa- 
vouer un  Monarque  héréditaire,  dépouillé  du  Dia- 
dème par  fon  peuple;  parce  qu'il  avait  abufé  du  pou- 
voir remis  dans  fes  mains,  pree que  laSouveiv.inété  eft 
une  commiflion  &  non  une  proprieté?Les  Anglais  n'ont 
pas  voulu  fourTrir  a^ors  qu'un  Prince  étranger  jugeât 
de  leur  droit.  \h  ont  réclamé  contre  cette  prétention 
ÎHtfguliere.    ils  ont  montré  que  ce  droit  leur  appar- 
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tenait  exclufîvement.    Les  Français  ont  enfin  recon- 
nu pleinement  cette  grande  loi  des  nations.    Un  Roi 
de  France  a  donné  audience  aux  AmbafTadeurs  de 
Cromwel ,  dans   le  terns  même  ou  la  famille  des 
Scuards  chaffée  du  trône  &  de  fa  patrie,  cherchait 
dans  fa  Cour  un  azile  contre  la  fureur  d'un  peu* 
pie  irrité.     Louis   XIV    reçut    les    Plénipotentiai- 
res   de  Guillaume   III  ,  dans    le  tems    même  que 
Jacques  II,  ce  Defpote  mal-adroit ,  trouvait  à  St. 
•Germain  les  honneurs  dûs  aux  têtes  couronnées.  Com- 
bien de  nations  en  paix  avec  l'Autriche  ,  n'ont  pas 
traité  les  Suiffes  comme  une  nation  libre?  Ont-elles 
eu  quelque  égard  pour  la  longue  opiniâtreté  de  cette 
Maifon  fuperbe  qui  pendant  plufieu.rs  fiecles  refuia 
de  les  reconnaître  pour  tels  ?  La  République  des  Pays- 
bas-Unis  &  le  Royaume  de  Portugal  n'ont-ils  pas  été 
traités  &  reconnus  pour  Puifiances  Indépendantes 
par  des  Etats ,  alors  en  amitié  .avec  l'Efpagne  ;  avant 
que  cette  Monarchie,  devenue  fage  à  1  école  de  l'io. 
fortune ,  eût  gagné  fur  fon  orgueil  d'abandonner  des 
prétentions  impoiîibles  alors  à  réaîifer. 

Ces  raifonnemens  &  ces  faits  montrent  que 
non-feulement  la  reçonnaiffance  de  l'Indépendance 
des  Etats  -  Unis  n'eft  pas  une  hoftilité  contre  l'An- 
gleterre, mais  que  le  refus  (Je  cette  Reçonnaiffance 
ferait  plutôt  une  partialité  qifë  les  Etats-Unis 
pourraient  envifager  comme  une  efpece  d'hoftilité; 
fi  lefilence  même  des  neutres  ne  montrait  fuffifammenc 
qu'ils  n'ofent  nier  cette  Indépendance. 

Plufieurs  des  Puifiances  neutres  femblent  actuelle- 
ment reconnaître  indirectement  l'Indépendance  de 
l'Amérique.  Leur  pavillon  commence  à  flotter  dans 
les  ports  des  Etats-Unis*  Ils  défavouent  ainfi  la  pré- 
tention réclamée  par  les  Anglais  d'y  faire  un  conv 
jnerce  excfufif. 

Mais  l'Amérique  étant  reconnue  libre  ,  par  cette 
admifîîon  dans  les  principes  pofés  par  la  Neutrali- 
té-armée, la  guerre  ferat.-elle  terminée  ?  Non  fure^ 
ment:  une  multitude  d'obftacîes  empêcheront  enco- 
re que  les  intérêts  des  PuilTances  Belligérantes  ne 
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puiffent  fe  concilier:  or,  dans  ce  cas,  on  fent  les 
heureux  effets  qu'une  interpofition  comme  celle  des 
Puifiances  neutres  ne  manquerait  pas  d'avoir  pour  la 
prompte  concluûon  d'une  paix  générale.  Mais  com- 
me peu  de  perfonnes  font  à  même  de  fentir  les 
obftacles  qui  s'oppoferaient  encore  à  la  paix ,  dans 
le  cas  même  ou  l'Angleterre  paraîtrait  difpofée  à  re- 
connaître l'Indépendance  de  l'Amérique;  voyons  les 
prétentions  réciproques  que  les  Puifiances  Belligé- 
rantes propoferont  vraisemblablement  à  l'ouverture 
d'une  pacification  générale. 

La  fuite  l'ordinaire  prochain, 

CHAPITRE    LUI. 

Sur  les  fuites  de  V Indépendance  américaine. 

On  chercherait  vainement  dans  les  papiers  Anglais 
des  idées  faines  fur  la  nature  des  affaires  entre  la 
Grande-Bretagne  &  l'Amérique  :  l'efprit  de  parti  y 
altère  de  part  &  d'autre  les  vraies  idées,  au  point 
que  la  nation  paraît  encore  dans  les  ténèbres  fur  cet 
article:  nous  défefpérions  de  rien  trouver  de  fatis- 
faifant  à  cet  égard  dans  leurs  papiers;  lorfque  nous 
avons  rencontré  les  tefléxions  fuivantes  qui  nous 
ontiparu  très -propres  à  éclairer  l'Europe  fur  l'affai- 
re importante  qui  doit  être  l'objet  des  négociations 
prochaines  pour  la  paix.  Ces  réflexions  font  données 
fous  le  titre  de  :  Lettres  d'un  Américain  à  Pockojîon  de 
la  lectur e  d'unpampblet  intitulé  :  Penfées  froides  fur  l'In- 
dépendance Américaine. 

,,  Il  n'y  a  que  peu  de  tems  ,  que  j'ai  vu  ,  dit 
l'Auteur,  plufieurs  productions  ,  attribuées  à  Mr. 
Galloway,  mais  avec  des  circonitances  qui  me  per- 
fuadent  qu'elles  font  éclofes  d'un  concert  formé 
entre  les  Réfugiés  Américains  &  le  Miniftere  Britan- 
nique. J'apperçois  dans  quelques-unes  les  traces  non- 
équivoques  de  la  main  du  ci-devant  Gouverneur  Hut- 
chinfon.  Je  les  ai  lues  avec  étonnement  ;  car  il  me 
paraît    que    fi    l'intention  des   Auteurs    eût    été 
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de  convaincre  l'Amérique  ;  non -feulement  ilfervit 
de  fon  intérêt  &  de  Ton  devoir  de  foutenir  fa  Sou 
veraine:é  &  fes  alliances;  mais  qu'il  fervit  auîïï 
de  l'intérêt  &  du  devoir  de  toutes  les  Puiflan.ces  ma- 
ritimes de  l'Europe  de  l'appuyer:  ces  Ecrivains  ne 
pouvaient  adopter  une  méthode  plus  efficace." 

,,  L'Auteur  des  Penféjs  d'une  tête  froide  fur  les  onfé- 
quences  de.  l'Indépendance.  Américaine,  obferve  qu'une 
alliance  entre  la  France  &  l'Amérique  conciliera  q&? 
turellement  les  vues  &  les  intérêts  refpecLfs  de  ces 
deux  Etats;  dès  que  l'Indépendance  de  l'Amérique 
fera  reconnue  par  les  Puiiïances  de  l'Europe.  i-'A- 
mérique,  pour  s'élever  de  l'enfance  à  un  Etat  prof- 
pere  &  puiflant,  cherchera  naturellement,  à  cou. 
vrir  fes  poflelTions.de  la  protection  delà  France; 
&  la  France  trouvera  de  nouvelles  fources  rie  pou- 
voir dans  le  commerce,  les  armées  &  les  forces  na- 
vales de  l'Amérique.  Ce  nouvel  Etat  fe  relèvera 
avec  une  étonnante  rapidité  du  défaire  &  des  mal- 
heurs de  la  guerre;  il  n'ira  pas  en  décroifiant  con> 
me  ces  pays  anciens  qui  font  arrivés  au  plus  haut  dé» 
gré  de  ia  population,  de  la  culture,  du  commerce 
&  de  la  puiffance.  L'augmentation  de  fes  hibitans 
&  Taccroiflement  de  fon  pouvor  furpaiTeront  toute 
attente.  Si  les  progrès  qu'il  a  faits  fubitement ,  ont 
déjà  réalifé  les  plus  brillantes  efpérances  ,  il  eft 
certain  que  fes  forces ,  étayées  du  fecours  de 
la  France  &  encouragées  par  de  grands  motifs, 
dérivés  de  fon  intérêt  particulier,  de  fa  propre  fure- 
té ,  &  de  la  perfpeclive  de  fa  gloire  &  de  fon  im- 
portance,  s'augmentantchez  les  autres  nations,  ex- 
céderont de  beaucoup  toute  idée  qu'on  s'efl  encore 
formée  de  fa  population." 

,,  Cefl  unechofe  agréable  que  de  voir  la  force  ir- 
réfiftible.  de  la  vérité  opérant  fur  les  eiprits  même 
des  ennemis  les  plus  invétérés  &  les  plus  prévenus, 
contre  l'Amérique.  Ils  ne  pouvaient  nier  que  iailian- 
ce  entre  la,  France  &  l'Amérique  ne  fût  naturelle  oc 
fondée  fur  les  intérêts  mutuels  des  deux  Etats.    Il 
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ne  leur  était  pas  pofTible  de  nier  que  toute  FAméri» 
que  ne  fût  dans  le  eas  de  fe  relever  avec  une  éton- 
nante rapidité  des  défaftres  de  cette  guerre." 

f,  Mais  cette  idée  autorife*t-elle  S  Angleterre  àconti* 
ttuer  la  guerre?  L'Angleterre  a-t-e!le  également  la 
perfpeftive  de  [pouvoir  fe  réparer  fubitement  des  dé- 
faftres de  cette  guerre  ?  En  la  continuant  plus  long- 
teins,  ne  fe  met-elle  pas  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
jamais  s'en  relever?  Ainfi  l'état  préient  &  futur  de 
la  Grande-Bretagne,  eft  une  raifon  décifive,  (  iî 
toutefois  la  raifon  pouvait  être  écoutée)  pour  faire 
la  paix  immédiatement  pendant  que  l'état  préfent  & 
futur  de  l'Amérique  lia-  porte  au  contraire  à  con- 
tinuer la  guerre,  juiqu'à  ce  que-1  fon  Indépendance 
ioit  réconnue  par  l'univers  entier.  Jl  eft  également 
de  l'intérêt  de  la  France,  de  l'Efpagne,  &  des  Pays- 
bas-  Un is?» de  foutenir  l'Indépendance  Américaine» 
pour  fe  procurer  les  titres  les  plus  puiiTans  fur  fon 
affection  &  fa  reconnailTance  ;  &  furtout  pour  fe 
préparer  plus  de  moyens  de  nouer  au  plutôt  des  cor- 
refpondances  intimes  avec  elle  ;  &  la  manière  fubite 
dont  l'Amérique  le  relèvera  desmaux  de  cette  guerre, 
la  mettra  en  état  de  payer  telles  dettes  qu'elle  ait  con- 
tractées ;  &  de  devenir  un  Allié  capable  de  fou-* 
tenir  fes  amis  au  befoin.  Mais  dans  le  cas  où  l'Amé- 
rique adopterait  la  paix  &  la  neutralité  pour  fon 
fyftème  invariable  5  comme  il  paraît  que  ce  doit 
être  fon  but ,  ces  deux  Etats  trouveront  à  jamais 
en  Amérique  un  commerce  &  des  munitions  nava* 
les  qui  leur  alTureront  pour  toujours  la  liberté  des 
mers.  Ce  même  motif  doit  également  intérefler  tou- 
tes les  autres  nations  maritimes  de  l'Europe  à  l'in- 
dépendance Américaine.  Il  eft  de  leur  intérêt  réel 
que  l'Amérique  ait  fes  ports  &  fon  commerce  ou- 
verts à  toutes  les  nations  &  qu'elle  garde  la  neu- 
tralité dans  toutes  les  guerres. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  le  retabli/Tc- 
ment  du  Monopole  Britannique  fur  le  Commerce 
Américain  ramènerait  une  tyrannie  fur  l'océan,  & 
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que  tout  vaïffèau  mettant  à  la  voile  rentrerait  fous 
la  dépendance  de  ces  Icfulaires  defpotes.  S'il  y  avait 
quelque  probabilité  que  les  Français  &  les  Espa- 
gnols pufïent  s'arroger  ce  commerce  exciufif ,  ils 
obtiendraient  fur  toutes  les  nations  uce  fupériorité 
qui  ébranlerait  la  liberté  de  tous  les  peuples  rravrî 
gateurs.  11  -eft  donc  évidemment  de  l'intérêt  & 
du  devoir  de  toutes  les  PuifTances  maritimes,  de  te- 
nir le  commerce  de  l'Amérique  ouvert  &  libre  à 
tous,  &  d'empêcher  qu'il  ne  tombe  fous  le  mono- 
pole exclufif  de  quelque  nation  que  ce  foit.  Oft 
peut  déduire  une  autre  obfervation  de  l'état  de 
richeffe  &  de  pui fiance  que  l'Amérique  re  prtf- 
curera  rapidement  à  l'ifFue  de  la  guerre.  On  peut 
dire  que  tous  les  Capitaliftes  en  Europe  réaliferont 
le  plutôt  poilîble  les  fonds,  qu'ils  ont  en  Angleterre  % 
pour  les  transporter  en  Amérique:  car,  îon- feu- 
lement il  eft  certain  que  l'Angleterre  ne  fe  relève- 
ra pas  fubitement  des  défaftres  de  la  guerre;  il  efl 
même  douteux  fi  elle  pourra  jamais  s'eri  tirer: 
ainfî  ni  l'intérêt  du  Capitalise,  ni  celui  du  Spécula- 
teur ne  feront  fûrs-  dans  les  fonds  Anglais  ;  pendant 
que  tout  l'argent  transmis  en  Amérique-,  fera  éga- 
lement fur  &  folide,  foit  pour  le  capital,  foit  pour 
les  intérêts;  &  l'Amérique  aura  tous  les  jours  plus 
de  facilités  à  payer  Tua  &  l'autre. 

La  fuite  au  A\  prochain. 

P.    S. 

Nous  avons  reçu  de  différens  côtés  plufieurs  dé» 
tails  relatifs  aux  derniers  Troubles  de  Genève  &  fur- 
tour,  à  l'état  de  décadence  <%  de  ruine  vers  lequel  cet- 
te ville,  auparavantfiflorilTante,  s'achemine  à  grands 
pas,  par  l'émigration  de  la  plupart  de  fes  habitans. 
Nous  ne  T'ouvrirons  pas  une  plaie  fi  douloureufe  aux 
amateurs  de  la  liberté,  en  rappelant  des  torts, 
dont  le  fouvenir  ne  peut  plus  guérir  le  mal:  nous 
n'avons  jamais  m'é  qu'il  n'y  ait  eu  dans  cette  malheu- 
reufe  difpute ,  des  fripons  ou  des  dupes  de  part  &• 
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d'autre;  quel  parti  ne  renferme  pas  des  ambitieux 
qui  font  agir  des  fots?  Mais,  les  Genevois  étant  dans 
une  ivreiïe  dont  toute  oppofition  étrangère  devait 
augmenter  le  délire,  nous  vîmes  (&  l'expérience  a 
montré  que  nous  avons  bien  vu)  qu'une  médiation 
étrangère  ramènerait  une  paix  ,  qui  ne  produirait 
dans  Genève  qu'une  trifte  folitude.  En  conléquen- 
ce,  il  nous  paraiiTait  plus  convenable,  plus  analo- 
gue à  la  politique,  à  la  dignité  des  Puiflances  voi- 
fines  d'abandonner  ces  enthoufiaites  à  eux  mômes; 
lorfqu'ils  parai  fiaient  toucher  à  cet  état  de  liberté 
qui  était  l'objet  des  infurreétions  fï  fréquentes,  &  des 
vœux  fi  ardens  de  la  plus  grande  partie. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amfîerdam ,  chez  J,  A%  Crajenfcbot  ;  à  Haut» 

lem ,  chez  Walree  ;  àLeide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 

Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;.  à  Gouda  , 

chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 

D,  Vis  ;  À  Dordrecbt,  chez  Bluffé  \  à  Deventer ,  chez 

teemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 

chez  VanGoor;  à  Arnbetn.,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 

chez  J.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Vir  chaux 

fc  chez  les  .principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  LXXXlX.  LUNDI,  ce  21  OCTOBRE,  1782» 


CHAPITRE    LIV. 

SurlesTraités  d'alliance  qui  conviennent  aux  petits  Etats* 


L 


.jes  petits  Etats  font  entre  Scylla&  Caribde,  en* 
vironnés^de  toutes  parts  de  dangers;  il  leur  eft  bien  diffi* 
cile  de  ne  pas  devenir  la  proie  de  l'ambition,  ou  la 
vi&ime  des  querelles  des  Potentats. 

On  ne  connaîc  point  de  grandeur  proprement  dw 
te  dans  les  Souverainetés.  Elle  eft  plus  confidé* 
rable  en  proportion  de  celle  desvoifins  qui  l'environ- 
nent :  la  force  des  princes  n'eft  que  la  faiblelîe  d'au* 
trui.  Flaminius  difait  au  Conful  Attilius  qui  propo* 
fait  de  détruire  les  fortereiTes  des  Etoliens ,  que  ces 
ruines  donneraient  trop  de  force  au  Roi  de  iVJacé* 
doine. 

La  pofition  des  Etats  qui  n'appercoivent  autour. 
d'eux  que  des  grandeurs  auxquelles  il  ne  peuvent  fe 
comparer,  rend  leur  exiftence  difficile  à  foutenir.- 
II  femble  d'abord  que  le  parti  le  plus  prudent  qu'ils 
puiflent  embrafler ,  eft  celui  d'entrer  fous  la  protec. 
tïon  de  l'Etat  puiflant,  le  plus  à  fa  bienféancejc'eft 
traiter  alors  par  alliance  inégale ,  &  ce  n'eft  pas  là  l'in- 
convénient. 

L-ufagc  des  protections  a  été  fréquent  *  tandis  que 

ToMit  IV.  L  Ton 
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l'on  a  penfé  que  la  politique  &  la  bonne  foi  pou- 
vaient fimpatifer.  Mais  l'expérience  a  démontré  que 
cette  conduite  a  été  funefte  le  plus  fouvent.  Ro« 
me  acquit  une  autorité  infinie  à  l'ombre  de  ces  trai- 
tés ;  e'eft  par  eux  qu  elle  fe  rendit  maitrefle  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Grèce,  Ces  Républiques 
étaient  confidérables  autrefois;  mais  à  mefure  que 
des  puiiTances  fupérieures  les  environnèrent  de  plus 
près,  leur  grandeur  s'éclipfa.  Prefiees  par  les  Rois 
de  Macédoine,  de  Pont  &  d'Egypte,  elles  regardè- 
rent les  Romains  comme  les  protecteurs  de  leur  li- 
berté; elles  leur  livrèrent  leurs  citadelles,  comme  à 
des  amis  pour  les  défendre.  La  Grèce  introduifit 
chez  elle  de  la  forte,  fon  plus  dangereux  ennemi. 

Plus  la  distance  eft  grande  du  protecteur  au  proté- 
gé ,  plus  diminue  la  liberté  de  celui-ci  qui  ofeà  peine 
lever  la  tête  pour  envifager  fon  protecteur:  il  eft 
dans  la  même  condition  que  le  fujet  du  despote. 

Plufieurs  Etats  dans  l'Europe  fe  font  accrus  en 
accordant  leur  protection.  La  mauvaife  foi  de  part 
ou  d'autre,  &  quelque  fois  des  deux  côtés,  y  a 
donné  lieu.  Un  Etat  faible  s'eft  jeté  dans  les  bras 
d'un  Etat  plus  puiftant;  le  péril  pafî'é,  il  oublie  le 
protecteur,  il  prend  même  les  armes  contre  lui  fous 
une  protection  nouvelle  ;  il  fe  fait  un  ennemi 
qui  demande  des  furetés  ,  lors  gu'on  a  befoin 
de  lui  une*  féconde  fois,  &  qui . iaifit  de  la  forte 
l'occafion  de  fe  venger.  Il  n'eft  pns  befoin  de  rappe- 
ler à  cette  occafion  la  conduite  des  Pays- bas-Unis 
à  l'égard  de  la  France,  lors  de  la  triple  aPiance;  & 
la  vengeance  qu'en  .tira  Louis  XIV,  par  TinvaHon 
de  1672. 

La  fïtuatîon  du  protégé  eft  périlleufe  pour  l'ordi» 
nairc;  à  tous  momens  elle  eft  humiliante.  Il  eft 
plus  dur  à  celui  qui  prétend  être  libre  de  recevoir 
des  ordres,  qu'à  celui  qui  a  fournis  volontairement 
fa  liberté. 

■ 

S'il :  faut  abfolument  rechercher  une.  protection, 
celle  d'un  peuple  paifible  &  commerçant  eft  préfé- 
rable à  celle  d'un  peuple  guerrier;  celk  d'un  Etat  mé- 
diocre 
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diocre  à  celle  d'un  Etat  trop  puiflant  ;  celle  d'une 
République  à  celle  d'une  Monarchie , celle  d'un  Prince 
éloigné  à  celle  d'un  voifin. 

Si  l'on  eft  au  midi  d'un  Ennemi  que  Ton  doit  craindre, 
il  faut  fe  mettre  fous  la  protection  de  la  puiflance 
qui  le  touche  du  côté  du  nord  ;  &  vice-verja  on  eft  uti- 
le au  protecteur  par  les  diverfions  que  Ton  peut  faire 
en  fa  faveur;  fon  intérêt  l'engage  à  protéger,  &  fa 
grandeur  n'eft  pas  à  craindre:  c'eft  entre  les  il  ma- 
tions d'un  petit  Etat,  une  des  plus  defirables.  C'eft 
en  ce  cas,  que  le  Portugal  dans  l'intérêt  de  fon 
continent  d'Europe  ,  devrait  être  étroitement  lié 
avec  la  France;  c'eft  ainfi  que  l'Efpagne  devrait  ê;re 
l'alliée  naturelle  des  Pays-bas-Uni$; 
,  La  neutralité  eft  le  parti  le  plus  convemble  aux: 
petits  Etats,  parce  que  leur  véritable  intérêt  eft  d'être 
uniquement  occupés  de  leur  conservation  &  d'éloi- 
gner toute  idée  d'aggrandiflement. —  Nous  parlons 
toujours  des  grandeurs  relatives.  Un  Etat  faible 
doit  être  l'ami  de  tous  pendant  la  paix  ;  ni  l'ami  ni 
l'ennemi  de  perfonne  pendant  la  guerre.  L'obferva- 
tion  bien  exacte  de  ce  principe  eft  ce  qui  peut  le 
maintenir  le  plus  longtems. 

Si  cette  maxime  n  <i  pas  paru  réuftlr  quelquefois^ 
C'eft  qu'on  ne  l'a  pas  fuivie  parfaitement  ou  qu'on 
a  eu  à  faire  à  quelque  voifin  extrêmement  orgueil- 
leux de  fa  puifiance  &  jaloux  de  montrer  fa  iupé- 
riorité:  quelquefois  les  petits  Etats ,  en  confervant 
les  dehors  de  la  neutralité,  ont  attifé  le  feu  parmi 
les  grands ,  afin  de  s'élever  fur  leur  abaifîement.  C'eft 
une  politique  fatale  à  celm  qui  l'emploie;  elle  s'écar- 
te du  principe  qui  lui  défend  l'ambition  ;  la  trame 
fe  découvre,  les  PuiiTances  fe  réunifient  &  démen- 
brent  l'Etat  qui  les  a  mis  en  guerre. 

Nous  n'entendons  pas  par  neutralité  une  inatïionpajjî* 
ve.  Les  petits  Etats  doivent  conclure  avec  tous  ceux 
qu'ils  peuvent  craindre,  de  ces  traités  d'alliance  &  d'a- 
mitié qui  n'engagent  à  agir  pour  aucun  ni  contre  au* 
cun.  Il  eft  différent  de  n'être  que  neutre  fans  trai- 
té d'amitié  avec  perfonne  ,  ou  d'être  neutre  allié 
avec  les  deux  parties, 
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Ce  n'efl  pas  même  aflez  pour  eux  d'être  compris 
dans  les  traités  des  grands  Etats  fous  le  nom  général 
d'alliés  ou  de  neutres,  ils  doivent  s'y  faire  nommer 
fpécialement  :  c'eft:  a  cet  avantage  qu'ils  doivent 
borner  la  démangeaifon  donnée  à  tous  les  Souverains 
de  faire  parler  d'eux,  &de  jouer  un  rôle  fur  le  théâ- 
tre politique. 

Si  la  fidélité  aux  engagemens,  &  la  droiture  con- 
viennent à  tous,  c'eft  encore  plus  particulièrement 
aux  Etats  trop  faibles  pour  le  défendre  par  eux- 
mêmes.  De  légères  fautes  d'attention  peuvent  leur 
être  aufîi  préjudiciables  que  i\es  manquemens  eiTen- 
tiels;  elles  fournilTent  des  prétextes  que  l'on  fou. 
haite.  S'ils  fe  renferment  dans  une  exactitude  ferupu. 
leufe,  cette  conduite  doit  reculer  leur  anéantiiTe» 
ment, 

Mais  comment  donner  des  règles  certaines  en  po« 
litique?  On  ne  faurait  fe  fixer  dans  la  bizarrerie  des 
évenemens  que  l'ambition  &  la  cupidité  des  hommes 
font^  naitre,  &  dont  une  fortune  aveugle  décide. 
Qui  jamais  aurait  ofé  penfer  que  les  Pays-  bas-Unis,  at- 
tentifs à  conferver  entre  la  France  &  l'Angleterre  la 
plus  exacte  neutralité,  paraifîant  même  incliner  pour 
cette  dernière,  furtout  en  refufant  à  fa  recommandation 
d'accorder  des  convois  à  des  marchandifes  qu'ils  a» 
vaient  droit  de  porter  partout,  feraient  attaqués  par 
l'Angleterre?  La  neutralité  peut  donc  dans  quelque 
cas,  devenir  un  mauvais  parti 

Les  Etolieos  conclurent  dans  leur  Confeil  qu'il 
fallait  fe  déclarer  pour  oy^ contre  les  Romains:  ils 
penfaient  très-judicieufement  dans  les  conjonctures. 
Lors  qu'un  petit  Etat  s'apperçoit  qu'une  puiilance  a 
déterminé  de  l'envahir ,  foit  pour  étendre  fes  frontières, 
foit  pour  fe  faciliter  de  plus  grandes  conquêtes ,  la 
neutralité  ne  peut  plus  le  fauver;  il  doit  mettre  en 
oeuvre  d'autres  reflburccs.  C'eft  alors  qu'il  peut 
fuivre  la  maxime  d'Etat,  qu'il  faut  être  le  plus  fort, 
ou  fe  ranger  du  parti  des  plus  forts. 

La  neutralité  ne  donne  pas  des  amis,  elle  n'arrê- 
te pas  des  Ennemis  qui  le  veulent  être  de  deflein 

pré- 
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prémédité.  La  néceflité  oblige  de  s'en  départir; 
mais  fi  on  le  fait  fur  de  fimples  ombrages,  on  pré- 
cipite fa  perte. 

Les  petits  Etats  ont  encore  un  autre  genre  de 
reflburces  dans  l'extrémité.  Il  leur  refte  de  deve- 
nir partie  d'un  Etat  confidérable  &  de  s'incorpo- 
rer avec  lui.  Ils  ont  à  choifir  entre  leurs  voifins 
ce  qu'ils  eftimeront  de  plus  avantageux  &  de  plus 
durable.  Quelque  fâcheux  que  devienne  le  choix 
du  meilleur  maître,  il  eft  préférable  à  la  ruine  qui 
fuit  une  réfiftance  téméraire.  C'eft  ainil  que  les 
Capouans  fe  déclarereut  fujets  des  Romains  pour 
éviter  le  joug  que  leur  aurait  impofé  la  victoire 
des  Samnires.  C'eft  ainfi  que  les  Pays- bas- Unis , 
s'ils  ne  font  disparaître  au  plutôt  de  leur  excel- 
lente conftitution  fédérative,  une  multitude  d'in* 
convéniens  qui  leur  ôtent  toute  la  force  &  l'énergie 
qu'ils  devraient  tirer  de  leur  union  &  de  leur  li- 
berté ,  fe  verront  dans  l'alternative  la  plus  critique 
&  la  plus  cruelle. 

L'amour  -  propre  fait  que  l'on  aime  mieux  exifter 
par  foi -même  que  fous  le  nom  d'autrui  :  dans  le 
fond,  il  doit  être  bien  indifférent  au  fujet  de  vivre 
fous  les  loix  d'un  Etat,  ou  fous  celles  d'un  autre, 
à  chofes  égales.  Nous  abhorrons  notre  propre  de- 
ftrucYion  ;  de  même,  nous  répugnons  à  celle  de  la 
fociété  politique  dont  nous  faifons  partie,  Une 
façon  de  fentir  nous  conduit  à  une  manière  de 
penfer ,  fans  réflexion*  L'une  eft  un  fentiment  na- 
turel, l'autre  un  préjugé... 

Ce  ferait  quelquefois  un  bonheur  réel  pour  une  peti- 
te République  de  perdre  fon  nom,  pour  prendre  celui 
d'une  République  fédérative  ;  pour  les  fujets  d'une 
petite  Monarchie,  de  faire  partie  d'une  plus  grande. 

Les  circonftances  varient  à,  l'infini.  La  fituation 
d'un  petit  Etat  peut  être  telle,  qu'il  pourra  fe  con- 
duire par  d'autres  principes  que  ceux^que  l'on  a 
établis  en  général.  La  pofition  des  Etats  de  la 
M  ai  fon  qui  règne  en  Savoie,  a  fait  fa  fureté,  & 
lui  a  même  permis  de  fuivre  une  politique  qui  ne 
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convient  pas  à  la  nature  des  petits  Etats;  elle  a  pq 
travailler  a  s'aggrandir.  Les  Alpes  placées  au  cou-, 
chant,  réîoignement  du  fiege  de  la  puiffance  qui  la 
borne  au  levant;  à  l'un  de  les  côtés,  l'indifférence 
d'une  nation  qui  ne  s'intérefle  à  aucun  des  démêlés 
des  Princes,  &  de  l'autre  la  faibleffe  des  Républiques 
qui  Tavoifincnt,  ont  donné  à  ces  Etats  une  force 
relative  qui  les  approche  de  la  grandeur  abfolue. 

Suite  du  CHAPITRE  LIT.    Sur  îa  réalité  d'une 
cabale  vendue  à  l'Eimemi, 

Mes  chers  Concitoyens! 

Vous  ne  fauriez  trop  méditer  les  maximes  d'Etat 
que  l'on  vient  de  tracer  à  vos  yeux.  Elles  font 
puifées  dans  les  lburces  les  plus  pures  &  les  plus  fidè- 
les. Qu'on  nous  juge  d'après  ces  règles:  nous  n'a- 
vons rien  à  craindre.  Quand  ces  feuilles  ne  porte- 
raient pas  le  cara&ere  le  plus  frappant  &  le  plus  au- 
thentique du  patriotifmc  &  de  la  bonne-foi  9  nous 
avons  par  devers  nous  des  preuves  convaincantes 
de  la  droiture  de  nos  vues.  Mais  ceux  du  parti  con- 
traire pourraient -ils  en  dire  autant?  Si  leurs  princi- 
pes, examinés  à  la  lumière  de  ces  maximes,  n'ont  ja- 
mais tendu  qu'à  foumettre  la  République  au  plus  dur 
des  efclavages ,  comment  peuvent-ils  s'obftiner  à  les 
foutenir?  Ils  ne  nieront  pas  qu'un  des  principaux  ar- 
ticles de  foi  de  leur  fymbole,  ne  foit  que  l'Angleterre 
elt  l'Alliée  naturelle  de  la  République.  Ils  ne  nie- 
ront pas,  furtout,  que  môme  depuis  la  guerre  qu'el- 
le nous  fait  avec  autant  de  perfidie  que  d'animofité, 
ils  n'aient  vivement  foutenu  que  nous  lui  avions  four- 
ni des  motifs  fuffifans  d'aggreffion.  Quiconque  a  lu 
Jçurs  pamphlets  *  leurs  feuilles  hebdomadaires  ou 
menftrueltes ,  &  furtout  le  Politiek  Fertoog ,  ne  peuç 
nier  qu'en  raffemblant  les  raifons  qu'on  y  déduit  en  fa- 
veur de  l'Angleterre,  ce  Royaume  pourrait  en  former 
un  Manifefte,bien  plus  éblouiflant  &  plus  perfua(if,que 
celui  qu'il  a  publié.  Quand  on  fait  que  ces  fortes  d'écrits 
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font  appuyés  par  des  membres  du  haut  gouvernement; 
quand  on  fait  les  liaifons  intimes  que  ces  membres  onc 
eues  avec  l'Ambafïadeur   d'Angleterre  ;    &  quelles 
tentatives  ils  ont  faites  pour  engager  la  République 
à  faire  caufe  commune  avec  un  Royaume  qui  l'a  tou- 
jours traitée  avec  tyrannie  &  cruauté  ;  quand  on  les 
entend  répéter  encore  que  nous  n'aurions  pas  dû  hé» 
fiter  à  prendre  ouvertement  parti  pour  l'Angleterre 
au  rifque  d'expofer  cette  République  à  finvafion  de 
la  France;  quand  on  fait  enfin  toutes  les  intrigues 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  nous  prévenir  contre 
l'Impératrice  de  Ruffie  (*)  lorfqu'eîie  nous  invitait 
à  accéder  à  la  Neutralité-armée  &  en  faveur  de  cette 
même  Souveraine ,  lorfqu'eîie  interpofait  fa  média- 
tion pour  nous  réunir  à  l'Angleterre  au  rifque  de  per- 
dre nos  pofîéfïïons  gardées  ou  reconquifes  par  la  Fran- 
ce;  quand  on  voit  les  Ecrivains  de  cette  cabale, 
montrer  plus  de  penchant  pour  l'Angleterre,  que  les 
Anglais  n'en  témoignent  eux-mêmes  ;  fronder  feanda- 
jeufement  les  maximes  du  parti  de  l'oppofition  Britan- 
nique, parce  qu'il  a  paru  le  mieux  intentionné  pour 
notre  caufe  &  nos  intérêts  ;  adopter  les  idées  les  plus 
révoltantes  du  parti  contraire  ;  porter  l'aveuglement 

juf- 
(*)  Quand  la  Ruflîe  jeta  le  plan  de  fa  confédé- 
ration armée,  nous  n'étions  furemeut  pas  en  état  de  nous 
défendre  feu!s  contre  un  peuple  qui  ne  refpe&ait  aucune 
nation.  Son  invitation  foleronelle  fe  fit  le  3  Avril  ï^Sc. 
On  ne  peut  nier  que  rien  ne  fut  plus  avantageux  à  la  Repu, 
clique  que  fon  acceiiïon  à  cette  puiiïante  ligue  que  ]a  tyran- 
nie feule  de  l'Angleterre  avait  fait  éclore  ?  Que  doit-on 
penfer  de  ceux  qui,  féduitspnrles  artifices  des  Ànglornanes 
&  par  les  intrigues  du  Chevalier  York,  traverferent  cette 
mefure  fi  évidemment  utile  pour  nous ,  qu'on  la  regardait 
comme  un  fruir  de  notre  territoire*?  N'efhce  pas  à  ces  mau- 
vais citoyens  oa  à  ces  Politiques  infenfés  qu'on  doit  attribuer 
la  ruprure  avec  l'Angleterre,  qui  n'aurait  ôfë  rompre  avec 
nous;  fi  à  la  première  inftanee  nous  aviors  accédé  à  la 
grande  confédération?  Qu'il  foit  permis,  en  pafTant,  à  tous 
les  bons  citoyens  de  defirer  que  la  Conftitutiou  Belgique  fût 
combinée  de  façon  que  l'exécution  de  mefures  anftï  im* 
portantes  n'échouât  jamais  par  la  lecteur  des  délibération*. 
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^ufqu'à  propofer  à  une  fociété  de  ce  pays  une  alliance 
particulière  avec  des  EnDemîs,qui  déchiraient  lefein 
de  leur  patrie  ;  quand  on  les  voit  au  contraire  décrier 
les  Français  (*),jufques  dans  lesfervices  mômes  qu'ils 

nous 


(*  I  Perfonne  n'a  plus  brillé ,  ou  pour  mieux  dire ,  n'a  fait 
plus  de  bruit  dans  cette  carrière  que  XOuderwstfche  Neder» 
landfcbc  Vatriot.     Ce  n'efl:  pas  qu'il  ait  furpaiïé  Ces  con- 
frères , par  les  charmas  &  la  magie  d^  l'éloquence;  mais  c'eft, 
qu'il  a  procédé  avec  une  impétuofité  ou  plutôt  une  impu» 
dence   que    les    autres  fe  font  bien  gardés  d'imiter,*  car  il* 
ont  toujours  fu  couvrir  leurs  defleins  pervers,  d'exprefllons 
modérées  &  doucereufes,  afin  d'infirmer  le  venin  avec  plu» 
de  fécurité.     VOuderwelfcbe  Patriat  n'a  pas  eu  cette  re- 
(erve  ou  cette  adreiTe.  Il  a  répété  à  la  lettre  contre  les  Fran- 
çais, toutes  les  horreurs  des  détracteurs  anciens  &  modernes 
tfe  cette  nation.    Il  n'a  pas  même  caché  ces  notions  abfùr, 
des  6V  injurieufes  qui  ne  font  répandues  que  parmi  la  plus 
vile  populace  d'Angleterre.  Quand  il  a  pu  déterrer  des  maté- 
riaux propres  à  noircir  les  Français,  if  n'a  jamais  été  déli- 
cat fur  le  choix.     Les  préjugés  les  plus  groffivrs ,  les  bruits 
les  plus  abfurdes ,    les  documens  les  plus  fufpectf ,  tout  alors 
lui  a  paru  bon  ,  authentique  ,   inccnteftable.    Dans  fon   14 
No.  il  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  (No. 
44.  p.  286.)  voulu  alarmer  les  efprits  crédules  &  fuperltitieux  , 
çn  leur  faifant accroire  que  la  France?  avait ,  en  1688, formé 
le  projet  d'exterminer  tous  les  Proteftans  de  ce  pays  par  les 
mains  des  Catholiques,  &  qu'il  n'était  pas    hors   de  pro. 
habilité  que  Mr.  de  Vergennes n'eût  conçu  le  môme  projet, 
voyez  fon  No.  14.    Il  était  impofiîble  que  dans  un  tems  où 
les  efprits  commencent  fi  fort  à  s'éclairer  fur  la  religion  & 
fur  la  politique,  ce  lâche  impoiïeur  ne  lût  relevé  vivement. 
11  avait  fourni  des  armes  contre  lui  en  publiant  une  lettre 
qu'il  difait  avoir  été  jetée  dans  la  boîte  aux  polies  l'an  1638, 
où  le  complot  de  la  France  pour  exterminer  les  Proteftans 
était  révélé  par  un  foi-difant  Catholique*     On  lui  a  deman- 
dé la  preuve  de  l'authenticité  de  cette  lettre.    Il  a  pris  le 
parti   fingulier,   mais  toujours  analogue  à  fon  impudence 
mal-adroite ,  de  donner  l'tdrelTe  d'une  raaifon  de  la  Haye  où 
tous  &  un  chacun  pourraient  en  avoir  l'infpeftion  ;  comme 
fi  l'exiftence  même  de  cette  lettre  anonime  prouvait  la  réa- 
lité du  complot  \  comme  fi  un  complot  au  {fi  abfutde  »  auffi 
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nous  rendent;  peut-on  douter  qu'il  n'y  ait  dans  ce 
pays ,  une  cabale  vendue  aux  intérêts  de  l'Ennemi? 

On  demandera  actuellement  comment  cette  cabale 
aurait  eu  dans  la  République  une  influence  alTez  fu* 
nefte  pour  nuire  à  Tadminiitration  des  affaires  géné- 
rales ? 

Rien  n'eft  plus  facile  à  prouver.  On  ne  peut  nier 
que  le  fyftême  de  cette  cabale  n'ait  été  combiné  avec 
beaucoup  d'adreffe  &  de  génie.  On  n'a  qu'à  lire  les 
principaux  ouvrages  écrits  en  fa  faveur,  &  furtouc 
le  PoUiiek  IKerîoog,    On  ne  peut  nier  qu'un  grand 

^    nom- 

atroce    que  celui   de  faire  périr  la    plus  forte  &  la  plus 
nombreufe  partie  de  la  nation  par  la  plus  petits  &  la  plus 
faible,  eût  pu  être  corçu  par  une  Cour  aufïï  éclairée  que 
celle  de  Louis  XIV;  comme  fî,  en  prouvant  même  queceu 
te  lettre  anonime  aurait  été  trouvée  dans  ia  boîte  aux  portes, 
le  31    Décembre    1688,   il    n'en    réfuîtaic   pas  plutôt  un 
préjugé  terrible  contre   quelque   Proteilant  fanatique  ,   ou 
quelque  ambitieux  Machiavelifte,  de  ce  tems-là,  qui,  pour 
parvenir  à  fes  fins ,   aurait  voulu  jeter  des  foupçous  contre 
les  partions  d'une  religion  dont  les  partifàns   auraient  ps* 
ru  iufpefts  à  fes  vues.    Mais  quel  affreux  defïein  que  ce- 
lui de  chercher  a&uellement  à  prévenir  le  public  par  des  im- 
poftures  odieufes ,  contre  une  nation  qui  ne  s'annonce  en- 
vers nous  que  par  des  traits  de  bienfaifance  &  de  générofi- 
té  ?  Ce  ne  font  pas  les  feules  impoftures  de  cet  infâme  Ecrivain 
que  l'Auteur  du  Poli tie ke  Vert 00g  ne  rougit  pas  d'appeler  efti- 
mable ,  utile ,  &c.  Il  inféra  dans  fes  feuilles  je  ne  fais  quelle 
lettre  tirée  de  laGazette  de  St.  Chriftophe  vifiblement  contr'ou- 
vée ,  parce  qu'elle  tendait  au  même  but  d'infpirerdes  foupçong 
contre  Amfterriam  &  la  France.  Enfin,  il  a  porté  iamal-adreffe 
de  l'impofture  jufqu'à  donner  pour  authentique  un  difcoursdu 
Docteur  Witherspoon ,  prononcé ,  ditil ,  dans  le  Congrès.  Si 
quelqu'un  pouvait  avoir  encore  quelque  penchant  à  croire 
qu'une  déclamation  contre  les  Français,  ait  pu  être  faite  en  plein 
Congrès ,  qu'il  vienne ,  non  à  la  Haye ,  mais  chez  le  Libraire  de 
cette  feuille  j  or.  lui  communiquera  des  preuves  authentiques 
pour    convaincre    XQuderwetfcbe     Patriot    d'impofture, 
fur  ce  fujet;  comme  on  l'a  déjà  convaincu  de  calomnie,  en 
le  réduifant  au  filence  quand  on  la  fommé  de  prouver  les 
crimes  exécrables  qu'il  attribuait  à  l'Auteur  de  cette  feuille. 


nombre  de  nos  citoyens,  même  dansjla  clafle  des  plus 
puiiTans  n'aient  un  penchant  particulier  pour  les  inté* 
rets  de  l'Angleterre  ,  foit  par  la  part  qu'il  onc 
dans  les  fonds  Anglais  *  foit  par  entêtement  pour 
les  vieux  préjugés  religieux  ou  politiques. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  de  cesperfonnes  dans 
les  plus  hauts  &  les  p!us  importans  emplois  de  l'ad- 
miniftrr.tion  ,  des  départemens  ,  foit  légiflatif,  foit 
exécutif.  Pour  peu  qu'on  connaifle  l'cfprit  humain, 
ne  fait- on  pas  combien  il  eiï  porté  à  fuivre  dans  ces 
occafions,  fon  penchant  plus  que  fon  devoir?  Ne 
peut-il  pas  arriver  que  des  Adminiflrateurs ,  aveuglés 
parce  fyftême  &  parles  fophifmes  de  fes  défenfeurs , 
s'imaginent  que  nous  ne  faurions  trop  tôt  renouer 
avec  l'Angleterre?  Cette  idée  n'eft  elle  pas  propre  à 
influer  fur  leurs  procédés?  L'adminîflration  générale 
ne  peut- elle  pas  s'en  refTentir ,  fans  qu'on  puifle  décou- 
vrir la  trame  ourdie  en  fecret  contre  l'Etat? 

On  vient  d'arrêter  un  jeune  homme,  convaincu 
du  crime  affreux  de  haute-  trahifon.  Cet  exerrpla 
montre  fuffifamment  combien  les  Etats  de  Frife  & 
d'autres  membres  refpeftables  du  corps  politique  ont 
eu  raifon  d'affurer  qu'il  devait  y  avoir  des  Traîtres 
dans  le  pays.  Nous  ne  connaifîbns  pas  ce  miférable, 
qui  n'a  pas  atteint  fa  vingtième  année.  Si  jeune  encore , 
comment  fe  trouve-t-il  parmi  ceux  qui ,  îuivant  les  ex- 
prtffions  des  Etats  de  Frife  ,'ne"craigncnt  pas  ce  porter 
le  poignard  cbns  le  iéin  de  leur  tendre  mère?  11  s'ap- 
pelle De  Witte.  Il  appartient  aune  famille  honnête  ; 
fen  Père  était  Archiccclede  la  ville  d'Amfterdam. 
Suppofcns  ce  jeune  homme  élevé  dans  les  principes 
des  Anglomanes.  Suppofons  qu'on  lui  ait  fait  fucer 
]cs,  principes  répandus  dans  YOuderwetfcbe  Patriot  & 
dans  les  autres  Ecrivains  de  cette  cabale  :  les  Anglais 
feront  à  fes  yeux  nos  alliés  naturels  &  les  plus  Ver- 
rues remparts  de  notre  religion  &  de  notre  liberté. 
11  fera  perfuadé,  d'après  nos  Auteurs  Anglomanes,  que 
nos  intérêts  étant  eiTentiellement  liés  avec  ceux  del'An- 
gleterre  nous  devions  fouftrir  patiemment  les  outrages 
&  les  injuftices  qu'elle  nous  faifair  ;  que  la  moindre 
démonflration  d'impatience ,  '■  &  le  penchant  11  na- 
turel aux  nations  comme  aux   individus,  de  fouhai-- 
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ter  du  mal  à  ceux  qui  nous  en  font ,  était,  comme 
l'allure  l'Auteur  du  Politiek  fàrtoogi  un  crime  punif- 
fable;  que  nous  devions  renoncer  à  nos  droits  les 
plus  facrés   pour  plaire  à  cet  Allié;  que  nous  n'a- 
vions aucun  befoin  d'entrer  dans   la  Neutralité-ar- 
mée ;  que  la  violation  du  territoire  à  St.  Martin ,  <Sc 
l'enlèvement  du  Convoi  du  Comte  de  Byland,  n'étaient 
pas  des  offenfes  diplomatiques;  que  nous  avons  été  en* 
traînés  dans  cette  guerre  par  la  cabale  de  la  ville  d'Am- 
fterdam  &  le  délit  de  trois  ou  quatre  citoyens,  té- 
méraires ou  pervers ,  auxquels  on  ne  faurait  infliger 
une  punition  trop  rigoureufe  ;  que  la  France  &  la 
ville  ci'.Àmflcrdam  font  les  ennemies  naturelles  de  la 
République  ;  que  le  progrès  de  nos  liaifonsavec  l'Amé- 
rique &  de  nos  vigoureux  efforts  pour  rétablir  notre 
marine  ,    pouvant  devenir  fatal   à  l'Angleterre  ,  il 
conviendrait  de  lui  fournir  tous  les  moyens  de  nous 
forcer  à  la  paix  particulière  la    plus  prompte,    & 
même  à  la  néceffité  de  faire  caufe  commune  avec  el- 
le, contre  la  France,  qui  ne  cherche  qu'à  nous  anéan- 
tir, &  contre  les  Colonies  rebelles  qui  ne  manqueront 
pas  de  s'élever  en  nous  écrafant;  fi  elles  peuvent  par- 
venir à  faire  reconnaître  leur  Indépendance.    Enfin , 
fuppofons  ce  jeune  hommenourri  des  Ecrivains  natio- 
naux, qui  font  éclater  publiquement  leur  douleur  fur 
la  victoire  de  York-town,  fur  la  reprife  de  St.  Eu- 
Itache  &  de  fon  Convoi  &  des  Colonies  de  Deme- 
rary   &  d'Iifîequcbo  ;   &  n'ont  pas  fu  cacher  leur 
joie  fur  la  malheureufe  affaire  du  12  Avril  :  honnê- 
tes Citoyens,  j'en  appelle  à  la  portion  commune  de 
jugement  qui  n'a  pas  été  pervertie  par  les  préjugés  ; 
ce  voyez-vous  pas  tous,  le  peu  de  diftance  qu'il  y  a 
de  ces  principes  à  la  réfolution  d'entretenir  corres- 
pondance avec  l'Ennemi,  pour  favorifer  fes  projets? 
Une  tête  jeune  &  faible  verra-t-elle  l'horreur  de  fon 
crime  dans  cette  occafîonP 

On  a  donc  lieu  d'être  étonné  .de  ce  que  l'au- 
torité publique  prend  moins  de  précautions  pour 
empêcher  la  diflemination  de  ces  fortes  d'écrits; 
qu'elle  n'en  prend,  pour  interdire  des  brochures ,  0(1 
de  zélés  patriotes  a  dans  des  momens  d'attendrifle- 
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ment  &  de  cîéfefpoir  fur  les  maux  de  leur  patrie ,  ne  peu* 
vent  quelquefois  retenir  leur  indignation  contre  l'ad- 
minillration  &  les  administrateurs*?  Mais  la  furprife 
ceiTe,  quand  on  réfléchit  combien  la  cabale  An* 
glomane  efl  puilTante,  excepté  parmi  la  portion  la 
plus  nombreufe  &  la  plus  faible  qui  n'a  ni  emplois 
à  eipérer,ni  fonds  en  Angleterre.  Or  fi  un  grand  nom- 
bre de  nos  adminiftratcurs  font  dans  ces  princi- 
pes,  eft-il  étonnant  que  l'on  voie  fi  peu  d'effets 
de  la  direction  générale  ?  Eli  il  étonnant  qu'on 
foit  toujours  porté  à  févir  contre  ceux  qui  n'ont 
d'intérêt  que  celui  de  la  Patrie,  &  non  contre  le 
parti  qui  ne  celle  de  s'intérclTer  pour  l'ennemi  ? 

Remarquez-vous, chers  Concitoyens, que  les  Au- 
teurs de  tous  ces  projets  prohibitifs  ne  prennent  en  gé- 
néral la  défenfe  que  des  Princes  de  ia  maifon  d'Orange; 
quoiqu'on  infulte  journellement  à  ia  mémoire  des  Bar* 
nevelt,  des  De  Wittf*)  &  des  autres  grands  hommes 
dont  les  noms  ne  font  pas  moins  chers  aux  vrais  Bataves 
que  ceux  de  plufieurs  Princes  ,  Comtes  ou  Stat- 
houders  qui  nous  ont  fait  payer  bien  cher  par  leur 
conduite  ambirieufe  ou  tyrannique,  les  Services  qu'ils 
ont  pu  nous  rendre  par  leurs  talens  militaires.  On  garde 
un  filence  abfolu  fur  l'indécence  avec  laquelle  le  Grand 
Barnevelt  efl  traité  par  l'Auteur  de  la  liicbejje  de  ia 
Hollande;  fur  la  manière  injurieufe  dont  les  De  Witt 
font  traités  par  l'Auteur  du  Politiek  Vertoo%%  Il  fe. 
rait  fmgulier  que  des  perfonnages  ,  conftitués  en 
dignité  pulfent  fouler  les  hommes  par  une  conduite 
arbitraire  ou  tyrannique ,  fans  qu'il  fût  permis  de 
montrer  aucun  relTentiment,  &  que  le  tombeau  mê- 
me qui  doit  lever  le  voile  de  leurs  actions  les  dé- 
robât encore  à  la  jufle  vengeance  de  la  poftérité» 
Prétention finguliere,  abfurde,  inconnue,  même  dans 
les  pays  les  plus  defpotiques  ! 

Il  eft  furtout  une  chofe  qui  rend  plus  dangereu- 

fe, 

(*)  On  a  vu  dernièrement  un  des  plus  fameux  Profefr 
feurs  de  la  première  Univerfité  de  cette  République,  foute- 
nir  en  public  que  louer  Barnevelt  &  De  Witt  était  une  par- 
tialité  dont  il  devait  chercher  à  garantir  les  jeunes  gens  con- 
fiés à  fes  foins. 
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fe  la  cabale  dont  nous  venons  de  parler  :  c*eft 
qu'elle  a  fu  former  de  tous  fes  principes,  un  fyftême 
combiné  avec  tant  d'art  &  repréfenté  par  les  meil- 
leurs Ecrivains  du  pays,  d'une  manière  fi  inlidieufe, 
qu il  faut  être  bien  affermi  dans  les  bons  principes, 
pour  fe  garantir  de  la  féduclion;  fyftême  d'autant 
plus  dangereux ,  que  fes  partifans  en  repié tentent  no- 
tre  Stathouder  comme  un  des  plus  fermes  protec- 
teurs; infinuarion  calomnieufe,  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  expofer  ce  Prince  éclairé  &  patriote  aux  for- 
ties  injurieufes  de  quelques  enthoufiaftes.  Oui  : 
ridée  prétendue  qu'il  protège  les  principaux  par* 
tifans  de  ce  fyftême  fait  que  fon  zelc  connu  pour  le 
bien  de  la  patrie ,  ne  peut  le  dérober  aux  foupçons  &  à  la 
haine  d'une  nacion  dont  il  devrait  être  l'amour  par  les 
qualités  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit.  Le  patriote 
éclairé  qui  ne  fe  laifle  pas  éblouir  par  les  fophifmes, 
le  négociant  qui  fent  la  réalité  des  outrages  de  la 
nation  ^nglaife,  plus  que  la  force  des  argumens 
éblouiflans,  imaginés  pour  les  pallier,  gémifTent  fur  le 
fort  de  la  patrie  :  ils  pouffent  des  cris  de  fureur 
contre  ceux  qui  voudraient  les  ramener  au  joug  Anglais, 
fous  le  titre  fpécieux  d'alliance.  De  ià  ces  divilions 
cruelles,  ces  débats  fcandaleux,  ces  dénonciations 
infâmes  qui  expofent  cette  malheureufe  République 
à  la  rifée  des  autres  notions  &  qui  tenteront  l'efpric 
du  premier  ambitieux  qui  voudra  l'envahir.  Le  dé- 
plorable état  des  chofes,  dont  les  deux  partis  jet- 
tent le  blâme  l'un  fur  l'autre,  dans  l'impolfibilité  d'en 
nier  la  vérité,  ne  montre-t-il  pas  la  néceffité  d'adop- 
ter enfin  des  maximes  invariables^de  conduite  ,  &  de 
diriger  vers  cet  objet  toute  l'économie  de  la  machine 
politique? 

Eft-il  donc  étonnant,  d'après  ce  tableau  .{que  non- 
feulement  le  peuple ,  mais  encore  plufleurs  des 
adminiflrations  fuprêmes,  non-feulement  la  généralité 
de  la  nation,  mais  aufli  les  étrangers,  aient  conçu  les 
notions  les  plus  odieufes  fur  notre  République  &  fur 
la  manière  dont  elle  ett  adminiftrée.  De  là  vienc 
que  des  membres  de  la  confédération  refufentde  four- 
nir Jeurs  contingens;  puifque,  difent-ils ,  on.  n'en 
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fait  aucun  ufage?  De  là  vient  qu'un  des  peuples  les 
plus  riches  de  l'univers  qui ,  dans  fa  détrefTe  même* 
eft  en  état  de  fournir  des  fecours  pécuniaires  aux 
Royaumes  les  plus  puifTans,  cherche  vainement  des 
refîburces  pour  fe  fauver  lui-même. 

De  là  vient mais  nous  fuivrons  une  autrefois 

cette  faible  efquiffe,  vos  plaies  &  vos  maux;  qu'il 
importe  de  connaître  avant  de  penfer  à  les  guérir. 

Lettre  de  la  Cour  de  la  Hollande,  aux  Seigneurs  Etatt 
de  Hollande  &  de  Weil-Frife.  La  Haye,  le  17  Sep- 
tembre 1782* 

Nobles ,  Grands  &  Puiffans  Seigneurs* 

Nous  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  l'obligation  de  por- 
ter l'attention  férieufe  de  V.  N.  &  G.  P.  fur  un  objet  qui 
nous  paraît  être  de  la  dernière  importance.     Le  Procureur- 
Général  de  cette  Cour  a  porté  de  tems  à  autre  à  notre  con- 
naiflànce,  la  licence  extrême  qui  règne  actuellement  dans 
la  compofuion  &  la  diftribution  d'injurieux  6c  féditieux  li- 
belles; nous  donnant  en  même  tems  à-  connaître,  qu'il  pré* 
voyait  peu  de  fruit  des  efforts  de  la  juftice  pour  réprimer 
cet  abus,  à  moins  que  V.  N.  &  G.  P.  n'y  interpofent  leur 
autorité.     En  effet,  la  licence  de  la  preffe  eft  portée  à  un  fl 
h2Ut  degré  qu'on   aurait  de  la  peine  à  fe  le  perfuader  dans 
une  République  cù  l'on  veille  au  maintien  du  bon  ordre. 
Non- feulement  on  publie  par  la  voie  de  f imprefîion ,  des 
chofes  qui  devroient  être  dérobées  à  la  connaiflance  du  pu- 
blic; mais  on  juge  &  Ion  apprécie  la  conduite  du  Souve. 
rain ,  de  la  manière  la  plus  libre  &  la  plus  indécente.    L'af. 
femblée  de  V.  N.  &  G*  P.  &  les  différens  membres  qui  la 
compofent,   les   Régens  des  Villes   &  tous  ceux  qui  ont 
quelque  part  à  la  direction  des  affaires,  font  calomniés  &; 
expofés  à  la  rifée  publique.   Le  Sgr.  Stadhouder  eftinfulté* 
calomnié  d'une  manière  inouïe;  &  la  méchanceté  à  cet  égard 
a  été  fi  loin  ,  qu'on  a  fait  contre  fonilluftre  perfonne  les  im- 
précations les  plus  horribles:  que  même  on  a  flétri  de  la 
manière  la  plus  ingrate  la  mémoire  de  fes  prédéceffeurs ,  en 
oubliant  les  fervices  fignalés  qu'ils  ont  rendus  à  la  Républi- 
que, ou  en  les  repréfentant  fous  un  jour  odieux." 

„  Souvent  même  on  a  fait  dans  ces  fortes  de  libelles  les 

efforts  les  plus  criminels  pour  exciter  une  fédition  parmi  les 
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bons  habitans  du  pays;  tandis- que  d'autres  de  Ces  produc- 
tions, quoiqu'en  apparence  écrites  avec  plus  de  modération, 
n'en  font  cependant  pas  moins  dangereufes.  L'impudence 
de  plufieurs  rédadeurs  de  feuilles  publiques  va  fi  loin  qu'ils 
ne  craignent  plus  d'annoncer  ouvertement  dsns  leurs  Gazet- 
tes ,  les  libelles  les  plus  fcandaleux  &  les  plus  atroces ,  & 
que  même  ils  en  recommandent  la  le&ure;  quoique  cetie 
audace  à  placer  dans  leurs  Gazettes  ces  fortes  de  libelles  &  ces 
écrits  féditieux ,  de  même  que  des  réfolutions  &  proportions 
foit  des  Etats,  foit  des  Villes,  en  les  accompagnant  des  ré- 
flexions les  plus  odieufes,  n'ait  pas  peu  contribué  à  femer 
la  difcorde,  à  échauffer  les  efprits,  à  exciter  le  méconten- 
tement parmi  le  peuple,  ces  Gazettes  devenant  dangereufes 
à  proportion  qu'elles  font  plus  ou  moins  répandues.  Nous 
croirions  faire  tort  à  la  fagefTe  &  à  la  pénétration  do  V.  N, 
&  G.  P.,  fi  nous  voulions  leur  faire  envi fager  les  fuites  fu- 
neftes  que  fait  appréhender  une  telle  licence.  Elles  conce- 
vront  d'eiles-mêmes  que  cette  licence  ne  tend  qu'à,  manifes- 
ter publiquement  nn  manque  de  refpecl:  pour  la  juftice ,  uu 
mépris  des  placards  de  V.  N.  &  G.  P.,  &  au  ren vertement, 
de  tout  bon  ordre ,  en  infpirant  aux  habitans  une  méfiance 
dans  l'adminîftration ,  occafionnant  des  troubles,  &  jetant 
parmi  les  fujets  de  la  Rép.  des  femences  de  difcorde  &  de 
("édition,  au  grand  détriment  de  cette  môme Ilép..&  desdits 
fujets." 

„  Cependant,  quelque  funefte  Se  criminelle'que  foir  cet» 
te  licence  ,  avec  quelle  indignation  que  .V,  N.  &  G,  P. 
l'envifagent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  craindre 
que  nombre  de  perfonnes  ne  fe  foient  formé  l'idée  que 
cette  licence  pourrait  aller  impunément  fon  cours,  &  que 
môme  elle  fêtait  tacitement  approuvée.  Les  conséquences 
de  cette  fauife  opinion  feraient  il  dangereuses  pour  les  in- 
térêts de  la  juftice,  fi  attentatoires  à  l'honneur  dé  V.  N;& 
G.  P.,  que  nous  ,  à  qui  le  maintien  de  la  juftice  &  la 
confervation  de  la  dignité  du  Souverain  font  fi  folemneliemint 
confiés,  ne  pouvons  plus  cacher  a  V.  N.  &  G.  P.  qu'il 
nous  parait  être  plus  que  tems,  &  que  V,  N.  &  G.  P. 
doivent  à  la  juftice,  au  bon  ordre,  a  la1  tranquillité  des 
habitans  de  ces  pays ,  à  l'honneur  du  Sgr.  S'.adhouder-Hé- 
réditaire,  &  de  ceux  qui  ont  part  à  là  drrecTion  des  -affai- 
res &  des  régences  des  Villes,  qu'elles  fe- doivent  à  elles- 
mêmes,  enfin,  en  conformité  de  ce  qui  a  éfé  pratiqué  ci» 
devant  en  pareilles  occafions,  de  faire  émaner  de  nouveau 
un  placard  rigoureux  contre  ces  fortes  de  libelles  &  écrits 
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fatiriques  ,  de  rnanifefter  la  haute  indignation  qu'elles  eft 
ont  conçue  ,  &  de  dorner  par  là  une  preuve  éclatante 
qu'elles  font  très-éloignées  de  voir  d'un  œil  indifférent  i 
que  des  fervices  fignalés  ,  rendus  ci-devant  à  la  patrie  » 
foient  payés  d'ingratitude;  que  le  Ser.  Stadhouder  qui  fe 
trouve  à  la  tête  de  la  direction  des  affaires ,  foit  expofë  par 
des  écrivains  calomniateurs,  au  mépris  &  aux  outrages  du 
public  ;  que  l'honneur  de  beaucoup  d'autres  perfonnes  & 
celui  des  Régens  auxquels  le  manîment  des  affaires  eft 
confié,  foit  attaqué  indignement,  &  que  les  habitans  foient 
excités  à  la  révolte." 

„  Une  pareille  démonftration  publique  de  findigmtion 
de  V.  N.  &  G.  P.  pourra,  félon  notre  opinion,  fervir 
non-feulement  à  réprimer  une  licence  qui  eft  parvenue  à  fon 
comble,  mais  encore  à  diflïper  la  méfiance  que  ces  libelles  & 
ces  écrits  fatiriques  ont  fait  concevoir  aux  bons  habitans  con- 
tre les  adminiftrateurs  de  la  Rép.  A  ces  cau/es,  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  nous  difpenfer  plus  longtems  d'offrir  en  tou> 
te  foumifïion,  mais  en  même  tems  avec  tout  le  férieux  que 
l'importance  de  la  matière  exige,  à  la  confidération  de  V. 
N.  &  G.  ;?.,  fi  elles  ne  trouveraient  pas  bon  de  faire  éma- 
ner un  placard,  dans  lequel,  en  même  tems, &  par  d'autres 
tnoyens,  que  dans  leur  fagefle elles  jugeront  convenables ,  il 
foit  pourvu  efficacement  à  réprimer  la  licence  de  la  preile  & 
des  feuilles  publiques." 

Sur  quoi,  &c* 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam ,  chez  J,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lent ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damnte  9 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Bor  drecbt ,  chez  Blajfè  \  à  Deventer  n  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb;  àNimegue, 
Chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  ,  chez  Iroost  ;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J*  G.  Vircbau» 
&  chez   Les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  XC.  LUNDI,  ce  23  OCTOBRE,  1782. 


CHAPITRE    LV. 


Re flexions  détentes  fur  les  efforts  tentés  pour  faire  riiet* 

ire  des  bornes  à  la  liberté  de  la  preffe  ,  par  la  Cour 
l     !  de  Hollande ,  par  fon  AlteJJe   Sérénijjime  le 
Prince.  d'Orange  6f  par'  les  Officiers  de 
Marine. 


L 


ie  Prince- Stathouder  a  remis  le  7  de  ce  mois  k 
L.  H.  P.  un  mémoire  juftificatif  de  fa  conduite,  eh 
qualité  d'Amiral  -  Général ,  particulièrement  depuis 
la  guerre  avec  les  Anglais.  Ce  mémoire,  nécefTaire- 
.ment  très-  volumineux,  à  caufe  du  grand  nombr'e  de 
pièces  juftificatives  dont  il  eft  accompagné ,  ne  pa- 
roit  pas  encore  en  public;  mais  voici  la  teneur  d'u- 
ne lettre  qui  a  été  remife  en  même  tems  par  le  Scad. 
houder  aux  Etats-Généraux. 

Hauts  &  Puiffam  Seigneurs,    „  Nous  nous  trouvons 
«  actuellement  en  état  de  fatisfaire  à  l'engagement  que  nous 
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,;  avons  pris  fur  nous, il  y  a  quelque  temps, de  mettre  fous 
„  les  yeux  de  V.  H.  P. ,  &  par  là  fous  ceux  des  Confé- 
„  dérés,  le  tableau  fuivi  de  nos  efforts  &  de  nos  opéra- 
„  tions  avant  &  pendant  les.  troubles  intérieurs  &  exté- 
,,  rieurs  qui  menacent  la  patrie  d'une  ruine  irréparable;  & 
„  sfin  de  laifler  dans  les  regiftres  des  délibérations  de  V. 
„  H.  P.,  ainfi  que  dans  ceux  des  Seigneurs  Etats  de  tou- 
„  tes  les  Provinces ,  un  monument  éternel  de  nos  vrais 
„  defîeins  &  de  notre  amour  pour  la  Patrie ,  auifi  bien 
„  que  de  la  fauiTeté  des  foupçons  &  des  défiances  que 
„  Ton  cherche  à  infpirer  depuis  longtemps,  &  avec  trop 
9>  de  fuccès;  contre  les  intérêts  de  la  République,  à  une 
,,  nation  au  fein  de  laquelle  nous  fommes  nés  &  élevés, 
„  dont  les  intérêts  font  les  nôtres,  &  dont  la  profpérité 
„  &  le  bonheur,  inféparablement  liés  à  ceux  de  notre 
„  Maifon ,  forment  conféquemraent  une  partie  &  même 
„  la  plus  grande  partie  de  notre  bonheur  perfonnel.  Nous 
3,  avons  é'.é  oljigés  non -feulement  d'entrer  dans  beaucoup 
„  de  détails  qui  étoient  requis,  pour  répandre  le  jour  né- 
„  ceflaire  fur  toutes  nos  actions  &  fur  nos  opérations, 
s,  corfic'érées  dans  leur  enfemble  ,  (fans  quoi  il  n'eft  pas 
„  pofiible  de  porter  un  jugement  fain  fur  les  deffeias  & 
,,  fur  la  conduire  de  qui  que  ce  foit;)  mais  encore  de 
,.  rappeler  à  V.  H.  P.  &  aux  Seigneurs  Etats  des  Pro- 
„  vinces  refpecttves  ,  diverfes  &  même  plufieurs  circon* 
„  fiances  qui  ne** leur  font  point  inconnues:  Et  comme 
„  nous  nous  fommes  propofés  de  rétablir  cette  confiance 
„  réciproque  ,  &  de  faire  revivre  cette  harmonie  ,  fans 
,,  lefquelles  il  eft  impofïïble  de  fauver  la  patrie  du  daa- 
5J  ger  imminent  où  elle  fe  trouve,  nous  avons  cru  devoir 
„  nous  garder  foigneufement  de  toutes ;  réflexions  qui  pour- 
„  raient  donner  occafion  à  de  nouvelles  animofnés,  ou  à  la 
„  diminution  des  égards  &  de  la  confidération  que  fe 
?,  doivent  entre  eux,  ceux  qui  ont  part  à  la  régence  du 
„  païs.  Par  ce  même  principe,  nous  nous  fommes  abfte- 
„  nus  de  relever  telles  expreiîîons  &  remarques  par  Tu. 
„  fage  defquelles,  dans  plus  d'une  réfolutioa  ,  propofition 
„  &  lettres,  on  a  manqué  à  cette  diferétion  nécelTaire  à 
5>  l'égard  de  no're  perfonue.  Nous  nous  fomme6  'fimple- 
„  ment  bornés  à  l'indication  des  faits  &  des  évenemens 
„  qui  pourront  convaincre  tout  homme  impartial  ,  non- 
„  feulement  parmi   nos  contemporains ,  mais  encore  dans 
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„  la  poflériré  non  prévenue,  que  û  notre  conduite  eft 
,,  jugée  n'avoir  pas  procuré  tour  le  bien  poffibte ,  au 
„  moins  nos  intentions  ont  toujours  été  pures  &  n'ont 
„  eu  d'autre  vue  que  ce  que  nous  avons  cru  &  croyons 
„  encore  être  le  plus  convenable  aux  vrais  intérêts  de  la 
„  patrie.  Comme  nous  ne  doutons  point  que  le  mémoire 
„  dans  lequel  nous  avons  compris  le  récit  détaillé  &  fui- 
„  vi  de  nos'  principales  apérations,  &  en  particulier  de 
„  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine  de  f£tac,  ne  réponde 
„  parfaitement  à  notre  delTein ,  nous  penfons  auffi  devoir 
,,  ettendre  des  fen  timens  patriotiques  &  équitables  de  V. 
„  H.  P.,  que,  conjoinrement  avec  ies  Confédérés,  elles 
„  voudront  concourir  avec  nous  a  tarir  la  fource  d'où 
„  font  dérivés  ces  troubles  &  ces  diiïentions  inteftines, 
„  avant  qu'il  foit  trop  tard,  par  des  mefures  efficaces  & 
„  convenables  ,  contre  les  efforts  punilTables  qui  tendent 
,,  de  jour  en  jour  non-feulement  à  renverfer  la  forme  ac- 
„  tuelle  du  gouvernement,  mais  encore  à  détruire  les  fon* 
,,  démens  de  fadminiftratioo." 

A  la  Haye,  le  6  Octobre  178a. 

Plus  bas. 

De  vos  Hautes  Puiflances  TobéilTant  Serviteur. 

{Signé.*) 

GUILLAUME,  Prince  d'ORANGE. 

„  Surquoi ,  ayant  été  délibéré  ,  Mrs.  les  Député»  des  Pro» 
vinces  refpcclives  ont  pris  copie  de  la  fufdite  Jettre  &  mé- 
moire pour  être  communiquée  plus  amplement  à  leurs  prin- 
cipaux." 

Le  Prince  Stadhooder  aiîiitoit  à  faffeaiMée  des  Etats- 
Généraux,  du  7  de  ce  mois,  dans  la  quelle  il  remit  à  L. 
H»  P.  !"  mémoire  dont  on  a  parlé  &  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire.  On  verra  par  les  pièces  qui  foi  vent,  ce  qui  fe 
pafiâ  encore  dans  carte  féarce  intérelïante. 

Extrait  nu  régiftr.1  des  ReTqluiions- de  L.  "ïî.  P.  les  Etats 
des  Provinces  Unie;  -  lundi  7  (Oétobre  i~82. 

„  S.  A.  S.  M^r,  le  Prince  d'Orange  &  de  NalTau  ayant 
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comparu  à  l'aflemblée ,  a  communiqué  à  L.  H.  P.  une  r#- 

quête  qui  lui  a  été  préfentée  par  tous  les  Officiers  du  pavil- 
lon &  Capitaines  de  cet  Etat  qui  le  trouvent  à  la  rade  du 
Texel,  par  laquelle  ils  fe  plaignent,  dans  les  termes  les 
plus  forts,  de  plufieurs  papiers-nouvelles  &  de  feuilles  pé- 
riodiques dans  lefquels  fe  trouvent  de*  lermes  déshonorans 
&  cfrenfans  contre  tout  le  corps  de  la  marine;  comme  ft 
tes  Officiers  de  ce  corps  ne  s 'acquittaient  pas  de  leur  devoir, 
dans  Tordre  requis  &  en  conformité  de  leur  ferment.  Ces 
Officiers  déclarent  en  même  temps,  qu'en  cas  qu'il  ne  fût 
pas  pris  des  mefures  contre  ces  libellas  diffamatoires ,  ils  fe 
creiroient  dans  kl  nécefîïté  abfolue  d'abandonner  le  comman- 
dement à  d'autres,  S.  A  S.  le  Prince  Stadhouder  a  déclaré  f 
à  cette  occafion,  qu'il  devoit  convenir  de  l'équité  desdites 
plaintes ,  comme  fâchant  par  expérience  combien  il  eft 
fenfible,  après  avoir  &ft  tout  ce  que  le  devoir  exige,  d'ê- 
ire  rendu  fulpect  auprès  de  fa  nation ,  &  a  en  couféquence 
tre^- fortement  appuyé  !e  contA-m  delà  requête,  &  démon- 
tré la  néceffité  d'étab'ir  enfin  les  ordres  nécessaires  contra 
les  foriies  infultantes  &  ies  pafquinades  qui  paioiiïtnt  jour- 
Bellement." 

Voici  la  teneur  de  cette  requête. 

A.  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d'Orange  &de  NaiTau  ,Stad- 
bouder-Héréditaire,  Capitaine  &  Amiral-Général  des  Pro- 
vicces-1-nies  des  Pais-v3as  &c.  &c.  ccc. 

„  Donnent  refpccliK-ufement  à  connaître  les  fouflignés 
Officers  de  pavillon  &  Capitaines  au  fervice  de  ces  Provin- 
ces, qu'ils  ont  dû  relfentir  pendant  toute  cette  campagne, 
non  feulement  que  tout  le  corps  des  Officiers  de  la  marine  a 
été  infulcé,  d'une  manière  n'étrillante  &  injurieufe  dans  piu*- 
fieurs  papiers  nouvelles  &  feuilles  périodiques  ou  hebdoma- 
daire? ;  mais  encore  que  plufieurs  Ecrivains  fe  font  permis 
d'sccufer  la  conduite  de  diverfes  perfonnes  des  plus  nota- 
bles de  leur  corps,  favoir  Mrs.  le  Vice-Amiral  Hàrtfink, 
tes  Contre-Amiraux  Riétvelt  &  van  Kruynen ,  &  le  Capi- 
taine Story  :  Que  les  mêmes  Ecrivains  s'étaient  permis  l'an» 
rée  pafiée  de  blâmer  &  condamner  le  Contre-Amiral  Zouc- 
man,  lequel  a  donné  cepuis  des  marques  fi  éclatantes  de 
fen  courage  &  ..'e  fa  conduite.  Ces  mêmes  auteurs  de  feuil- 
les ont  cherché  à  rendre  fufpectes  ce  faufleté  les  déciaia- 
rions  desdits  Officiers,  fans  qu'il  ait  été  pris,  malgré  l'atten.. 
te  ié^itime  de  ces  derniers,  aucune  mefure  contre  ces.  li- 
belles 
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belles  diffamatoires.  Les  foufïïgnés  penfent,  avec  le  refpeét 
convenable,  qu'ils  ont  néanmoins  fatisfait ,  autant  qu'il  a 
été  en  leur  pouvoir,  aux  ordres  expiés  de  V.  A.  S.,  pour 
caufer  tous  les  dommages  poffibîes  à  l'ennemi,  autant  du 
moins  que  l'état  sctuei  de  h  marine  l'a  permis;  d'autant 
qu'on  n'a  pu  avec  jufïïce  s'attendre  qu'une  marine  tombée 
en  décadence,  &  au  rétablifTement  de  laquelle  on  n'a  tra- 
vaillé avec  activité  que  depuis  peu  d'années,  pût  être  en 
état  de  faire  tête  à  un  puiffant  royaume  qui  depuis  un  grand 
nombre  d'années  n'a  cefïé  d'augmenter  &  d'améliorer  la 
fienne.  Ils  font  en  outre  pleinement  perfuadés,  (foit  die 
avec  refpeét,)  que  pour  s'acquitter  de  leur  devoir  en  di- 
gnes &  braves  Officiers ,  de  même  qu'en  fujets  patriotes ,  ils 
n'ont  pu  employer  d'autres  moyens,  ni  en  pius  grand  nom 
bre  pour  le  ftrvice  dû  païs,  que  ceux  dont  on  a  fait  ufage  ; 
que  toutefois  ils  s'étaient  flattés  jufqu'ici,  qu'il  ferait  émane 
du  Souvemio  âes  ordres  pour  prévenir  la  publication  ulté- 
rieure ôes  libelles  injurieux,  ainli  que  pour  punir  ceux  qui 
ont  ofé  inculper  divers  Officiers  de  rang  en  les  nommant 
par  leurs  noms  dans  leurs  écrits  ;  mais  que  Mrs.  les  requé* 
rans  fe  voyant  trompés  dans  leur  attente  &  continuelle- 
ment attaquas  d'une  manière  fenfible  dans  leur  honneur, 
lequel,  en  qualité  d'OfHciers,  doit  leur  être  &  leur  eft  vé. 
ritaDiement  plus  précieux  qu'aucune  autre  vue  ou  intérêt 
quelconque*  considérant  en  outre  que  les  fuites  &  les  con- 
féqut:nces  de  ces  infultes  ne  peuvent  être  que  de  les  priver 
entièrement  de  la  confiance  de  la  nation  ;  &  qu'enfin  ils  fe 
trouvent  expofés,  tant  à  l'égard  de  leurs  perfonnes  que  de 
leur  étrt,  à  des  rencontres  t.ês»défagréables,  ils  doivent 
décorer  ouvertement,  que  fe  trouvant  encore  ultérieurement 
attaqués  rie  la  même  manière  par  des  infultes  &  des  pafc 
quinades  infâmes,  ils  fe  voient,  par  leurs  principes  d'hon» 
nenr,  dans  la  néceffiré  d'abandonner  le  commandement  des 
vsiileaux  de  cet  étet,  dont  ils  fe  font  fait  honneur  mfqu'ici, 
&  de  les  remettre  à  d'autres  perfonnes,  .en  Ja  direction  def- 
quels  les  habitans  montreront  cette  confiance  dont  on  cher- 
che à  les  dépouiller  d  une  manière  fi  fcandaleufe.  Pour 
ces  raifons,  les  fouffi^rés  fe  trouvent  obligés  de  s'adrtfTcr 
à  V.  A.  S.  comme  l'Amiral-Général  des  Provinces-Unias, 
&  coriiéquemmenc  chef  du  corps  des  Officiers  de  la  mari- 
ne. Inltruits  du  zèle  reconnu  de  V.  A.  S.  pour  les  intérêts 
dw  païs  &  de  fes  fentimens  favorables  pour  le  maintien  de 
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la  marine  en  particulier,  ils  fupplient,  avec  tout  le  refpeft 
convenable  ,  qu'il  plaife  à  V.  A.  S  de  porter  leur  préfente 
requête ,  confidératioiis  &  demandes  refpectuaifes  contre 
les  écrits  ofienfans  qui  font  aujourd'hui  fi  multipliés,*  de 
mettre  ladi'.e  requête  fur  la  table,  &  fous  les  yeux  de  L. 
H.  P.  de  la  manière  qu'elle  jugera  ia  plus  convenable,  con. 
formémenr  à  fa  grande  fageffe,  &  de  l'appuyer  de  la  haute 
&  puifl'ante  infera  mon.  M  Ce  que  faifant  &c.  Nous 
fommes  &c.  ôcc. 

Si<?né  A,  Hartfsnck  ,  L.  Comte  de  Byhnd ,  IV.  van 
Braam,  J.  IL  van  Kivç.bergen ',  J.  van  I/oey ,  J.  P. 
van  Braam i  y.  Stavorinus>  C  H»  Mulder ,  /i.  C  Sta- 
ring  J.  R.  C.  Comre  et  R  cbîereny  M.  M.  de  ïFelderen  > 
A.  //.  C.  Starin% ,  P.  'J.  lloott ,  A.  A.  Bofcb ,  T.  A.  Mcu* 
l'en ,  .£.  Abejfotiy  A.  IV*  IViHinck ,  S.  Stoty. 

,,  Sur  quoi  ayant  été  délibéré,  il  a  été  trouvé  bon  &  ar- 
rêté que  copie  des  fufdites  propofufon  &  requête  fera  en- 
voyée aux  Seigneurs  Etats  des  Provinces  refpeétives  ,  avec 
prière  férieufe  de  donner ,  chacun  chez  foi ,  les  ordres  nécef- 
faires  &  de  prendre  des  mefures,  pour  que  ia  grande  licen- 
ce des  gazeders  &  des  écrivains  de  feuilles  périodiques  foit 
prohibée  &  qu'il  foit  procédé  conformément  aux  placards 
des  Etats  contre  le*  auteurs,  imprimeurs  &  diitributeurs  des 
libelles  diffamatoires  &  palquinades  qui  paraiffent  journelle- 
ment." 

îl  y  aurait  beaucoup  à  dire  fur  cette  Requête  des 
Officiers  de  Marine,  ainfi  que  fur  celle  de  la  Cour 
de  Juftice.  Mais  que  pourrions -nous  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  dit  fur  la  liberté  de  la  prefTe  ? 
Âinfi  nous  nous  bornerons  à  répéter  les  réflexions 
que  la  publication  de  ces  documens,  eflentiels  pour 
1  intelligence  des  affaires  actuelles,  a  fait  naître. 

Nous  n'avons,  fans  doute,  rien  à  craindre  en  hafar- 
danc  de  les  répéter  ;  puisque  les  membres  du  pou- 
voir légiflatif ,  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de 
déférer  aux  follicitations  des  différens  Auteurs  de 
ces  adreiïcs. 

La  décadence  de  laMarineeft-elleuneraifonà  allé- 
guer? N'a-t-elle  pas  acquis  des  forces  depuis  Tannée 
dernière  que  les  mêmes  Officiers  iignalerent  leur  va- 
leur 
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leur  au  Doggersbanc  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  leurdemander 
ce  qu'ils  ont  fait  avec  une  Flotte  de  100  navires  qu'ils 
n'avaient  pas,  comme  on  l'avait  dans  les  tems  des 
de  Witt  &  de  Guillaume  III,  mais  ce  qu'ils  ont  fait 
avec   le  peu  de  forces  qu'on  leur  a  confié. 

On  n'eft  pas  étonné  de  lire  dans  cetteRequéte  les  noms 
des  fix  Capitaines ,  van  Welderen,  Staring ,  't  Hooft, 
van  Braam ,  Rechteren  &  Bofch  qui  ont  oppofé  des 
exeufes  fi  fingulieres  aux  ordres  de  fe  rendre  à  Brelî; 
on  n'a  pas  été  furpris  non  plus  d'y  voir  celui  du 
Capitaine  Story  qui  fe  trouvait  impliqué  dans  la 
dernière  affaire  arrivée  en  Zéelande  ;  mais  on  ne  re- 
vient pas  de  la  furprife  caufée  à  la  vue  des  noms  de 
Byland,  Kinsbergen  &  d'autres  fur  lesquels  la  cen- 
fure  publique  n'a  pas  encore  mordu  Faut-il  cher- 
cher la  folution  de  cette  énigme  dans  la  répugnan- 
ce qu'avaient  ces  Officiers  d'obéir  au  Souverain,  en 
fe  rendant  à  Breft  ? 

Il  eft  bien  fingulier  ,  à^Uon  dit ,  que  la  Requête 
des  Officiers  paraifTe  juftement  dans  le  tems  011  ils 
ne  pouvaient  obéir  aux  ordres  du  Souverain ,  Ton  peut 
ajouter ,  &  aux  vœux  de  la  nation  ?  Ne  dirait-on  pas 
qu'ils  ont  voulu  enchaîner  les  plumes  de  leurs  concito- 
yens à  qui  leur  conduite  étonnante  ne  pouvait  manquer 
de  fournir  un  objet  de  cenfure?  N'aurait-il  pis  été 
plus  court  &  plus  convaincant  d'expbfer  aux  yeux  du 
public  les  obftacles  qu'ils  ont  rencontrés ,  dans  l'exer- 
cice de  leur  zèle  patriotique  &  de  déduire  les  raifons 
qui  devaient  confondre  les  détracteurs  de  leur  conduite? 

A  quoi  ferviraient  de  nouveaux  Edits  prohibitifs 
fur  la  publication  de  pamphlets  &  brochures  fatyri* 
ques  &  calomnieufes  ?  Les  Etats  n'en  ont- ils  pas 
déjà  publié  un  allez  grand  nombre?  Les  peines 
les  plus  féveres  n'ont -elles  pas  été  décernées 
contre  les  Auteurs  de  libelles  diffamatoires  ?  A 
quoi  fervirait  un  nouvel  édit  dans  ua  tems  de 
trouble  &  de  divifîons  ?  Ce  qui  ferait  proferit 
à  la  Haye  ferait  bien  accueilli  à  Dort  &  vice» 
ver/a. 
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Il  ferait  fingulier  que  tous  ces  efforts  vifiblement 
dirigés  pour  ne  faire  taire  que  les  langues  d'un  feul 
parti  vinffent  à  réuiïir,  pendant  qu'on  garde  un  11- 
lence  profond  fur  la  licence  effrénée  de.  Ecrivains 
du  parti  contraire  (*  ). 

Les  tribunaux  feraient-ils  fermés  à  ceux  qui  vou- 
draient procéder  judiciairement,  contre  les  decrac* 
teurs  de  leur  réputation?  Un  tel  foupçon  ne  ferait 
pas  feulement  injurieux;  on  peut  aftlirer  qu'il  eft 
déftitué  de  tout  fondement,  &  qu'il  n'eft  pas  un  tri- 
bunal  où  l'on  ne  iatisfît  ceux  qui  demanderaient  ven- 
geance contre  une  atteinte  portée  à  leur  réputation;  au 
cas  que  le  filence  ou  une  apologie  ne  leur  paruffenc 
pas  des  moyens  faffifans  pour  terrafler  la  calomnie. 

Le  farcafme  le  plus  fanglant  qu'on  ait  lancé  con- 
tre la  Requête  de  la  Cour  de  Juflice,  c'eft  d'en  faire 
paraître  la  première  publication  dans  la  Gazette  de. 
Dkmer.meer ,  contre  laquelle  elle  paraiffait  princi* 
paiement  dirigée.  Auffî ,  dit  cette  Gazette,  en  par* 
]ant  de  la  démarche  des  Officiers,  il  y  a  apparence 
qu'elle  ne  réuflira  pas  mieux  que  la  multitude  des 
requêtes  préfentées  par  les  Négocians,  afin  d'obte- 
nir les  convois,  pour  lerquels  ils  ont  payé  régulière- 
ment  les  droits  qu'on  leur  a  demandés. 

Il  eft  vrai  que  la  protection  accordée  à  ces  efforts 
contre  la  liberté  de  la  prefTe  .  parle  Prince  d'Orange  f 
doit  y  donner  un  grand  poids.  Mais  il  avoue  lui- 
même  qu'il  eft  partie  intéreflee;  on  ne  peut  que  le 
louer  d'être  fenfible  aux  traits  lancés  contre  fa  per- 

fonne: 

• 

(*)  Voyez  la  Requête  du  S/eepers-Gi/d ,  celles  Danfeurs 
de  corde  &c  \  la  Lanterne  magique  ,  &  toutes  ces  caricatures 
grolîïeres  &  burlefques  où  les  Régens  les  plus  refp  jetables 
les  Membres- même  de  la  Souveraineté,  duCorps  politique 
enfin  le  caraclere  lacré  des  Ambafladeurs ,  révéré  partout, 
&  qu'on  n'off'nfe  pas  impunément ,  même  en  Angleterre, 
font  traduits  &  baffon^s  avec  la  dirqiere  indécence  par 
des  plumes  qui -ne  ceflent  de  tracer  les  louanges  de  lamaifqi^ 
d'Qwnge  &  des  Anglais. 
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Tonne  :  cette  fenfibilité  fait  honneur  à  fon  ame  :  mais 
ce  Prince  verra  lui  -  même  fi  fon  mémoire  apologé- 
tique, dont  tout  le  monde  attend  la  publication 
avec  impatience ,  &  qui  fans  doute  eft  fait  de  manière 
à  perfuader  tous  les  efprits,  ne  fera  pas  un  bien  plus 
grand  effet  qu'on  ne  peut  en  attendre  de  toutes 
les  inquifitions  cenforiales.  Dans  un  pays]  libre, 
on  ne  décide  pas  toujours  les  chofes  fur  Ja  dignité 
de  la  perfonne  qui  les  propofe  ;  on  examine  aufîî 
leur  nature,  leur  objet,  &  la  tournure  qu'elles  pren- 
dront. \j 'après  cet  examen ,  il  eft  fort  douteux  lî 
une  prohibition  aura  le  fuccès  déliré. 

L'honneur  des  Officiers  eft  la  portion  la  plus  pré- 
cïeufe  de  leur  emploi  ;  ç'eft  ce  que  nous  avons  re- 
marqué à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  un 
placard  contre  les  libelles  injurieux,  a-t-il  jamais  ga- 
ranti l'honneur  de  perfonne?  Cet  honneur  confifte 
dans  les  actions  ;  le  Souverain  aurait  beau  vouloir 
régler  le  jugement  du  public  à  cet  égard;  on  n's 
pas  oublié  ces  deux  vers  d'un  Poëte  fameux. 

finvain  contre  le  d'à  un  Miniflre  fe  ligue 
Tout  Paris  pour  Cbimene  a  les  yeux  de  Rodrigue* 

Jl  eft  vrai,  que  l'Etat  eft  lui-même  intérefTé  à  Thon- 
neur  des  Officiers  qui  font  à  fon  fervice;"  mais  il  au- 
rait beau  chercher  à  le  maintenir,  par  une  défenfe 
'  d'écrire  ou  de  parler  contre  eux;  cette  précaution 
ne  reufïirait  jamais  aufîî  bien  que  la  publication  du 
compte  rendu  de  leur  conduite. 

Il  eft  bien  douloureux ,  il  eft  vrai ,  pour  de  bra- 
ves gens  qui  fervent  fidèlement  1a  patrie ,  d'être  en 
bute  aux  farcafmes ,  aux  calomnies  de  leurs  conci- 
toyens; mais  y  feraient-ils  moins  expofés  quand  on 
briferait  toutes,  les  prefTes  du  pays?  En  France, où  la 
prefle  eft  furveillée  d'une  manière  fi  rigide,  la  Cour 
eft-elle  en  état  de  défendre  la  réputation  des  Offi- 
ciers, de  ceux  même  qu'elle  protège?  On  n'écrit, 
peut-être,  pas  des  brochures  latyriques  contre  eux - 
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niais  les  vaudevilles  les  plus  mordans,  les  ctahfons 
]es  plus  cauiliques  volent  de  bouche  en  bouche  & 
font  desbleiïures  fouvent  incurables.  Louis  XV  lui- 
même  n'a  t- il  pas  été  chanfonné  fur  le  Pont-neuf?  Quoi- 
que la  voix  publique  foit  généralement  afTezjuitedans 
ces  forte?  d'occafions;  on  ne  peut  diflimuler  que  le 
mérite  (  H  quelquefois  aufiî  l'objet  de  la  fatyre  &  de 
la  calomnie.  Mais,  dans  ce  cas,  des  édits  pour  en- 
chaîner les  langues  &  les  plumes,  n'auraient- ils  pas 
un  effet  contraire  à  ce  qu'on  fé  propoferait?  Quand 
il  s'agit  de  détromper  le  public  un  expofé  fidèle  de 
faits'que  perfonne  ne  peut  contefter,  n'eft-il  pas  un 
moyen  plus  efficace  que  tous  les  édit?  prohibitifs? 

Nous-mêmes,  qui  ne  pouvant  fervir  la  patrie  de 
Tépée  &  fous  les  drapeaux  d'un  batailloH  régulier, 
avons  arboré  l'étendard  des  volontaires .  pour  la 
défendre  avec  la  plume,  quelles  pasquinades  inju- 
îieufes  &  gr  iïieres  la  fureur  de  l'envie  ou  l'efprit 
de  parti  ne  fait -il  pas  circuler  journellement  pour 
nous  faire  tomber  la  plume  des  mains? 

Nous  nous  croirions  indignes  de  la  noble  caufe 
que  nous  avons  époufée  ,  fi  des  attaques  aufli  mé» 
prifables  faifaient  fur  notre  efprit  d'autre  effet,  que 
de  nous  engager  à  redoubler  d'efforts,  pour  foute- 
nir  jufqu'à  la  fin  les  principes  que  nous  avons 
adoptés. 

Au  Politique  Hollandais, 

Votre  feuille  étant  lue  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  cherchent  à  fc  former  une  idée  de  la 
fituation  générale  des  affaires,  &  les  difcufllons  par- 
ticulières qui  entrent  dans  votre  plan,  vous  éloignant 
trop  fouvent  d'un  but  aufli  vafle ,  j'ai  cru  de- 
voir vous  communiquer  le  réfultat  que  j'en  trace 
chaque  femaine  pour  ma  propie  ftiftf ûÔrofi  i  il  me 
femble  qu'un  pareil  cadre  renfermant  fous  un  feul 
point  de  vue  les  principaux  traits  noyés  dans  le  déluge 
des  feuilles  publiques,  pourrait  fouvent  fervir  de  bouf- 

folc, 
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foie,  non  -  feulement  aux  négocians,  aux  capitalis- 
tes &  aux  fpéculatcurs  qui  s'intéreiTent  dans  les 
fonds  étrangers  ;  mais  auffi  aux  perfonnes  chargées 
de  négociations  politiques  :  je  ne  me  flatte  pas  d'à- 
voit  des  lumières  afTez  fûres  pour  atteindre  un 
but  auffi  important;  mais  tel  eft  celui  de  mes 
obiervations;  c'e(t  au  public  à  juger  à  quel  point 
j'ai  réuffi.  Je  vous  préviens  d'avance  que  je  n'ap- 
partiens à  aucune  fecte ,  faction ,  ni  cabale  ;  &  que  n'ai 
aucune  prétention  à  l'efprit  ;  &  c'eft  par  là  que  j'ef- 
pere  d'attirer  la  confiance  générale. 

Coup  à9 œil  fur  l'état  attuel  des  affaires  générales. 

Lss  Pays«bas  Unis,  étant  le  pays  qui  nous  inté- 
relTe  le  plus,  feront  le  premier  objet  de  notre  atten- 
tion. Cette  République  parait  avoir  renoncé  à  tou- 
te guerre  au  dehors,  mais  elle  eft  menacée  de  fe 
voir  la  proie  des  horreurs  d'une  guerre  inteftine. 
Les  deux  partis  qui  la  divifent  font  actuellement  à 
contelter  fur  un  point  important:  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  favoir  (i  le  reproche  qu'on  fait 
à  la  République,  fur  fon  ina&ion,  eft  fondé:  le 
pouvoir  législatif  paraît  croire  en  général ,  qu'on 
na  pas  exécuté" les  ordres  qu'il  a  donnés,  ni  tiré 
parti  des  reflburces  qu'il  a  fournies:  le  pouvoir 
exécutif,  ayant  le  Stathouder  à  fa  tête,  afîure 
qu'on  a  fait  tout  ce  qu'il  était  poffible  de  faire 
dans  les  circonstances  préfentes:  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  entre  d'auffi  redoutables  cham- 
pions ,  un  procès  auffi  délicat  ;  il  eft  à  fouhaîter 
qu'ils  s'accordent  à  l'amiable,  fi ,  toutefois,  la 
rupture  n'eft  pas  irréparable:  &  (i  la  maladie  n'a 
pas  atteint  ce  période  ou  il  faut  des  remèdes  vio» 
lens,  pour  rétablir  l'économie  de  la  machine.  En 
attendant ,  on  ne  faurait  trop  rappeler  aux  chefs 
des  deux  partis  l'exemple  terrible  de  la  Pologne. 
On  attend  avec  impatience  comment  le  Roi  de 
France  prendra  la  Singulière  défaite  qu'on  lui  a 
donnée  fur  fa  demande  de  dix  vaifleaux,  afin  de 

for- 


(  163  ) 

former  ,  conjointement  avec  quelques  vailTeaux  de 
Breft  ,   une  efeadre  pour  quelque  expédition  ten- 
dante à  l'avantage  des  deux  Etat?,  contre  l'Ennemi 
commun.   Il  paraît  bien  difficile  de  concilier  le  Rap- 
port   fait    par    fon   Akefie ,    que  la  Flotte   ferait 
prête  à  fortir  dans  les  commencemens  de  Septembre, 
avec  la  déclaration  faite  vers  la  fin  du  même  mois 
par  fix  vaiffeaux  de  ligne,  qu'ils  manquaient  de  vi- 
vres, de  voiles,    de  cordages,  &  de  carène.    On 
attend  avec  impatience  des  éclairciflemens  fur  deux 
déclarr.tions  aulîl  contradictoires.    Pour  augmenter 
la  divifion  &  nos  maux,  il  a  fallu  que  l'affaire  du 
malheureux  de  Witte  réveillât  un  ancien  conflit  fur 
l'étendue  de  la  jurisdiclion  militaire  :  les  Etats  de 
Hollande   n'ont  pas  attendu  que  ceux  de  Zéelande 
réclamailent  leurs  droits,  comme  Souverains  du  Pays 
qui  était  la  Réfidence  du  délinquant  &  devait  être  le 
théâtre  de  fon  crime;  fous  prétexte  que  la  Cour  de 
]ullite  de  Hollande  eft  la  même  pour  laZéelande,  & 
que   la  tiahifon  méditée  contre    rifle   de    Scbou- 
v>  en  pouvait  avoir  des  fuites  fur  celle  de  Goeréc 
qui  appartient  à  la  Hollande,  les  Etats  de  cette  Pro- 
vince ont  évoqué  le  coupable  à  leur  tribunal  ;  mais 
le  Prince  d'Orange  foutient  que  le  Confeil  de  Guer- 
re eft  fon  juge  compétent.  Puilîe  ladécifion  de  cette 
affaire,  terminer  enfin  un  conflit  dangereux  &  don- 
ner lieu  de  fixer  les  bornes  des  parties  contendantes  ! 
LA'ngleterriï  vient  de  recevoir  d'une  main  fu- 
périeure  un  échec  qui  peut  caufer  un  dérangement 
confidérabie  à  les   projets.     Elle  avait  dégarni  fes 
ports  &  les  côtes  pour  envoyer  des  fecours  aux  Hé- 
ros de  Gibraltar.    La  Flotte  de  la  Jamaïque,  dont 
elle  attendait  les  renforts,  pour  équipper  les  vaif- 
feaux qui  lui   reliaient ,  n'a   apporté  que  des  dé- 
bris: car  on  peut  donner  ce  nom  au  petit  nombre 
de  navires  &  d'hommes  qui  ont  lutté  contre  la  fu- 
reur des  tempêtes  &  font  arrivés  dans  un  état  plus 
propre  à  recevoir  des  fecours  qu'à  en  donner.    Si 
k  Flotte  du  Lord  Howc  éprouve  un  autre  échec 
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de  la  main  des  ennemis ,  quelle  refiburce  refiera-* 
t •  il  à  ce  Royaume?  Il  étale,  il  eft  vrai,  un  trér- 
for  de  bonnes  nouvelles  arrivées  de  l'Inde;  mais 
]e  Gouvernemenc  a  - 1«  il  ôfé  en  publier  d'autres  que 
celle  d'un  Convoi  de  fept  vaiileaux  ,  efcortés  de 
deux  navires  de  guerre  arrivés,  le  31  Mars  à  Madras; 
&  celle  du  départ  de  la  Flotte  Françaife ,  de  la  Cô«i 
te  de  Coromandel?  La  fameufe  lettre  de  Carlcton 
&  Digby  fait  toujours  beaucoup  de  bruit  ;  le  Mini- 
ftere  ne  peut  la  défavouer,  comme  d'ignorans  fpc- 
culateurs  l'ont  cru.  Ainfi  l'Angleterre  paraît  avoir 
déclaré,  d'une  manière  alTez  haute,  allez  formelle, 
l'Indépendance  de  l'Amérique.  On  eft  étonné  que 
cet  exemple  n'influe  pas  fur  la  conduite  des  au-» 
très  PuilTances,  furtout  fur  celles  qui  compofent  la 
Neutralité-armée.  On  ne  peut  nier  que  la  Déclara- 
tion de  l'Indépendance  Américaine  dans  les  Pays- 
bas- Unis,  n'ait  contribué  beaucoup  aux  déterminations 
des  Mini  lires  Britanniques.  Ceux  qui  avaient  prévu 
ce  changement  de  fyftême  ont  donc  -bien  vu.  On  ne 
doute  plus  que  le  Parlement  Britannique  ne  donne 
fa  fancîion  ù  cette  démarche.  Mais  fera  t-elle  ua 
effet  puiiTant  fur  la  conclufion  de  la  paix? 

Les  Etats  -  U^i-s  os  l'Amérique  n'ont  pas- té- 
moigné ,  à  la  nouvelle 'des  difpofidons  exprimées 
dans  la  lettre  de  Carleton  &  Digby,  les  difpofidons 
qu'on  at  endait  d'une  démarche  àulîî  humiliante.  Ils 
ont  •  repondu  ■  froidement ,  à  la  notification  de  leur 
Indépendance  reconnue,  non  comme  une  condition 
qui  fuivrait  la  paix,  mais  comme  un  de  Tes  prélimi- 
naires eïïentiels;  qu'ils  n'avaient  reçu  aucune  infor- 
mation de  leurs  Miniftres  refidant  en  Europe  à  ce 
fujet'&  qu'en  attendant  ils  chercheraient  à  pouffer 
la  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur.  Ils  n'ont 
fans  cloute  pas  befoin  d'efforts  extraordinaires  pour 
affurer  leur  exiftenc'e  &  leurs  polTefîlons:  l'Angle- 
terre paniît  vouloir  abandonner,  toutes  les  pointes 
de  terre,. où  elle  tient  encore,  dans  le  territoire  des 
Etats-Unis;   elle  leur    abandonne ,  volontairement. 
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favannah  ,  la  dernière  place  qu'elle  fivait  dans  Ja 
Géorgie,  cette  fortcreffe  ou  les  armées  Françaifc  & 
Américaine  avaient  vu  échouer  leur  courage  oc  flé- 
trir  leurs  lauriers.  Il  paraît  que  Charles- Tovvn  ne 
tardera  pas  à  leur  être  abandonnée  de  la  même  ma- 
nière. Les  anglais  ne  veulent  fans  .doute  garder 
New- York,  que  pour  conferver  un  lieu  de  relâche 
entre  les  Indes  Occidentales  &  ie  Canada,  &  fur. 
tout,  pour  cenferver  la  facilité  d'entretenir  les  Amé- 
ricains dans  l'attachement  aux  ma;  ufaclures  Britan- 
niques ,  le  feul  &  le  principal  fruit  que  les  Anglais, 
retireront  d'une  prompte  paix. 

La  France  eft  loin  d'avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions poffibles,  pour  retirer  de  cette  guerre,  un  des 
principaux  avantages  qu'elle  avait  lieu  d'en  efpérer; 
celui  d'infpirer  aux  Américains  une  forte  inclination 
pour  les  productions  &  les  manufactures  Françaifes. 
Peut-être  ce  gouvernement  n'a -t -il  pu  vaincre 
le  caractère  de  la  nation  Françaife,  qui  n'eft  guè- 
re propre  au  commerce  en  grand.  Les  Français 
s'attachent  trop  au  préfent ,  pour  pouvoir  jamais  de- 
venir une  nation  fyftématiquement  commerçante. 
Ils  perdent  leurs  correfpondans ,  en  voulant  trop  ga- 
gner dans  les  commencemens;  ils  dérangent  le  cours 
de  leurs  affaires,  en  fe  retirant  du  commerce,  ôès 
qu'ils  ont  gagné  fuffifamment  pour  mener  une  vie 
tranquille  &  heureufe.  Il  eft  impoffible  de  calculer 
combien  ces  idées ,  qui  tiennent  aux  mœurs  natio- 
nales,  îerviront  à  tourner,  a  la  paix,  la  direction 
&  les  avantages  du  Commerce  Américain  vers  l'Angle- 
terre &  la  Hollande.  On  dirait  que  la  France  ignore 
combien  le  Commerce  influe  fur  la  puiiTançe  politi» 
que.  Aufli  paraît -elle  avoir  tourné  fes  vues  vers  la 
conquête  des  Mes  Antilles  &  vers  l'expulOon  des 
Anglais  de  la  côte  de  l'Inde 

L'Espagne  doit  beaucoup  à  la  France ,  fans  qu'on 
apperçoive  dans  les  fervices  de  cette  dernière,  un 
but  marque  d'intérêt  préfent  ou  futur,  qui  cepen- 
dant a  toujours  été  le  grand  mobile  des  transactions 
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jroliriques.  Ceft  une  queftion  qui  ne  tardera  pas  à 
être  réfolue  après  la  paix,  s'il  ne  convenait  pas  à  ia 
France  de  voir  Minorque  &  Gibraltar  en:re  les 
mains  de  l'Anglterre,  plutôt  que  dans  celles  des  Efpa- 
gnols.  On  ne  peut  douter  que  la  France  ne  leur 
fourni  (Te  des  fecours  férieux  &  importans.  C'eÛ: 
une  fuite  du  pa&e  de  famille.  On  ne  pouvait  moins 
faire  pour  une  PuifTance  qui  n'a  guerre  allégué 
d'autre  prétexte  de  la  guerre,  que  ce  pacte,  donc 
la  prépondérance  des  Anglais  plus  que  les  liens  du 
fang  avaient  ferré  les  nœuds,  qui  fe  relâcheront  na- 
turellement dès  que  la  paix  aura  allure  la  perte  de 
cette  prépondérance.  Quand  on  connaît  le  carac- 
tère fermé  &  opiniâtre  du  Roi  d'Efpagne ,  on  fe 
flatte  peu.de  voir  la  fin  du  fiege  de  Gibraltar,  à  moins 
au'il  ne  foit  aiTuré  de  recouvrer  par  la  paix  ce  fleuron 
qe'la  couronne,  auquel  fon  honneur  eft  piusintéreffé 
que  fon  avantage.  Le  fiege  de  cette  forterefTe  a  peut- 
être  p'us  coûcé  que  jamais  la  cour  n'en  retirera 
par  une  pofleffion  de  deux  mille  ans.  Cette  Monar- 
chie avait  encore  jeté  fes  vues  fur  un  fleutèa  plus 
précieux  de  lancienne  Monarchie  Efpagnole ,  la 
Jamaïque.  On  a  lieu  d'être  étonné  de  l'indifférence 
tics  autres  Puiflances  Européennes  fur  cette  union 
étroite  de  la  France  &  de  l'Efpagne,  pour  chafTer 
abfolument  les  Anglais  des  deux  Indes.  Ces  deux 
Puiflances  ne  trouveront  jamais  une  aufîi  belle  occa- 
fion  de  reprendre  à  l'Angleterre,  les  dépouillés  dont 
elle  s'était  parée  à  leurs  dépens.  Ainfi  va  ledefiin 
des  chofes  humaines.  De  toutes  les  ennemies  de 
l'Angleterre,  la  plus  maltraitée,  la  plus  capable, 
peut-être,  de  lui  porter  des  coups  terribles,  la  Hol- 
ande,  eft  la  feule  qui ,  loin  de'  tenter  des  conque» 
ltes,  n'a  pas  même  fu  fe  tenir  fur  la  défenfîve, 

La  Russie,  depuis  la  retraite  du  Comte  de  Pannin, 
femble  incliner  pour  ies  intétêts  Britanniques.  Cette 
PuiiTance  paraît  irritée  contre  les  Etats  Généraux, 
parce  qu'ils  ont  refufé  fa  médiation  qu*ils  étaient 
dans    l'impoiîîbilité    d'accepter.      Cette    PuiiTance 
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a  beaucoup  perdu  de  ion  crédit ,  depuis  ce  change** 
ment  de  iyftême.  Quel  rôle  brillant  ne  jouerait- 
elle  pas  encore ,  fi  commençant  par  déclarer  l'In- 
dépendance de  l'Amérique  à  la  tête  des  autres 
Membres  de  la  confédération- armée,  elle  propo- 
fait  fa  médiation  ,  pour  terminer  les  différends  des 
PuifTances  Belligérantes ,  doDt  la  conciliation  ap- 
portera nécessairement  de  grands  obftacles  à  la 
prompte  conclufion  de  la  paix  1 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem9  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damne, 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  l'an  dcrKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
Z>.  Fis  ;  il  Dor drecbt ,  ckez  Bluffé  ;  à  D éventer ,  chef 
Lecmborst  ;  à  Groningue,  chez  Huyzingb;  àNimegue, 
chez  VanGoor;  à  Arnhem,  chezTroost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  %  G.  Vircbau* 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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N°.  XCI.  LUNDI,  ce  4  NOVEMBRE,  1782. 


LETTRE  au   Politique  Hollandais  pour  fervir  dé 

fuite  au  C  H  A  P I T  R  E  L.  fur  les  affaires 

intérieures  de  la  République» 

Avez -vous  remarqué,  Moniteur  ,  lès  fcenes 
étonnantes  que  nous  reproduit  le  théâtre  des  af- 
faires actuelles?  Malgré  les  brouillards  &  les  orages 
qui  couvrent  Patmofphere  de  notre  République ,  je 
ne  défefperc  pas  d'en  vdir  fortir  un  jour  plus  pur  & 
plus  ferein.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  attente  i 
ce  font  certaines  circonftances  que  Ton  chercherait 
inutilement  dans  nos  annales  les  plus  reculées. 

A-t-on  jamais  vu  aucun  de  nos  Stathouders  » 
obligé,  comme  Guillaume  V,  à  folliciter  le  bras  de 
l'autorité  îégiïlative,  pour  mettre  un  frein  aux  libel- 
les publiés  contre  fa  perfonne  &  fon  adminiftra- 
don  ? 

A-t-on  jamais  vu  aucun  de  nos  Souverains,  Prin- 
ces, Comtes,  Seigneurs  ou  Stathouders,  interpellé, 
par  la  nation,  à  rendre  compte  de  fa  conduite? 

A-t-on  jamais  ofé  fouiller,  comme  on  le  fait  à  pré- 
fent ,  dans  les  fondemens  des  fociétés  pour  y  trou- 
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ver  les  devoirs  des  Adminiflrateurs  &  les  droits  des 
Citoyens  ? 

A-t-on  jamais  ofé  foutenir,  comme  à  préfenc,que 
la  liberté  de  la  preflTe  ne  pouvait  dépendre  d'aucun 
tribunal  ou  fentence  arbitraire  ,  mais  ne  devait  avoir 
d'autre  frein  que  les  loix  ? 

On  ne  peut  diflimuler  que  des  procédés  qui  font 
naître  des  doutes  fur  le  patriotifme,  les  lumières  ou 
les  principes  d'un  Prince  aufii  intérefiant  par  fa 
naiffance,  fa  jeunclTe  &  fes  bonnes  qualités,  ne  doi- 
vent attirer  l'attention  générale  ;  la  pofition  du  pre» 
mier  Citoyen  de  cette  République  ne  peut  manquer 
de  toucher  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dé- 
pourvus de  fenfibihté  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de 
vouer  lesfenrimens  de  la  plus  vive  indignation  à  ces 
confeillers  pervers  qui  égarent  les  meilleurs  Princes. 

On  ne  peut  faire  aucun  reproche  à  ceux  qui,  dans 
ces  circon  fiances  fâcheufe^,  obligés  de  choifir  entre 
l'intérêt  de  la  patrie  &  ies  ménagemens  dûs  au  pre- 
mier Citoyen  de  i'Ecat,  n'ont  pas  balancé  pour  le 
premier  parti. 

Combien  n'efl  pa^à  plaindre  le  fort  de  ces  hommes 
qui.  nés  pour  gouverner  une  naron  libre,  ont  le 
malheur  d'être  élevés  dans  les  prit  cip-s  qu'on  infpire 
aux  Monarques  abfolus! 

Les  queftions  preiTantes  des  E<ats  de  Frife  ,  de 
Zéelande  &  de  Hollande  ,  fur  la  non-fortie  de  la 
Flotte, dévoilent  de  plus  en  plus  lefyflème  de  la  ca- 
bale vendue  à  l'Ennemi.  Obligés  à  la  fin  d'avouer 
qu'ils  n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire, 
on  entend  leurs  défenfeurs  réduits  h  pallier  cette  con- 
duite fous  ces  prétextes  odieux,  s'ils  étaient  fondés: 
,,  La  République,  difent-iîs  a  tenu  la  conduite  la 
plus  fage  en  fe  conciliant  la  rcconnaiOance  de  l'An- 
gleterre ,  pour  n'avoir  pas  fourni  à  fes  Ennemis  des 
fecours  efficaces  contre  elle;  fans  avoir  manqué  à  la 
France  conne  qui  elie  aurait  pu  fe  déclarer,  en  fai - 
fant  caufe  commune  avec  fon  Ennemi/' 

Nous  avouerons  que  nous  avons  nous- marnes  en- 
tendu fouvent  des  Angiomanes  réduite  à  échapper  par 
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cette  honfufr  défaite,  qui,  fi  elle  était  fondée  ne  ferait 
propve  qu'à  réunir  contre  une  polHque  auffi  perverfc, 
auffi  perfide,  le-,  pin  II  an  ces  même  qu'oie  prérend  mé- 
nager,"  6:  à  faire  frémir  tous  les  vrais  patriotes 

Les  Réfolutions  des  Etats  de  Frile .  dç  Zéelande 
&  de  Holl.iùde  prouvent  que  nous  avons  frappé  au 
but ,  en  montrant  qu'on  [  devait  borner  les  infor- 
mations à  ia  conduite  des  Officiers:  nous  avons  dit, 
il  eft  vrai ,:  que  le  rapport  de  S.  A.  mettait  fa  bonne 
foi  au  deflus  de  tout  foupçon;  mais  il  n'était  pas  en- 
core  queftion  qu'il  interviendrait  pour  défendre  cette 
conduite:  ii  n'eft  pas  même  à  préfumer  qu'il  le  fcfTe  ; 
quoique  les  mal-intentionnés  répandent  qu'il  eft  de 
connivence  avec  eux  dans  cette  affa:re,  îl  eft  vrai 
que  le  Prince  a  pris  fortement  à  cœur  la  Requête  des 
Officiers  :  mais  il  n'appartient  pas  à  un  ïimple  particu- 
lier déporter  fes  regards  téméraires  fur  les  r.ctions  des 
perfonnes  publiques,  à  moins  qu'il  ne  foit  bien  initruit 
des  particularités  qui  font  le  mobile  de  leur  conduite. 
Ainfi  nous  nous  bornerons  aux  réflexions  que  les  der- 
nières circon  (lances  ont  fait  naître  aux  Souverains  du 
pays.    Nous  ne  pouvons  fuivre  des  guides  plus  fûrs. 

Dans  la  Proportion  ou  le  Rapport,  qus  Mgr.  le  Prin- 
ce Staùhouder  fit,  .  Son  AU.  Sér.  dit,  en  le  terminant, 
„  qu'elle  était  prêce  à  envoyer  à  P£  (cadre  de  la  Républi- 
que, particulièrement  pour  fa  fonte,  tels  ordres  que  L. 
H.  P.  jugeraient  à  propos,  ayant  fait  tenir  tout  prêt  pour 
les  exécuter  fan!?  perte  de  teins,  dès  que  vent  o:  marée 
le  permettraient.  "  Cependant  l'on  a  appris  aucommence- 
ment  de  cette  femaine,  que  les  10  Vuiiïeaux  de  ligne, 
qui  avaient  reçu  l'ordre  de  fe  rendre  à  Bteft,  n'avaient 
pu  l'exécuter,  n'éar.t  pas  prêts  &  manquant  de  Vivres, 
Voiles  ,  Cordages  &c.  Ce  délai  fi  inattendu  ayant  caufé 
la  plus  vive  JénTariôn  à  l'Affemblée  des  Etats  de  la  Provin- 
ce, qui  a  fait  ici  fon  ' ouverture  le  22  du  mois  dernier, 
le  Quartier  d'Ooftergo  y  porta  le  ï2  du  courant  une  Pro. 
pofnion,  dont  voici  la  traduction. 

Comme  il  al  paru  par  les  deux  Mémoires  remis  le  21 
Septembre  &  le  jour  fuivant  par  M.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  à  Son  Aheffè  ,  que  Sa  M ajef'é  le  Roi  de  France, 
en  v^rtu  du  Coacerc  dont  on  eft  convenu  ,   avait  demnn- 
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dé  que  dix  Vaifleaux  de  ligne  de  la  République  fuffettf 
envoyés  à  Breft  à  l'époque  préfente,  (la  feule,  qui  en 
offre  la  poflîbilité  par  l'abfence  de  la  Flotte  Angloife  de  la 
Marche,)  »fin  d'y  agir  de  concert  avec  les  Vaifleaux  du 
Roi  contre  l'Ennemi  ;  le  Quartier  d'Ooftergo  a  vu  avt-c  la 
plus  vive  fenfibiiké  par  la  Lettre  du  Membre  qui  a  aflifté 
de  la  part  de  cette  Province  au  Comité -fecret,  adreiTée 
le  S.  Octobre  au  Secrétaire  des  Etats,  que  ce  dtflein  falu- 
mire  ;  comme  à  toutes  les  occasions  précédentes,  lorfqu'iî 
s'eft  agi  de  porter  dommage  à  l'Ennemi)  a  de  nouveau 
échoué;  notamment  que  S.  A.  f Amiral-Général  de  l'Union 
avait  déclaré  dans  Je  Comité-  fecru  de  L.  H.  P.  le  7  Oc- 
tobre précédent,  „  que  les  Capitaines  de  fix  Vaifleaux  de 
ligne  avaient  écrit  à  Son  Alteflè,  que, manquant  de  Vivres, 
de  Voiles ,  &  de  Cordages ,  &  leurs  Navires  ayant  befoin 
d'être  carénés,  ils  le  trouvaient  hors  d'état  d'obéir  aux  or- 
dres de  S.  A..  S.  pour  fe  rendre  à  Breft.  "  Le  Quartier  a 
dore  cru,  dans  une  stfaire  de  il  grande  importance  &  d'une 
perfpective  fi  dangereufe,  ne  pouvoir  refter  tranquille,  mais 
devoir  foumetrre  à  la  férieufe  confiiérarion  des  autres  Quar- 
tiers, ,,s'il  n'efl  pss  ablblument  néceflaire  de  la  prendre -à 
cœur  à  tous  égards ,  &  par  eonréquent  d'écrire  à  S.  A.  a» 
nom  de  la  Province  la  Lettre  fuivante?" 

Se're'ni  ssime   Prince, 

Nous  avons  appris  avec  une  vive  douleur  par  la  Décla- 
ration que  V.  A.  a  laite  le  7  dans  le  Comité- fecret  , 
,.  qu'il. ne  pouvait  être  fatisfaic  à  la  Propofition,  faite  par 
1M.  i'Ambaflac'eur  de  France  à  V.  A.  le  21  Septembre  der- 
nier, afin  qu'il  fût  envoyé  dix  Vaifleaux  de  ligne  à  Breft , 
pour  fe  joindre  à  ceux  de  Sa  Majefté  ;  parce  que  les  Ca. 
piiaines  van  ïFelderen,  Staritig ,  V  Hooft  9  van  Braamy 
'Recbterent  &  Bos9  avaient  déclaré  ,  que  leurs  Vaifleaux 
étaient  hors  d'état  de  remplir  les  ordres  de  V.  A.pourfe  rendre 
à  Bref!: ,  manque  de  Vivres ,  de  Cordages ,  de  Voiles  de  rechan- 
ge, &  que  la  plus  part  de  leurs  Vaifleaux  avaient  befoin  d'être 
caréné>."  D'après  les  ordres, que  V.  A  avait  donnés,  lors  de 
la  prélence  fur  la  Flotte ,  fnivant  la  Propofition  de  V.  A.  du  12 
Septembre  dernier .,  „  pour  que  les  Capitaines  &  Comman. 
„  oants  de  Vaifleaux  fufleui  pourvus  de  tout  ce  fe  tiriTcnî 
prêts  à  fortir  au  premier  ordre  ,(  „  nous  nous  étions  flat- 
té* 
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tés  que ,  du  moins  à  cet  égard ,  il  n'y  aurait  point  de  eau- 
fe  de  retardement.  Nous  femmes  donc  extrêmement  fur. 
pris,  qu'en  faiiànt  ce  rapport  aux  Députés  de  L.  H.  P. 
Votre  Altefîe  n'ait  donné  aucune  ouverture  de  la  caufe  de 
ce  manque,  ni  à  qui  Ton  en  doit  attribuer  la  faute,  là  où  nous 
attendions  avec  raifon  ces  ouverturss  de  la  part  de  Votre  Ai- 
telTe,  à  laquelle,  comme  ArniralGénérai  de  l'Union,  doi- 
vent s'adreflW  &  font  envoyés  fans  doute  les  rapports  de 
l'état  de  la  Flotte  de  la  République  &  de  chacun  des  VaiÊ 
féaux  qui  la  compofent.  Nous  ne  faurions  nous  difpen- 
fer  de  faire  ,  par  la  Préfente ,  à  Votre  AltelTe  ,  outre  les 
difficultés  propofées  ci  deiTus,  les  Queftions  fuivantes  : 

„  Comment  il  eft  pofîîble,  que  ces  VailTeaux,  qui,  fui» 
vant  les  Tableaux  de  la  Marine ,  avaient  été  m's  en  Com- 
miiTïûn  jufqu'au  i.  Mai  1783,  manquent  à  preTenr  de  Vi- 
vres, puifque  le  tems  de  leur  fervice  u'eft  pas  ti  prêt  d'ex- 
pirer, &  que  les  VailTeaux  ont  été  renfermés  (pour  ainfi 
dire)  tout  le  tems  dans  les  Ports  ;qu'ainfi  le<  Capitaines, qui 
feuls  font  tenus  de  pourvoir  leurs  Equipages  de  Vivres,  pa. 
roilTent  avoir  eu  une  otcafion  complette  de  remplacer  de 
tems  en  tems  ce  qui  leur  mar.quoii?" 

„  Comment  il  eft  arrivé,  que  ces  VailTeaux,  qui  devaient 
s'attendre  journeliement  à  recevoir  l'ordre  de  lortir  &  par 
conféquent  à  un  Combat  avec  l'Ennemi,  qui  même  avaient 
déjà  reçu  à  cet  effet  les  ordres  de  Votre  AitefFe,  aient  man. 
que  de  Voiles  de  rechange  &  de  Cordages,  vu  qu'en  cas 
d'A&iou  i'on  devait  certainement  s'aten  >re  q::e  les  Voiles, 
qu'ils  porteraient,  feraijnt  percées  &  vendues  inutiles,  & 
ciuvv -fi  l'on  ferait  obligé  d'en  enverguer  d'autres  à  leur 
place?" 

„  S'il  n'y  a  eu  abfofument  aucune  pofîlbilfté,  entre  le  21 
Septembre  &:  le  ïï  Octobre,  par  conféquent  dans  l'intervai- 
le  qu'on  délibéroit  fur  i'envoi  de  ces  Vsifleuux,  d>  lespour- 
voir,  du  moins  quelques-uns,  du  néceffaire,  afin  de  remé- 
dier à  ce  mrnqae  fi  inconcevable, pnifque  chaque  Capirine 
peut  recevoir  fur  le  champ  les  fecours  dont  il  a  befoin ,  aux 
Magafins  des  Collèges  de  l'Amirauté ,  au  Reflbrt  defquels  il 
appaitient?" 

„  S'il  n'y  a  pas  eu  un  nombre  fufnfant  d'autres  VailTeaux 
de  ligne  prêts  pour  remplacer  ceux-là,  au  cas  que  leurs be- 
foins  fniTent  réels  ,  &  pour  remplir  ainfi  ,  malt-ré  cet  inci- 
dent, les  vues  fi  falutaires  de  S.  M.  Très-Chrétienne?" 

J\7ous  mettons .  tant  d'importance  à  la  folution  de  ces 
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Queft-'ons  &  difficultés,  que  nous  délirons  de  Pavoir  delà 
part  de  Votre  Altelfe,  comme  notre  Amiral  Général,  avant 
le  5  Novembre  prochain  au  plus  tard,  afin  qu'alors,  avant 
de  délibérer  fur  les  équipemens  de  l'année  prochaine,  nous 
puiiïï  »ns  prendre  telles  mcfures,  que  nous  jugerons  les  plus 
propres,  fui  vaut  le  réfultst  de  nos  recherches ,  pour  préve- 
nir q  ie  l'Arge.t,  payé  par  nos  Citoyens  avec  tantde  bon» 
ne  volonté,  quoiqu'à  la  fueur  de  leurs  fronts,  ne  foit  plus 
prodigué  inutilement,  comme  il  s'eft  fait  jufqu'à  préfent, 
&  que  notre  République,  isdis  fi  eftimée,  ne  ferve  derifée 
au  Monde  entier:  ConfiJérations,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter .  que  nous  ne  craignons  pas  peu ,  que  tous  les  retarde- 
mens  réi'é  es  durant  l'année  courante,  fur.tout  cette  der- 
nière fruflradon ,  fi  digne  de  mépris,  ne  donnent  fujet  au 
Roi  de  France  de  concevoir  du  mécontentement  contre  la 
République,  ou  bien  de  la  confidércr  comme  une  Ail'ée, 
qui  n'eft  d'aucune  importance  &  ne  fcmble  pas  avoir  deiïeiu 
de  porter  aucun  dommage  au  commun  Ennemi;  foupçon 
auquel  le  manque  de  Voiles  &C.  fur  àcs  Vaifleaux  1  qui  doi- 
vent s'attendre  chaque  moment  à  un  combat,  ne  paraît  pas 
donner  peu  de  fujet.    Surquoi  &c. 

Le  Quartier  croit  de  plus,  qu'il  convient  de  donner  con- 
raiflance  de  cette  démarche  aux  autres  Confédérés  par  une 
Lettre-circulaire,  donc  il  offre  le  Projet,  conçu  en  ces 
termes  : 

Nobles  et  Puissans  Seigneurs, 

Déjà  depuis  longtems  nous  avons  ,  par  des  Réfolutions 
réitérées ,  portées  de  la  part  de  cette  Province  à  PAfTeni- 
blée  de  V.  N  Piuflances,  témoigné  notre  extrême  furprife 
de  la  lenteur  continuelle  &de  l'inactivité  qui  ont  lieu  dans 
la  direction  des  affaires  de  la  Marine.  Nous  prévîmes  qu'il 
n'en  résulterait  que  les  fuites  les  p'us  pernici'ufes;  &nous 
tàcâhmes  d'empi'>Yi.r  tous  les  moyens  pofîibles  pour  y  re» 
médier.  Nous  attendions  depuis  quelque  tems  avec  im- 
patience l'effet  de  la  Propofiuon  &  de  la  promefle  faites 
par  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  Stathouder  i  lavoir,  de  ren- 
dra compte  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  durant  la  pré- 
fets Guerre  :  Nous  efpérions  de  trouver  dans  ce  Compte 
nne  foiution  complexe  des  difficultés  6c  le  détail  des  rai- 
fons  qui  ont  caulé  l'inactivité  de  la  Marine:  Mais,  Nobles 
&  PuiJJam  Seigneurs,  ua  événement  imprévu,  qui  vient 
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d'arriver ,  nous  arrête  à  fa  considération  ,  par  la  furprlfe 
qu'il  nous  caufe  ;  &  nous  le  croyons  de  nature ,  qu'il  eft  ab« 
folument  Héceflàire  ,   que  tous  les   Confédérés  prennent  à 
cœur  ce  fait  récente  du  moins  pour  le  prêtent,  en  menant 
pour  un  tems  de  côté  ce  qui  s'eft  paffé  précédemment;  fa- 
voir:   Son  Alt.  ayant  comparu    le  7  du  courant  au  Comî- 
té-fecret,  y  a  fait  rapport,  „  qu'on -ne  pouvoit  fe  prêter  à 
la  Propofirion  de  M.  l'Ambafftdeur  de  France,  pour  l'en- 
voi de  dix  Vaifleaux  de  la  République  à  Breft ,  vu  que  les 
Capitaines,  auxquels  elle  avait  envoyé  les  ordres  à  cer  ef- 
fet, lui  avaient  donné  à  connaître  que   les  VaifTeaux  &  las 
Equipage*,  qu'ils  commandaient,  manquaient  de  plufieurs 
Articles  néceffaires.  "    Vos  Nobles  Puiiîances  jugent  certai- 
nement avec  nous,  que  c'eft  !à  une  affaire  de  la  plus  dan- 
gereufe  perfpective,  vu  que  par  cette  négligence,  (qui  eft 
atilîi  humiliante  pour  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  a  l'ad- 
miniltration  de  la  République,  qu'elle  eft  préjudiciable  pour 
le  fervice  public)  le  Roi  de  France  eft  fruftré  dans  toute 
l'attente  qu'il   a  eue  ,    de  l'effet    du  concert  projeté  des 
Opérations  de  Guerre. 

Nous  jugeons  qu'il  eft  de  notre  devoir  comme  Régens, 
qui  ont  le  falut  de  la  République  à  cœur  par  deffus  toutes 
autres  chofes ,  d'expofer  franchement  nos  doutes  à  fon  Alt, 
Sér.  par  une  Lettre,  dont  nous  joignons  ici  Copie  :  Nous 
en  attendons  la  folution  avant  le  5  Novembre  prochain  ; 
&  nous  avons  cru  devoir  informer  Vos  Nobles  PuifTances 
de  cette  démarche,  avec  prière  &  dans  la  jurte  confiance, 
que  V.  N.  P.  voudronr  bien  coopérer  avec  nous  ,  pour 
qu'on  retrace  les  caufes  de  Ja  négligence  qui  a  évidem- 
ment eu  lieu  en  cette  oecafion  ,&  qu'on  les  ôte.  furtout  avant 
les  délibérations  furies  équipements  de  l'année  prochaine, 
sfin  que  la  République  ne  foit  expofée  de  nouveau,  comme 
elle  l'a  été  jufqu'à  préfent,  par  une  inactivité  quia  duré 
déjà  près  de  deux  ans,  a  être  la  rifée  &  l'objet  du  mé- 
pris de  Nations  par  lefquelles  elle  fe  faifoit  craindre,  il  y 
a  plus  d'un  Seie^e  ,  avec  tant  de  gloire.     Sur  quoi  &c. 

Cette  Propoficion  fut  agiéée  fur  le  champ  par  les  Quar- 
tiers de  Weftergo  &  de  Zevenwouden ,  &  pafïa  par  confé- 
quent  à  la  pluralité  de  ces  trois  Chambres  contre  la  qua- 
trième, formée  par  les  Villes,  qui  defiroit  de  renvoyer  l'af- 
faire à  une  délibération  ultérieure,  La  Réfolution  ayant 
donc  été  prife  dès  le  foir  même,  les  Lettres  ont  été  expé- 
diée* tant  à  Mgr.  le  Prince  Stadhouder  qu'aux  Etats  des  fix 
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autres  Provinces;  &Ton  attend  avec  impatience  des  éclair* 
ciiPimens  fur  un  incident,  qui  contrafte  û  étrangement  avec 
les  affurances  données  par  Son  Altelfe,.&:qui  fcmblt  prou* 
ver  du  inoins ,  que  les  fix  Capitaines  en  queftion  ont 
eflenticllement  manqué  à  leur  devoir. 

Lzs  Etats  de  fr'rife  &  ceux  de  Zéelande  ne  font  pas  les 
feuls  qui  ont  montré  leur  furprife  &  leur  mécontentement 
fur  les  Excufes  alléguées  par  les  Officiers  de  Marine,  pour 
fe  difpenfer  d'obéir  aux  Ordres  du  Souverain  pour  aller  a, 
Brest.  Les  Etars  de  Hollande  regardent  cette  Affaire  d'un, 
ccil  non  moins  févere  ,  comme  on  le  voit  par  l'Extraiç 
lui  van  t. 

Meilleurs  de  Gyfelaer,  van  Stavoren ,  Vitfcher,  van  Zuy# 
len  ,  van  Nyvelt,  Merens  &  van  Bleiswyck ,  Penfionnaires 
&  Secrétaires  des  Villes  de  Dordrechc,  Leide ,  Amlterdasn, 
Rotterdam  &  Hoorn ,  &  Confeiller-  Penfionnaire  de  Hol- 
lande &  de  Weltfrife  refpe&ivement ,  ont  rapporté  à  f  Afc- 
ftmb'.ée,  que,  conformément  à  la  Réfohition  ae  L.  N,  & 
G.  P.  du  27  Septembre  dernier,  iis  avaient  ouvert  le  3  du 
courant,  en  qualité  de  Députés  de  L.  N.  &  G.  P. ,  les, 
Conférences  avec  S.  A.  S.  Mgr.  le  Stadhouder-Héréditaire, 
en  qualité  d'Amiral  de  cette  Province:  Que  néanmoins, 
comme  les  objets  relatifs  à  ces  Conférences ,  n'étaient  pas 
portés  à  cette  maturité,  qu'eux  Mrs.  le^Députés  puflent  eu 
faire  encore  pour  le  prêtent  quelque  Rapport,  qui  fatisfîc 
au  but  propofé  par  la  fufdice  Réfolution,  ils  ont  penfé  de* 
voir  fe  réferver  à  cet  égard  pour  une  autre  occafion  :  Mais 
qu'eux  Mrs.  les  Députés  fe  trouvaient  obligés  de  notifier 
en  attendant  à  L.  N.  (k  G.  P.,  que  ,  fur  la  Communication 
faite  par  S.  A.  dans  le  Comité-fecret  des  Etats- Généraux, 
lavoir,  entre  autres,  „  qu'il  lui  avait  été  propofé  par  Mé- 
moire, de  la  part  de  Mr.  l'Ambaflàdeur  de  France,  de  faire 
envoyer  dixVaifleaux  de  Guerre  de  ce  Pays  à  Breft ,  pour 
s'y  réunir  aux  Vailfeaux  du  Roi  ,  afin  de  protéger  de- là 
les  Mefures  pour  ia  défenfe  des  Etablifleraens  de  cette 
République  ,  particulièrement  de  ceux  qui  font  en  A  fie, 
fi  L.  H.  P.  le  jugeaient  necexTaire,  ou  bi^n  afin  d'agir  de 
Concert  avec  les  Vaifleaux  de  $.  M.  Très-Chr.  mouillés 
à  Breft,  contre  l'Ennemi  commun,"  il  avait  été  réfolu  dans 
ledit  Comité  le  3  du  courant  : 

3,  Que  Son  Akefle  femit  priée  de  vouloir  défigner  plu- 
lot  que  plus  tard  un  Officier- Général  ,  ainfi  que  de  faire 
entacher  par  le  Vice- Amiral   liartfmck  ciuq  Vaifleaux  dç 
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éo  Canons ,  trois  de  5°'  une  Frégate  de  36*,  une  de  24 
&  un  Cutter  ou  Avifo  >  afin  d'atier  hiverner  à  Breft  &  y 
attendre  les  ordres  ultérieurs,  qu'ils  recevraient  d'ici,  ou 
de  faire, en  combinaifon  avec  l'EfcadreFrançaife,  telle  Ex- 
pédition dans  les  Mers  d'Europe,  que  f  Officier  -  Général 
defigné  trouverait  avantageufe  de  Concert  avec  l'Officier- 
Commandant  dans  ledit  Port;  le  tout  néanmoins  bien  en- 
tendu ,  qu'on  devrait  tenir  le  fufdit  Ordre  de  Son  Altefle 
comme  non-avenu,  lorfque  par  des  Vents  continuellemenc 
à  l'Oiieft  ou  variables,  ou  par  quelque  autre  incident  utu 
prévu,  les  VailTeaux  de  la  République  feraient  détenus  & 
empêchés  de  pourfuivre  le  fufdit  Voyage  avant  le  8  Octo- 
bre fuivant,  afin  qu'il  ne  lût  point  donné  occafion  à  l'Ami» 
rai  Howe  à  fou  retour  de  Gibraltar,  ou  à  quelque  aucre 
Force  fupérieure,  d'intercepter  cette  petite  hfeadre  &  de 
la  détruire;  &  que  de  plus  il  ferait  remis  par  le  Greffier  Fa? 
gel  Copie  de  ladite  Réiolution  à  Mr.  de  la  Vauguyon,  en 
y  ajoutant:"  Que  L.  H.  P.  étoient  fort  fenfibles,  tant  aux 
difpofitions  favorables  de  S.  M.  manifeftées  de  nouveau  par 
ledit  Mémoire,  qu'à  PAflîilance  réelle  &  fidèle,  qu'elle 
avait  prêtée  durant  le  cours  de  la  prélente  année  ci  de  la 
précédente  à  ces  Etats  en  général  &  à  fes  Colonies  en  par- 
ticulier; &  qu'en  même  teins  Elles  pouvaient  aflurerS.  M.» 
que,  comme  il  fallait  attribuer  à  la  profonde  décadence  de 
la  Marine ,  que  de  ce  côté-ci  l'on  n'eût  pu  coopérer  plus 
efficacement  à  endommager  l'Ennemi  ,  ou  à  couvrir  les 
PolTeiîîons  de  cet  Etat,  l'on  ne  céderait  de  faire  tous  les 
efforts  polîibîes,  pour  le  mettre  enfin  en  meilleure  pofture 
&  pour  tenir  tête  à  l'Ennemi  avec  plus  de  vigueur:  Qu'eux 
Mrs.  les  Députés ,  informés  de  la  fufdite  Réfolution  ,  avaient 
fait  attention  exacte  aux  occafions  qui  pourraient  en 
favorifer  l'exécution,  &  qu'ils  avaient  conlïdéré  comme  un 
Phénomène  fort  étrange,  que  Mr,  le  Vice-Amiral  deBylaad 
(*)  qui  avait  été  défigné  pour  commander  la  fufdite  Efca- 
dre  deitinée  pour  Breft,  fe  montrât  ici  à  la  Haye  Je  4  Oc- 
tobre, ce  qu'ils  confidérerent  comme  un  des  augures  les 
plus  malheureux,  que  cette  Expédition  pût  jamais  rencon- 
trer, puifque  par  la  Réfolution  fufmentionnée  il  était  borné 
à  une  occafion  favorable  pour  fortir,  laquelle  ne   s'éten. 

dait 

(*)  Le  Comte  de  Byîand  avait  fans  doute  à  préparer  des  affaires 
plus  importantes  à  la  Haye;  on  fait  que  la  Requête  des  Qfilcicr$ 
contre  la  liberté  de  la  prciïe  fut  portée  aux  Etats  le  7  du  racraç 
pou, 
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dait  pas  plus  loin  que  le  8  Octobre:  Mais  que.paflam  fons 
filence  ,  jufqu'où  il  faut  attribuer  a  l'abfence  de  Mr.  de 
]3y!and  de  la  Rade  du  Texel ,  que  l'Efcadre  n'ait  pas  mis 
en  mer  le  5  Octobre,  lorfque  le  Veut  a  é(é  durant  toute  la 
journée  à  l'Eft,  eux  Mrs.  les  Députés  avaient  particulière- 
ment fixé  leur  attention  fur  ce  qui  av*H  été  communiqué 
le  7  Octobre  fuivant  par  S,  A.  dan?  le  Comité,  fecret  des* 
Etats  Généraux  ,  contenant  en  fuhfhnce  ,  „  que  Mr.  le 
Vice-Amiral  Hmfinek  lui  3vait  donne  à  connaître  par  Let- 
tre, que  les  Commandants  des  Vaiffcaux,  ordonnés  pour  la 
fufdite  Expédition  ,  avaient  déclaré  qu'ils  fe  trouvaient 
hors  d'état  de  faire  Je  Voyage  de  Brest, manque  de  Vivres, 
Cordages,  Voiles,  Ancres,  Habits  pour  les  Equipages,  & 
autres  Articles  néceffaires: 

Qu'eux  Mrs.  les  Députés,  s'abftenant  de  faire  le  récit 
de  toutes  les  particularités,  qui  leur  ont  paru  avoir  eu  lieu 
depuis  le  premier  commencement  des  Délibérations  de  L.  H. 
P.  fur  la  Prorefition  de  Mr.  l'An.basfadeur  de  France,  fe 
contenteraient  uniquement  de  reptétenter  à  L  N.  &  G.  P., 
qu'on  n'avait  pu  confldérer  que  comme  extrêmement  étran- 
ge, qu'une  Affaire  de  fi  grande  importance,  que  l'eft  I2 
fufdite  Expédition ,  ayant  été  portée  par  Mr.  TAmiral-Géné» 
rai  le  23  Seprembre  à  la  Délibération  du  Comité-fecret, 
H  frmble  n'avoir  été  pris  durant  tout  cet  intervalle  pas  les 
moinrires  mefures  pour  être  k  même  d'exécuter  la  Réfolu- 
tion  de  L.  H.  P.  (au  cas  qu'elle  fût  prife  conformément 
à  !a  Pîoptîfnkn  de  Mr.  l'Ambasfadeur  ,)  ce  à  quoi  l'on 
doit  fans  doute  attribuer  principalement,  que  ladite  Réfo- 
lution  du  3  Octobre  ftrit  refiée  fans  effet;  tandis  que  les 
raiforts,  qui  en  ont  été  alléguées  par  Mr.  l'^miral-Général 
dans  le  Cômicé-fecret ,  leur  avaient  paru  être  de  nature, 
que  S,  M.  Très- Chrétienne  en  pourrait  aifément  prendre 
ombrage  à  l'égard  ces  bonnes  intentions  de  la  République; 
ce  qui  ne  pourrait  entraîner  que  les  fuites  les  plus  ruineu- 
fes  pour  l'Etat,  qui  fe  trouve  déjà  par  fon  Inactivité  dans 
les  circonftances  \es  plus  déplorables/  Qu'ainfi  eux  Mrs. 
les  Dépu  es  avaient  cru  être  dans  l'obligation  indifpenlable, 
conformément  à  la  qualification  générale  décernée  fur  eux 
par  L.  N.  &  G.  P. ,  de  s'adrefier  imt  perte  de  rems  à  S. 
A.»  pour  obrenir  les  ouvertures  &  éclairciflemens  récesfai- 
res  fur  l'objet  en  queftion;  qu'à  cet  iiTet  ils  s'étaient  rendus 
le  11  du  courant  chez  S.A.,  lui  avaient  repréfénré  ce  fait, 
&  avaient  demandé  des  informations  &  ouvertures  à  cet 
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égard;  mais  que  S.  A.  leur  avait  répondu,  ,,  qu'EIIe  peru 
fait  n'être  pas  tenue  à  en  donner  aucune  ouverture  aux 
Dépu:és  de  L.  N.  &  G.  P.,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent  mu- 
nis d'une  Réfolution  ultérieure  &  particulière  de  L.  N. 
&  G.  P.  à  cet  étfard,  vu  qu'Elle  était  dans  l'idée  que 
ladite  Réfolution  de  L.  N.  &  G.  P.  regardait  des  objets 
pafles ,  mais  non  des  objets  futurs;'*  difficulté  fur  laquelle, 
eux  Mr?.  les  Débités  avaient  remarqué,  „  que  la  Réfo'u- 
tioa  de  L.  N,  &  G.  P.  contenait  une  Charge  fpéciaie  de 
faire  des  recherces  fur  les  Points  y  contenus  ,  &  de  plu» 
une  Qualification  générale  pour  faire  éclaircir  toas  les 
objcis  ,  concernant  la  Marine  en  général  &  la  Direction  de 
la  préfente;  Guerre  en  particulier,  qu'eux  Mrs.  les  Dépu- 
tés jugiï  «iert  avoir  befoin  d'être  élucidés  pour  ôter  tout 
doute  à  leur  égard:  „  Mais  que  Son  AlteiTe  ayant  perfifté 
dans  fon  opinion  ,  eux  iVlrs  les  Députés  avaie.-.t  décla- 
ré être  dans  l'obligation  d'informer  L.  N.  &  G.  P,  dç 
cette  opinion  de  Son  Aiteffe,  afin  d'apprendre  leurs  inten- 
tions à  ce  fujet." 

Sur  quoi  délibéré ,  &  Copie  du  fufdit  Rapport  ayant 
été  demandée  par  Mrs.  les  Députés  des  Villes  de  Schie- 
dam ,  la  Brille  &  Medenblik  ,  afin  de  recevoir  à  cet  égard 
les  Inftruftions  de  Mrs.  leurs  Commettans  ,  la  Réfolution 
finale  a  été  renvoyée  à  une  Délibération  ultérieure. 

Suite  ^CHAPITRE    LU.  fur  la  Réa- 
lité d'une  Cabale  vendue  à  V Ennemi* 

LETTRE  au  Politique  Hollandais, 

Les  Anglomanes  ne  vous  pardonneront  pas.  Vous 
leur  avez  donné  un  coup ,  dont  ils-ne  fe  relèveront 
jamais.  Vous  les  avez  frappés  dans  l'endroit  faible. 
Vous  croyez,  peut-être,  n'avoir  fait  qu'une  conjectu- 
re, en  montrant  combien  leurs  principes  foutenus  &  dé- 
veloppés dans  les  circonftances  préfentes,  tendent  à 
encourager  le  crime  affreux  de  la  trahifon  ;  vous  n'avez 
hélas  !  révélé  que  la  vérité  !  Vous  favez  que  van 
Brakel  ,  jardinier  de  Boscoop  ,  n'a  pas  été  feule- 
ment le  délateur,  mais  encore  le  fédudteur  du  jeu- 
ne infortuné  de  Witte»  Le  premier  &  le  plus 
coupable  des  deux   par  fa   double  trahifon  ,   eft 
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juftement  celui  que 'la  juftice  n'ofera  peut-être 
frapper.  Quand  on  demande  à  cet  infâme,  com- 
ment il  s'eit  laide  entraîner  dans  1e  crime  ,  fa- 
vcz-vous  ce  qu'il  répond  ?  Ce  que  je  vous  dis , 
efV.un  fait  ,  dont  il  eft  facile  de  s'afTurer.  Anglo- 
manes  ,  écoucez  van  Brakel  !  „  je  n'ai,  dit -il, 
„  rien  fait  que  par  amour  pour  la  patrie  ;  j'ai  cru 
M  qu'il  y  avait  dans  la  République  un  parti  pour  en 
„  chafïer  le  Prince  d'Orange  &  pour  livrer  le  pays  à 
„  la  France;  on  m'affurait  que  la  ville  d'Amfter- 
„  dam  nous  avait  déjà  vendus  aux  Français;  j'ai  cru 
„  qu'une  defeente  des  Anglais  dans  ce  pays,  ferait 
„  échouer  ce  deffein.  A  l'arrivée  de  ces  anciens 
„  Alliés,  je  me  fuis  figuré  tout  le  peuple  fe  foule- 
5,  vant,  cumultuairement,  comme  en  1747,  &  for- 
„  çant  partout  les  Jvlagiftrats  &  les  Etats  à  faire  la 
„  paix  avec  l'Angleterre  &  à  abandonner  toute  l'au- 
3,  torité  au  Prince."  Ainfi  parle  van  Brakel.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  fenti  depuis  le  danger  du  complot  ou ,  pour 
mieux  dire  le  danger  oh  il  expofait  fa  perfonne,  & 
qu'il  a  tout  révélé,  pour  mettre  fa  tête  à  couvert. 
Telles  font  les  fuites  des  leçons  de  nos  Angloma» 
nés!  Voila  les  dignes  difeipies,  dont  ces  grands 
maîtres  en  politique  peuvent  s'honorer!  Voilà  un 
texte  digne  d'être  commenté  par  vous!  Mais  avant 
de  finir ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  marquer  mon 
étonnement  fur  ce  que  vous-  n'avez  pas  repouiTé  la 
ridicule  aceufation  d'un  de  vos  adverfaires  qui  cher- 
chait à  jeter  des  foupçons  fur  cette  bonne  foi  qui 
vous  a  gagné  la  confiance  générale. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

REPONSE. 

Je  ne  ferai  pas  de  commentaire  fur  le  texte  que 
vous  m'avez  communiqué.  Il  eft  des  chofes  fi  clai- 
res qu'on  ne  peut  que  les  obfcurcir,  en  voulant  les 
développer.  Votre  récit  doit  fuffire  à  ceux  qui 
ont  encore  quelque  amour  pour  la  patrie;  &tous  les 
commentaires  qu'il  offre  naturellement  à  l'cfprit,  ne 
convertiront  jamais  ceux,  qui  ont  dé  fer  té  les  principes 
qu'infpirelePatriotifme:  les  apoitats  d'une  religion 
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en  font  toujours  les  plus  implacables  adverfaires. 
Quant  à  l'éconnement  que  vous  marquez  fur  mon 
filence  dans  une  certaine  occafion  ,  je  crois  que 
vous  avez  en  vue  un  avertiffement  inféré  dansJ'Oa- 
derwetfe  Putrot  par  l'Auteur  du  Politiek  Verloog. 
Je  vous  avouerai  qu'en  effet  la  perfonne  qu'il  accufe 

A'mi^.1*.  M-nnnn«»rnn    a \JF>rri(Tf*\T\r*nl-     n<a   l'avoir    nac     In  • 


lui  qu'il  accufe  croyait  fi  fort  que  le  Politiek  Fertooç 
était  offert  à  la  foufcription  de  tout  le  monde  indif- 
tinc.ement  pour  le  prix  de  trois  florins ,  qu'il  écri» 
vit  d'après  cette  idée  aux  libraires  Bennet  &  Hake 
qui  acceptèrent  fa  foufcription,  par  une  lettre  du 
14  Avril  ,  fans  lui  objecter  une  erreur  dont  ils  au- 
raient dû  le  prévenir. 

Or  l'Auteur  a  dû  connaître  la  lettre  &  dicter  cette 
réponfe;puis  qu'il  nous  alTure  que  l'ouvrage  était  im- 
primé à  fes  frais,,  pour  ion  compte  ,  &  qu'ainfi  les 
libraires  n'étaient  que  {es  commis.  Or  quel  front 
ne  doit-  il  pas  avoir  pour  abufer  d'une  erreur  ,  d'ail- 
leurs fans  *  conféquence  ,  où  il  m'aurait  induit  , 
pour  m'accufer  d'un  menfonge  impudent?  N'eft-ce 
pas  le  dernier  degré  de  l'impofture  &  de  la  mau- 
vaife  foi,  comme  il  eft  de  la  dernière  impertinence 
de  repré Tenter  cette  erreur  comme  une  preuve  qu'on 
ferait  un  méchant  raifonneur. 

Coup  d' œil  fur  tes  affaires  Générales,' 

Rien  ne  paraît  annoncer  une  prompte  paix  dans  le 
cœur  de  la  République  des  Pays  ■ras-U^ï^  L'affaire 
du  fameux  Mr.  de  Capelle  de  Pol  menaçait  de  eau- 
fer  un  embrafement  plus  animé.  Le  peuple  d'OverylTel, 
demandait  le  rappel  de  cet  ardent  patriote  dans  les 
Etats  &  la  fuppreiTion  des  fervitudes&préfentait  par- 
tout de^  requêtes  aux  Membres  de  l'Adminiftra- 
tion.  Les  Magiftrats'  des  villes  les  ont  acceptées  ; 
&  à  l'ouverture  des  Etats ,  leurs  députés  ont  fait 
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une  proposition  relative  h  cet  objet  ;   mais  comme 
ces  Magiftrats  doivent  mériager  les  Ennemis  du  Ba- 
ron, ils  ne  prclTaient  pas  cette  attardé1  avec  affez  de 
zele;  6c  la  noble  fle  fi  fort  intftèfltlëi  faire  échou- 
er cet  avis, pouvait  triompher  encore.     Ce  n'eft  pis 
ici  ie  lieu  de  difeuter  la  c?\:ie  d'dfoçitfue  par  Mr.  de- 
Cape!  le;  &  combien  il   répugne  aux  principes  de 
]a  juftice  &  de  la  liberté  d'aiîujertir  une  portion  con- 
îidérable  de  e  toyens  à  des  charges  humiliantes  dont 
ils  ont  acheté  piûfieurs  fois  l\jfTranchiflcrncnr..  Mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  non-feul;- 
inent  les  Adminiftrateurs,  mais  encore  tous  les  corps 
de  la  confédération  font  intére  (Tés  à  ce  que,  dans  les 
délibérations  publiques,  les fuffrages  jouifTent  de  la- 
plus  grande  liberté.  SilV.uteur  d'une  diseuffion  po- 
litique (I-olitiek  yertOQg)  ou  l'on  trouve  en  effet  le 
manifeste  le  plus  éloquent  de  la  conduite  préfente  de 
l'Angleterre  à  notre  égard,  a  cru,  que  fa  qualité  de 
Régent  l'autorifait  à  dénoncer  de  fon  Cabinet  la  ville 
d'Âmfterdam  À  Mr.  van  Berkel  à  la  vindicte  des  loix, 
à  pi  us  forte  raifon  aurait-on  dû  refpefter   un  Régent 
qui  défendait  conftitutionellemenc  la  caufe  du  peu- 
ple &  de  la  liberté. 

On  ne  peut  lire  fans  un  étonnement  mêlé  d'in- 
dignation la  lettre  écrite  par  le  Gouverneur  actuel 
de  Surinam  ,  contre  Mr  de  Kerfaint.  Le  conqué- 
rant des  établiffemens  de  Pemerary  ,  d'Efleque- 
bo  &  des  Berbices  ,  fut  fans  doute  indigné  de 
trouver  le  gouvernement  de  ces  trois  établi  fie- 
mens  dans  les  mêmes  mains  qui  les  avaient  diri- 
gées pour  la  République.  On  voit  tous  les  jours 
les  fujets  d'un  pays  fubjugué  ,  obligés  de  prêter 
ferment  à  de  nouveaux  maîtres.  Mais  il  fallait  vi* 
vre  dans  le  tems  oh  nous  fomnr.es,  pour  voir  les 
Gouverneurs  d'une  puiffançe  conquife,  conferver  leurs 
places  fous  la  Puiffançe  conquérante.  Cette  meta- 
morphofe  flnguliere,  joint  à  la  manière,  tranchons 
le  mot,  lâche  &  perfide,  dont  en  avait  apelé  les 
Anglais  ,  avait  droit  de  furprendre  Mr.  de  Kerfaint. 
Mais  ne  devant  juger  que  des  délits  commis  fous 
l'influence  de  l'autorité  nouvelle  qu'il  venait  d'éta- 
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bHr,  il  s'eft  interdit  jufqu'à  des  réflexions  fur  cette 
conduite  irréguliere.  II. devait  naturellement  veiller  Tuf 
la  conduite  des  perfonnages  qui  l'avaient  tenue.  Mais 
il  parle  avec  indulgence  de  MM,  Schulembourg  <Sc 
Drotz  qui  l'ont,  dit»il,  convaincu  que  les  circonr 
fiances  où  leur  pofition ,  ont  eu  plus  de  part  à  ce 
que  leur  conduite  peut  avoir  d'irrégulier  ,  qu'aucun 
delTein  puniffable  contre  leur  pays  :  mais  ne  pou- 
vant en  dire  autant-de  Mr.  K'opiefs ,  il  a  craint  ce- 
pendant que  les  voies  de  la  rigueur  ne  fiflent  accu- 
fer  l'autorité  nouvelle  de  partialité.  Il  l'a  envoyé 
à  Surinam  pour  qu'il  fût  jugé  par  fes  propres  com- 
patriotes.Que  ce  procédé  et t  généreux,noble,  délicat! 
Voilà>  cependant,  ce  que  Mr  Texier  appelle  une 
conduite  arbitraire  dans  une  lettre  que  les  Direc- 
teurs jde  cette  Colonie  viennent  de  recevoir 

L'Angleterre  femble  chercher  de  nouveaux  fujets 
pour  remplacer  ceux  qu'elle  vient  de  perdre.  Elle 
invite  ies  Genevois  à  venir  s'établir  en  Irlande. 
On  leur  offre  des  étabiiffemens  agréables  .& 
des  indemnifations  considérables  pour  leur  tran- 
fport.  Pendant  que  la  politique  arme  les  Monar- 
chies abfolues  pour  forcer  une  Monarchie  limitée 
à  donner  en  Amérique  l'exigence  à  de  nouvelles 
Républiques,  on  voit  ces  Monarchies  abfolues 
diminuer  en  Europe  le  nombre  des  Etats  libres. 
La  deftruclion  du  parti  démocratique  à  Genève 
contraftera  toujours  avec  les  fecours  donnés  aux 
Américains.  IJ  eft  très-douteux.,  il  cette  deftruc- 
tion  convenait  à  la  politique  des  PuiiTmces  qui  l'ont 
effectuée.  Le  Roi  de  Sardu'gne  ne  fera  pas  celui  qui 
perdra  le  nnins  à. la  révolution  que  Gemve  vient 
d'éprouver.  Ecoutons  les  voyageurs  les  plus  infirmes. 

v  La  meilleure  fureté,  dit  rvî^lvloore  en  parlant  de 
„  Genève ,  qu'ait  cette  République  de  conferver  fon 
„  Indépendance,  ell  fondée  fur  la  jaloufïe  de  fes  voi- 
„  fins.  Elle  n'a  point  à  redouter  le  malheur  que  la 
,,  Pologne  a  elTuyé  depuis  peu,  — *-»  Genève  .comme 

Etat,  eft  un  ii  petit  atome,  qu'il  n'clt  prefque 
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5t  pas  fafceptible  d'être  divifé.  —  Il  fert  cependant 
5,  d'une  efpece  de  Barrière  aux  Cantons  SuiiTes,  fur- 
„  touc  à  celui  de  Berne  qui  ne  contiendrait  certaine- 
„  ment  jamais  à  le  verir  palier  entre  les  mains  des 
„  Rois  de  France  ou  de  Sardaigne.  Cette  acquifi- 
„  tion  ferait  de  bien  peu  de  valeur  pour  le  premier ,  & 
5I  il  vaut  mieux  pour  le  fécond  que  la  République 
„  relie  dans  fa  pofition  actuelle,  libre  &  indépen- 
,,  dante,  que  fi  elle  retournait  fous  fa  domination  & 
3,  redevenait  fujet.te  aux  mêmes  loix  que  les  autres 
„  Provinces.  Car  à  peine  Genève  ferait  au  pouvoir  du 
,,  RoideSardaigne,quelesplusopulensde  fesCitoyens 
„  l'abandonneraient  &  fe  tranfponx-raient y eux, leurs 
,»  familles  &  leurs  rîcheffes  ,  en  Suifie,  en  Holîan- 

3,  de  ou  en  Angleterre*    Le  Commerce  &  les 

3,  Manufactures  périraient  avec  le  patriotifme  &  Tin-' 
„  dépendance  ô-:s  Habitans;  &  la  ville  de  Genève, 
,,  actuellement -fioriflànte,  heureufe  &  éclairée,  de- 
„  viendrait,  ainfi  que  les  autres  villes  de  Savoye  ce 
„  du  Piémont,  le  centre  de  l'oppreflion ,  de  la  fu. 
„  perdition  &  de  la  mifere(*).  Dans  cette  firuation, 
.,  elle  ajouterait  bien  peu  aux  revenus  du  Roi,  tan- 
„  dis  qu'actuellement  les  payfans  de  fa  dépendance 
„  fe  rendent,  chaque  jour  de  marché,  en  foule  à  Ge- 
„  neve ,  ou  ils  trouvent  le  débouché  avantageux 
s,  des  productions  de  leurs  métairies  :  par  ce  moyen 
3,  leurs  terres  ont  plus  de  valeur,  &  les  proprictai- 
,  res  font  plus  à  leur  aife;  quoique  les  impôts  y 
„  foient  plus  forts  que  dans  aucune  autre  partie  de 
„  la  Savoye.  —  Par  conféquent  cette  Républi» 
,,  que,  dans  fon  état  actuel  d'indépendance,  elt  plus 
>y  utile  au  Roi  de  Sardaigne  qui  fi  elle  lui  apparte- 
,,  nait  en  propre. 

(*)  On  voir  que  c'eft  un  Anglais  qui  parle.    Note  du 
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N°.  XCII.  LUNDI,  ce  n  NOVEMBRE,  1782. 


Suite  au  CHAPITRE  LV.  /wr  la  liberté 

de  la  Prejfe. 

LETTRE  aux  Editeurs  du  Politique  Hollandais. 

D'Utrecht  le  3  Oftobre  1782. 

Enfin,  le  parti  de  la  liberté  commence  à  triompher 
partout,  même  à  Utrecht  Pourquoi  n'avez- vous 
pas  tenu  la  promefie  que  vous  aviez  faite,  de  con- 
ligner  les  exemples  récens  qui  prouvent  combien 
nos  Adminiftrateurs  ont  de  refpect  pour  la  liberté 
civile  de  leurs  Concitoyens  V  iLcll,  on  le  fait,  des 
âmes  ,  lâches  &  tyrann  ques  .  deux  qualités  à  peu  près 
inieparabics .  jttîqdé  dans  l'ordre  facré  de  Padrhfnf- 
ftration;  Hiâis  ce  font  des  intrus  que' le  peuple  défa- 
voue  pc  ur  fes  repréfentans  légitimes  &  que  leurs 
collègue^  même  regantent  comme  l'opprobre  de  leur 
corps  II  eft  des  Van  G  .  \  C(ûi\  tour  à  tour  im- 
pies ou  religieux  ,  Patriotes  ou'  Bgiomanes,  vou- 
draient s'arroger  à  eux  feula  les  prérogatives  de  la 
liberté  civile.  es  que  ia  fortune  ,  la  brigue  ou  la 
faveur  les  a  élevés  à  la  d'gnité  refpe&able  d'Ad 
mimftrateurs  ,  ils  fe  croient  d'une  efpece  fu- 
Tom*  IV.  O  pé- 
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périeure  à  leurs  autres  concitoyens  ;  ils  croient  pou- 
voir fe  jouer  impunément  de  leurs  ferr.blab'es.    Vous 
fav^z  par  quels  efforts  divers    un  fameux  Régenc 
de  cette  ville  a  attenté  à  cet  égard  fur  leur    liber- 
lé,  &  comment  il  a  été  le  jouet  &   la  victime  de 
fes    ridicules    projets.      Nous  ne    désefpérons   pas 
de   voir  qu'ils  n'auront  fervi  qu'à  faire  ériger  la  li- 
berté   de    la   prefle  en  loi  d'Etat.     Déjà  on  n'ofe 
plus  en    foumettre  l'ciTor  à  des  arrêts  arbitraires, 
defpotiques.  Vous  favez  combien  la  fameufe  feuil- 
le,  'ntitulée:  De  Post  van  den  Neder'Rhyn  ,  écrite 
dans  l'idiome  national,  q  contribué,  dans  ces  tems 
malheureux  i  à  éclairer  les  efprits  fur  les  vrais  inté- 
rêts de  l'Etat     Depuis  longtems  les  chefs  de  parti, 
dont  elle  traverfait  les  vues,  voyaient  en  frémiflanc 
les  heureux  effets  de  cette  feuille  patriotique.    Ils 
avaient  tenté  piufieurs  fois  de  la  faire  fupprimer  des- 
potiquement.    Mais  l'Editeur  ,   ayant  répondu  qu'il 
ne  fe  foumettrait  jamais  à  une  punition  arbitraire; 
&  menaçant,  qu'au  cas  que  l'on  tentât  de  violer  fe$ 
droits  de  citoyen,  en  employant  contre  lui  une  au- 
torité qui  ne  fût  pas  légale,  d'appeler  le  peuple    à 
fon  fecours,  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  fe  foumettre 
a  toute  fentence  prononcée  par  ^es  juges  compétens, 
on  s'eft  vu  dans  le  nécefïïté  d'inftituer  contre  lui  des 
procédures  judiciaires.     Vous  favez  que  la  perfonne 
nommée  depuis  peu  par  le  Stathouder  à  la  dignité 
de  Grand-Bailly  d'Utrecht ,  efl:  Membre  de  la  îégi- 
ilation    Britannique  ,   en    qualité  de  Pair  d'Irlande. 
Soit  que  Mylord  Athlone  ait  vu  que  ce  titre  étran- 
ger était  dans  les  circonftances  préfentes ,  une  pré- 
emption contre  lui,  foit  que  naturellement  doux, 
jufle  &  humain,  il  foit  attaché  fincerement  à  la  Ré- 
publique 5   fa  patrie  &  celle  de  fes  ancêtres  ,  il  a 
montré  pendant  longtems  de  la  répugnance  à  entre- 
prendre ces  procédures.    Réduit  enfin,  par  des  con- 
iidéi  ations  fupérieures  ,  à  les  entamer  ,   il  y  a  mis 
toute  la  décence  &  la  nobleffe  de    fon    caradlere. 
On   attend  avec    impatience  l'iffue  d'un  procès  qui 
intérelle     toute  la   nation.     On  fe   promet  beau- 
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cûup'de  la  juftice  &  de  l'impartialité  des  juges  ; 
car  vous  favcz  que,  quoiqu'  Urrecbt  foie  vé* 
ritablement  une  Province  dépendante  des  Stathou* 
ders  par  les  immenfes  prérogatives  qu'ils  ont  fu  s'y 
procurer  ,  Jes  efprits  des  Adminiftrateurs  même,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre,  n'y  l'ont  rien  moins 
que  les  vils  efclaves  du  defpotifme.  Ils  Tentent  leur 
dignité;  &  les  lumières  de  la  liberté  de  leurs  voifins 
répandent  fur  eux  leur  influence  bénigne 

Qu'il  me  Toit  permis  de  vous  faire  remarquer  à  cet- 
te occafion  combien  les  vraies  notions  des  intérêts  de 
la  République  ont  influé  fur  le  crédit  des  erres 
mal- fai fans  qui  voulaient  s'oppofer  à  leur  propaga- 
tion. Un  nom  jadis  refpeclable,  quand  ceux  qui  le 
portaient  jetaient  les  fondemens  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales ,  eft  devenu  un  nom  injurieux,  uri 
opprobre  depuis  qu'il  eft  porté  par  un  homme  foup. 
çonné  violemment  d'avoir  travaillé  à  des  brochure* 
aufTi  infâmes  que  le  Polititiek  Fertoog,  le  Zeven  Dorpen 
in  Brandy  Y  Oliekoek,  la  Lanterne  'Magique ;  •&  que 
l'Auteur  n'a  pas  rougi  de  menacer  du  hannilTe- 
ment,  de  jouer  le  vil  rôle  de  délateur  &  d'invoquer 
publiquement  le  bras  féculier  contre  quiconque  o'faic 
déclarer  n'être  pas  de  fon  opinion,  foit  politique 
foit  religieufe.  Puifque  je  fuis  fur  ce  fujet,  qu'il  me 
foit  permis  d'inférer  ici  trois  remarques,  i.  fur  le 
Poiitiek  Vertaog ,  2.  fur  YOuderivet/cbe  Patriot  ,  %, 
fur  la  Lanterne  Magique.  Quant  au  premier' 
<*).  L'Auteur  prétend  qu'étant  compofé  par  un 
Régent,  &  le  titre  du  livre  étant  placé  k  la  fin,  à  la 

ma-. 

■(*)  On  dit  cjue  l'Auteur  en  a  envoyé  plufieurs  exemplai- 
res en  Angleterre.  On  ajoute  même  que  quelqu'un  en  ayant 
parlé  à  un  Miniltre  Britannique  &  lui  «yanc  expofé  corn,. 
mène  on  y  développait  les  raifons  de  la  Grande-Bretagne, 
à  l'égard  de  cette  République,  le  Breron  répondit  froidement , 
qu'il  n'était  pas  furpris  qui!  y  eût  des  Traînes  enho:landea 
comme  dans  les  autres  pays» 
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manière  des  hébreux,  il  a  un  caractère  plus  refpec- 
tahle  que  s'il  était  fait  fous  le  nom  d'un  fimple  parti- 
culier avec  le  titre  placé,  chrétiennement,  dans  fon 
lieu  naturel.     Le  pouvoir  des  Membres  de  la  Régence  , 
s'écrie     à    cette    occafion ,    l'Ecrivain  des  Lettres 
de  Candidus,  (voyez  fa  5e.  Miffive  pleine  d'idées  ori- 
ginales &  luminefàfcs  fur  la  conftitution  de  ce  pays) 
avec  cette  éloquence  fiere  &  brûlante  qui  caracîénfe 
ce  jeuDe  Auteur,  ne  détend  pas  au*  delà  du  cercle  étroit 
de  la  Julie  a' aff emblée  cù  ils  donnent  leurs  avis ,  fur  les 
matières  qu'un  leur  propofe ,  avis  qui  ne  paffent  même  qu'à 
la  faveur  de  la  pluralité l  C'ejl  ûonc  un  trait  de  la  der» 
niere  extravagance  &  de  délire ,  de  lapait  de  V Ecrivain 
du     Politiek  Vertoog  ,    ûe  touloir    attacher  à   fon 
Ecrit  un  caractère  particulier ,  fous  prétexte  qu'il  ferait 
forîi  de  la  plume  d'un  Régent.    Il  aurait  dû  connaître 
ajjtz  notre  gouvernement ,  pour  Je  rappeler  qu'en  entrant 
dans  j on  cabinet, mettant  la  plume  à  la  main,  pour  don» 
ner  au  public  fon  infâme  libelle,  des  ce  moment  il  n'était 
pai  plus  que  le  moindre  defes  concitoyens ,  attendu  quil 
t'avait  aucune  autorifation  de  ia  Régence  pour  écrire. 
Et  la  Régence  ,  bien  loin  d'avoir  ratifié  fon  écrit ,  ayant 
montré  par  le  mépris  qu'elle  a  fait  Jentir  à  l'auteur,  ce- 
lui qu'elle  avait  pour  l'ouvrage,  de  quel  front  cet  hom- 
me ultier,  impérieux  £?  vain  ôfe*uil  intituler  fun  libel- 
le un  Papier  fecret  d'Etat,  l'Avis,  le  Mémoire  d'un 
Régent?  Occupiezvous  un  fiegedansla  Régence,  Mon- 
fieur ,  lorfque  vous  donnâtes  cet  avis  ?  Qui  vous  l'a  de- 
mandé?  Â  quoi  devait-il  jervir?  Par  là  même  r ai/on, 
vous  pourriez  nous  faire  au  fit  regarder  comme  papier 
d'Etat,  YOlykoeken   in  Brand,    &  il  eu  pu  ajouter, 
les  nombreux  morceaux   de  YOuderwetjcbe  Patriot 
eu  l'on  connaît  la  touche  du  même  Régent.  Ainfi  par- 
le cet  Auteur,  d'autant  plus  étonnant    par    fes  lu- 
mières &  fon  jugement,  qu'il  fort  à  peine  de  fon  qua- 
trième luftre 

Quant  à  VOuderwetfcbe  Patriot ,  favez-vous  le 
biais  que  le  digne  Régent  a  pris  pour  ne  pas  pafier 
pour  un  des  coiiaboiateurs  de  cet  ouvrage  périodi- 
dique?  Voulant  y  inférer  un  avertiffementiclatif  aux 
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intérêts  de  fon  grand  in-folio*  il  a  vu  toutes  les  con- 
féquences  fâcheufes  qui  devaient  réfulter  contre  lui , 
s'il  parailTait  avoir  part  à  cette  feuille.  Il  a  pris,  en 
conféquence,  une  tournure  auffi  mal  adroite  qu'ana- 
logue à  fa  conduite  toujours  inconféquente.  Ou  fi 
l'on  veut,  il  s'efi  trahi  par  fes  propres  artifices;  car 
la  fraude  fe  décelé  toujours  par  quelque  endroit.  Il 
favait  le  fca.ndale  qu'avait  caufé  cet  ouvrage  infâ- 
me ,  au  point  que  le  Staihouder,  quoiqu'il  y  foit 
continuellement  loue,  l'avait  plusieurs  fois  indiqué 
parmi  ceux  dont  la  licence  devait  être  réprimée.  Il 
y  avait  inféré  une  longue  annonce  ou  il  réclamait 
contre  les  contrefacteurs  defonPoLitiek  Vertoog  &ç.&c. 
Lorfqu'elle  fut  prête  à  paraître  il  inftruifit  le  public 
par  la  voie  des  Gazettes,  que  il  les  Rédacteurs  de 
Y Ouderwet/cbe  Patriote  la  publiaient  au  plutôt,  il  fe 
chargerait  lui-même  de  la  donner  au  public,  Mais 
puifqu'il  a  fu  l'adrefTe  des  Rédacteurs  de  cette 
feuille  périodique  pour  leur  envoyer  fon  ouvrage, 
a-t-il  pu  l'ignorer  ,  pour  leur  faire  fecrétement  la 
menace  dont  il  aurait  pu  fe  difpenfer  de  fouiller  nos 
Gazettes?  Il  n'a  donc  voulu  que  donner  le  change. 
Mais,  aux  yeux  des  efprics  éclairés,  fon  annoncent 
pu  manquer  de  produire  un  effet  tout  contraire  au  but 
qu'il  s'était  propofé.  Il  a  échoué  dans  fon  deiTcin. 
Une  fois,  dans  votre  vie,  Mr.  le  Régent,  Auteur  de 
tant  de  libelles,  accordez- vous  avec  vous  n  ême. 
Si  YOuderivetjche  Patriot  eft,  félon  vous,  une  feuil- 
le eftimable, pourquoi  rougiriez-  vous  de  palier  pour 
y  avoir  part?  Si  vous  y  avez  réellement  part,  com- 
me on  n'en  peut  plus  douter,  p  urquoi  héfitez-vous  - 
de  vous  déclarer,  même  fous  l'anonime  qui  voile  en- 
core, d'une  gaze  légère ,  votre  véritable  nom?  Ré- 
pondez à  ce  dilemme,  fi  vous  pouvez. 

Quant  à  la  Lanterne  Magique ,  il  faut  avouer  que 
le  fameux  Régent  s'eft  furpafïe  dans  cet  ouurage; 
jamais  on  n'a  badiné  avec  plus  de  grâce ,  de  fineife, 
de  légèreté.  Il  eft  vrai  que  tout  cet  édifice  eft  fan» 
taftiq  ie;  mais  l'idée  n'en  fait  que  plus  d'honneur  au 
Magicien  ,  dont  la  baguette  puiQante  a  fu  reproduire 
fous  des  figures  11  grotesques,  les  originaux  mêmes  les 
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plus  refp ettables  Nous  ne  pouvons  tron  le  remerc/er  de 
nous  avoir  introduit  dans  une  compagnie*  ou  fe  trou- 
vent tant  de  vénérables  peiTonnages:  nous  fommea 
fâchés  qu'il  ne  nous  ait  pas  confultés;  nous  aurions  pu 
lui  fournir  plufieurs  traits  qui  n'auraient  pas  terni  l'é- 
clat rde  cette  production  brillante.  Dans  ces  fortes  d'où» 
vragës  dépure  imagination,  iicft  des  traits  quifouvent 
feraient  plus  d'effet,  s'ils  étaient  confervés  dans  leur 
vérité  primitive,     L'exemple  du  Savoyard,  avec  fa 
marmote  ,  eft  on  ne  peut  mieux  imaginé ,   furtouc 
dans  un  tems  011  celai  qui  joue  le  rôle  du  Savoyard 
l'appliquait  à  fes  adverfaires.     Mais  comme  la  na- 
tion Allobroge  n'eft  pas  moins  connue  par  l'innocen- 
ce   des  mœurs    que    par    la  diiette    d'argent  ;   il 
aurait  pu    conferver  à   fon  héros  un  caractère  non 
moins    intércffânt    fans   altérer    la    vérité.      Pour 
rembrunir    le  caractère   du    prétendu  Juif  s   il  était 
inutile    d'inventer    qu'il  s'était  fait  un  contrat  par 
écrit  entre  les  deuxperfonnages.  0\  fait  que  lesSavo. 
yard*  font  un  des  peuples  de  la  terre  les  plus  fidèles 
h  ob  fer  ver  leurs  engagemens  ;   on    pouvait  ajouter 
quelque  chofe  de  plus  piquant  au  rôle  du  prétendu 
Juif,  en  montrant  comment  il  fe  prévalut  des  ex- 
preffions    tirées    des    lettres  d'un  homme  bon    & 
confiant.*    pour   s'arroger  des    droits    abfurdes  fur 
fa    perfonne    &  fa   liberté.     On  aurait  pu  confer- 
ver encore  la  vérité  en  montrant  le  prétendu  Savo- 
yard ,  s'adreffant  plufieurs  fois  au  prétendu  Juif ,  pour 
î'aveftirde  fa  tranfplantation  future,fe  rendant  en  toute 
confiance  à  une  entrevue  que  lui  Savoyard  avait  de* 
mandée  avant  fon  départ,  &  le  prétendu  Juif,  l'ac- 
cablant de  careiles,  &  l'arrêtant  chez  lui  en  le  fai« 
tant  boire  dans  la  coupe  d'amitié,  jufqu'à  ce  que  les 
iutellites  fu fient  arrivés  à  fa  porte,  pour  enlever  le 
pauvre  Allobroge.    Il  eût  encore  été  inutile  de  lui 
faire  jouer  un  rôle  vil  &  rampant  devant  fon  perfé- 
cuteur  :  car  un  Savoyard,  trahi  d'une  manière  inique 
&  perfide,  a,  comme  les  autres  hommes,   toute  la  fier- 
té  d'une  ame  honnête.    Il  me  femble  que  ces  traits, 
confervés  dans  la  pièce ,  n'auraient  rien  ôté  à  fon 
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prix: au  refte,  l'Auteur  peut  en  profiter  pour  une  fé- 
conde édition. 

Il  eft  tems  d'abandonner  îe  ton  du  perfifflage.    Ce 
dernier  ouvrage,  qui  viole  toutes  les  loix  &  toutes 
bienféanees,  a  dévoilé  le  but  perfide  de  la  cabale 
Anglomane.     N'ayant  pu  réunir  à  faire  mettre  des 
bornes  à  la  liberté  de  la  PrefTe,  elle  en  porte  l'abus 
au  dernier  excès  ,   afin  de  forcer  les  bons  patrio- 
tes qu'elle  déchire  avec  une  indécence  trop   mal- 
adoite    pour   faire  impreftîon  ,    à   fe  prêter   aux- 
bornes   qu'elle  voudrait  y  faire  pofer  &    les    en- 
lacer ainfi  eux- mêmes  dans  le  fîlet.Mais  qu'ont  àcrain  • 
dre  des  Administrateurs  éclairés  &  vertueux  des  vai- 
nes clameurs  de  la  calomnie  &  de  la  fourbe?  Leur 
vertu ,  leurs  fervices ,  leurs talens  ,  leur  procureront 
toujours  la  faveur  populaire  &  Peftime  de  la  nation 
qui  doit  leur  fuffire  &  les  vanger.   Qu'ils  fe  défient 
de  ces  artifices.     Qu'ils  fe  pénètrent  de  plus  en  plus 
des  penfées  ,  qui  jufqu'à  préfent    ont  été  la  règle 
de  leur  conduite. 

,,  Le  premier  bien  de  l'homme  &  de  la  fociété,  c'eft 
„  la  Raifon.    A  quoi  peut  lui  fervir  ce  tréfor  ina- 
„  préciable,  fi  des  entraves  puiflantes  viennent  lui 
„  en  ravir  la  puifiance?    Ce  bienfait  même  de  ia 
9,  nature  deviendra  l'obftaclc  le  plus  funefte  à  fon 
„  bonheur  fi  doué  de  la  Raifon ,  il  n'en  peut  faire 
,,  ufage  pour  en  appeler    hautement  contre   tous 
j,  homme  qui  a  violé  les  droits  naturels  d'un  autre 
„  homme,  de  la  fociété  générale ,  ou  les  droits  pa- 
5j  triotiques  d'une  fociété  particulière,    La  précieufe 
„  liberté  de  penfer  que   nous  avons  reçue  de  la  na- 
U  tore,  &  la  noble  faculté   de  s'exprimer  que  nous 
„  donne  la  raifon,  font  les  titres  glorieux  &  facrés 
,f  qui  nous  constituent  ce  droit.    Quelle  épouven- 
„  table  anarchie  ne  régnerait  pas  aans  Tordre  des 
n  êtres  moraux  de  notre  efpece,   fi  quelque  génie 
>,  malfaifant ,  venait  dans  notre  berceau  nous  arra- 
„  cher  la  langue  &  nous  couper  la  main ,  pour  nous 
r,  empêcher  de  faire  voler  le  trait  de  nos  penfées 
;;  dans  l'âme  de  nos  femblables ,  leur  montrer  Jes 
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„  bleflures  qu'on  nous  a  faites ,  les  prier  d'y  mettre 
„  promptement  un  appareil  falutaire,  &  les  avertir 
,,  eux-mêmes  de  fe  garantir  de  la  main  cruelle  qui 
„  vient  de  nous  bleffer?    Cet  ordre  folemnel,  cet- 
,,  te  progreflion   infaillible,  abiblue,  de  la  morale 
„  y\  de  la  vérité,  feraient  donc  in; er vert is pour  tou- 
„  jours!      L' nom  me  rétrograderait  fur  fon  exiften- 
„  ce,    fur  fes  relations,   fur  fes  principes,   fur  fa 
„  deltination  même,  pour  s'accommoder  éternelle- 
,    ment  aux  infojens  caprices  de  fes  Tirans!     Non: 
„  l'homme  e?  fait  pour  fuivre  la  marche  de  l'or- 
,    dre,  pour  obéir  aux  impulfions  de  la  nature,  & 
„  à  celles  de  la  vérité     En  vain  l'orgueil  qui  le  dé- 
„  nature  quelquefois,   la  paifion   qui   l'aveugle  de 
,,  tems  en  teins.,  s'oppofent  à  fon  bonheur  &  aux 
„  moyens  d'y  atteindre;  la  malle  des  caufes  &  des 
,,  effets   l'entraîne  fans    celle   &   malgré   lui,  vers 
„  ce  grand  but  moral.     C'eft  donc  une  folle  pré- 
,,  tention,  un  attentat  odieux  contre  la  penfée  de 
,.  l'homme,  c'eft  donc  le  priver    du  fervice  de  la 
„  Raifon .  ie  dépouiller   de  fa   principale  richelle, 
„  contre  la  deftination  de  fon  être,  contre  Tordre 
„  immortel  des  choies,   que  de  vouloir  enchaîrer 
„  fon  cœ,«r  &  fa  langue  ;  c'eit  lui  ravir  fes  plus  no- 
„  blés  droits  " 

„  Les  Tirans  fe  font  follement  perfuadés  qu'en 
„  empêchant  furtout  la  liberté  de  la  preffe ,  ils 
,,  parviendraient  enfin  à  étouffer  le  germe  de  la  rai- 
„  fon,  &  les  idées  de  droit  naturel  dans  le  cœur 
„  des  humains.  Un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu  , 
„  envoie  un  autre  homme  q.e  je  ne  connais  point, 
„  &  quia,  dit  il,  un  ordre  de  m'enlevermon  pain, 
3,  mon  lit,  mes  enfaiis,  &  quelquefois  de  me  traî- 
„  ner  moi -môme  dans  une  obfcure  prifon,  ou  de 
„  m'égorger;  &  cela  pour  un  prétendu  droit  poli- 
„ticue,  qui  me  punit,  dit- on,  d'avoir  penfé  & 
5,  parlé:  on  appeiie  cela  ïEtut,  l'Ordre,  la  Police, 
„  la  Suboi  diîiatior?  ;  &  c'eft  pour  maintenir  cet  or- 
.,  dre  que  l'on  viole  les  lo;x  les  plu<  faintes  &  les 
„  plus  pofitives  de  l'ordre  fociai!    Ou  Tnomme  eft 

fait, 
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„  fait  pour  être  libre,  ou  il  eft  né  pour  l'efcla- 
„  vage.  S'il  eft  fait  pour  être  libre  ,  de  quel  droit 
„  un  homme  comme  lui  prétend -t  il  le  droit  de 
.,  lui  ravir  fa  liberté?  S'il  eft  né  pour  les  fers, 
,'  quel  efclave  a  le  droit  de  tirannifer  fes  fem- 
„  blables  Y  " 

„  Partout  ou  la  prefle  n'eft  pas  libre,  le  peuple 
„  eft  efclave  &.ie  Chef  un  Tiran.  Partout  où  l'on 
„  craint  le  génie  de  la  Raifon ,  &  les  argumens  du 
„  vrai  droit  naturel ,  l'autorité  eft  abfurd  &  le  gou- 
„  vernement  inique.  L'affirmaave.eft  încontefta- 
„  b!e  Un  Tiran  me  défend,  fous  peine  de  mort, 
3,  ou  de  pri fon,"  de  penfer  ou  de  communiquer  ma 
„  penfée  aux  autres;  le  voila  jugé;  il  prononce  lui- 
„  même  fon  arrêt:  il  eit  coupable  ou  capable  de 
„  toures  fortes  de  crimes  &  d'injuftices  ;  &  c'eft 
„  précifément  pour  cela  qu'il  craint  le  fl uni)  au  de 

3,  la  vérité  ;  mais  la  poftérité  a  déjà  lu  ion  hiftoire. 
„  S'il  fe  contentait  au  moins  de  la  fueur,  du  fang, 
„  &  des  pleurs  d'une  foule  d'infortunés  lâches  & 
5,  avilis!  Mais  non,  il  faut  encore  qu'il  captive 
„  leur  penfée;  qu'ils  aient  la  çomplaifance  de  le 
„  croire  un  Dieu,  s'il  veut  l'être;  de  le  dire,  de 
„  l'écrire,  de  l'imprimer,  tandis  que  fes  actions 
„  prouvent,  à  chaque inftant,  qu'il  n'eft  pas  même 
„  un  homme.  Oui,  je  le  dis  &  je  le  répète,  non 
„  feulement  devant  une  Nation ,  mais  devant  tou- 
„  tes:  tout  gouvernement  qui  défend  la  liberté. de 
„  la  prefle,   eft    un   gouvernement    ignorant,  in- 

4,  jufte  ,  criminel,   mal  -  intentionné  ;   qui  fent  fon 
v„  défaut ,  fon  illégitimité  &  fa   tirannie.  :  Le  pre- 

3,  mier  droit  de  V homme  eft  celui  d'être  ;  fon  fécond 
3.  droit  eft  de  penfer  £?  de  communiquer  fes  penfées* 
„  O  braves  Américains,  peuples  de  philofophes, 
,,  obfervez.  bien  que  vous  &  vos  anciens  Tirans 
„  êtes  les  feuls  peuples  réellement  libres  :  fouvenez- 
„  vous  que  c'eft  du  fond  du  nouveau  Monde  que 
,,  vos  exploits,  vos  vertus  &  la  fageflfe  de  vos 
„  loix  immortalifent,  que  doivent  partir  les  foudres 
,i  pour  confondre  les  méchans  &  pour  inftruire  le 

O  5  „  refte 
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refte  de  l'univers.  Craignez  que  l'infime  génie 
qui  a  conjuré  contre  la  liberté ,  le  repos  de  l'Eu- 
3,  rope,  ne  fe  glifle  quelque  jour  dans  votre  gou- 
„  vernement,  &  ne  vous  ravifle  le  plus  noble  de 
„  vos  droits,  celui  de  prouver  par  l'itnprefiion  que 
„  vous  favez  également  fentir,  penfer  &  écrire." 

Suite  du  C  H  A  P  I  T  R  E    XXX  f. 

Sur   Mr.  de   Capelle,  Seigneur  de  Poil,   &  fur 
les  Servitudes  jéodales* 

„  L'Affaire  de  Mr.  de  Capelle  de  Polleft  enfin  décidée. 
La  voix  du  Peuple  a  triomphé.    [Ce  courageux  Patriote, 
dont  le    fort  paraîtrait  dépendre  de  la  deciiion  des  Etats 
d'OverylTel ,  aétueliement  affemblés,  eft  enfin  rétabli  dans 
fes  Droits  &  dans  (es  Fondions.    L'Intérêt  que  Ton  a  pris 
au  Deftin  de  ce  zélé  Régent,  Vi&ime  de  fon  Courage  ré» 
publicain  ce  de  fou  Amour  pour  l'Humanité,  Tait  honneur 
à  la  Nation,  &  montre  qu'elle  n'a  pas  encore  perdu  l'éner- 
gie qui  carsétérifait  les  fondateurs   de  fon   indépendance. 
Cette  Affaire  a  fait  trop  d'éclat  &  la  tournure  qu'elle  a  pri» 
fe,  montre  trop  les  progrès  des  faines  Nations  de  la  Li- 
berté, pour  que   le  Pub'.ic  en   apprenne  avec  indifférence 
l'heureux   dénouement.     On    fait  que    Mf.    de   Capelle, 
ayant  pris  avec  chaleur  la  défenfe  des  Pay  farts  d'OveryfleJ, 
que  les  Drofts  ou   Bailiifs  aflujettiflaient  à  des   Servitudes 
rachetées  en  deux  occafions  différentes,  fut  aceufé  de  Ré. 
volte  &  de  Sédition,  &   qu'on   lui    ferma  l'Entrée   des 
Etats»     Une  multitude  de  Réclamations  &  d'Ecrits  avaient 
montré  l'injuftice  de   cette  Exclufion,  qui   n'allait  à  rien 
inoins,  qu'a  renverfer  l'ordre  des  Délibérations,  c'ett-à-dU 
re   le  Droit  qu'a  chaque  Régent  de  s'expliquer  librement 
fur  les  Affaires  publiques.     Enfin,  les  trois    Villes  d'Ove- 
ryffel,  ayant  voix  à  la  Diète, convaincues  de  la  Juûice  de 
la  Caufe  du  Baron,  &  prelTées  par  le  Peuple  des  Villes  & 
des  Campagnes  qui  fe  foulevait  de  toutes  parts,   n'ont  pu 
s'empêcher  de  piopofer  cette  Affaire  dans  la  Diète,  affem- 
bîée  le  24  Octobre.    Dès  le  premier  jour ,  elles  y  ont  por- 
té une  Réfolution  pour  que  Mr.  de  Capelle  fût  rétabli   in- 
ceiTamment   &  fans  referve  d'aucune  Procédure.      A  ces 
mots,  te  brave  Mr.  de  Pailand,  Droit  d'Yfïèlmuiden ,  dé- 
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ctara  noblement  que ,  quoiqu'il  fût  intéreffé  au  maintien  de» 
Servitudes  en  qualicé  de  Droft,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  les  regarder  comme  injuftes,&  qu'il  tenait  Mr.  de  Capelle 
comme  ayant  touc  droit  de  paraître  dans  fAflemb!ée,avecré- 
ferve  cependant  à  chacun  de  Tes  droits.  La  Noblefle  n'oppofa 
pas  de  difficulté  à  ce  rétabliflement ,  à  condition  que  les 
Villes  &  la  Noblefle  commençaflent  inceflamment  les  Pro- 
cédures. Les  Villes  ayant  déclaré  n'avoir  aucune  Aclion 
à  former  contre  Mr.  de  Poil,  fe  refuferent  à  cet  Avis;  & 
cette  différence  de  fentimens  menaçait  de  retarder  cette 
Affaire.  Mais  les  Communes- Jurées  des  villes  ayant  refufé  leur 
confeutement  à  ua  fubfide  ,  la  fermentation  devint  fi  vive1, 
qu'il  fallut  donner  quelque  chofe  aux  vœux  &  au  cri  du  Peuple. 
Les  Villes  fe  préparaient  à  conclure  malgré  l'Oppofition  du 
Cotps  Equeftre;  mais  celui-ci,  voyant  la  néceffité  de  ce- 
-der  tfu  torrent,  prit  la  Réfolution  fuivante." 

Extrait  du  Regiftre  des  Réfolutions  des  Mrs.  du  Corp» 
Equeftre  de  la  Province  d'OveryfleJ. 

Z  w  o  l  t,,    31  Octobre  1782. 

Après  Délibération  il  a  été  arrêté  de  déclarer  à  Mr. 
Capelle  de  Poil  que  Mrs.  de' l'Ordre  Equeftre  veulent  & 
peuvent  bien  fouffrir  que  le  Décret?  provifoire  d'Exclufion 
dudit  Mr.  de  Capelle  de  Poli,  ainfi  que  les  Procédures 
décernées  contre  lui,  fuivant  la  Réfolution  de  l'Ordre  Eque- 
Jtre  &  des  Villes  du  24.  Octobre  1778»  ceffe  dès  à  préfent 
&  quant  aux  effets,  refte  nul  &  fans  conféquence  :  ce- 
pendant fous  cette  condition  exprefle*  que  Mr.  de  Ca- 
pelle fera  obligé  d'étendre  h  Déclaration  faite  par  lui  le 
c6  Octobre  1778,  à  Mrs.  les  précédens  Drofts  &  Régens 
de  rAdminiftration  Provinciale,  &  le  Greffier  eft  chargé  de 
remettre  l'Extrait  de  cette  Réfolution  audit  Mr.  de  Capelle 
&  d'attendre  Ià-deifus  fa  décifion,  afin  qu'il  foit  pris  en- 
fuite  par  L.  N.  P.  telles  mefures  qu'ElIes  jugeront  con- 
venables. (Signé)  P.  Put.man. 

Mr.  le  Baron  de  Poil  ayant  reçu  cette  Réfjlution  y 
fît  la  Réponfe  fuivante. 

Monsieur. 
Je  fuis  fâché  que  Mrs.  de  l'Ordre  Equeftre  fe  foient, 
parla  chaleur  de  leur  Mécontentement  contre  ma  Pîrfon- 
ue,  portés  à  des  démarches  qu'ils  font  enfuite  obligés  de 

de- 
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défapprouver.  Ma  Réadmiffion  m'eft  une  chofe  très-  îndif- 
férente;  je  n'ai   jamais  cherché,   ni  goûté  d'avantage  par- 
ticulier dans  rAdminiftration,    &  ce  n'elï  pas  non  plus  ce 
que  j'y  cherche.     Même,  dès  l'année  1778,  au  comroen. 
cernent    des    Troubles   préfens ,   j'ai  fait  fous  main  ,    afin 
d'en  prévenir  les  progrès  ultérieurs,  des  offres  d'abandon- 
ner volontairement  une  Régence  dont  j'étais   déjà  fatigué; 
&,  Monsieur*   fi  je  pouvais    ainfi  fatisfsire  la  Nation 
qui  m'honore  de  marques   fi  nombreufes  &  fi     publiques 
c'approb2tion ,    &  qui  m'apelle  à   grands  cris  à  la  Régen- 
ce, je  me  déchargerais  volontiers,    je  le  protelte,    de  ce 
fardeau    &    je   remercierais   Dieu    de    pouvoir   reprendre 
mon   ancienne  Tranquillité.     Faire   des   Déclarations   pour 
être    réintégré    dans   i'AlTemblée  de    l'Ordre  Equeftre    &. 
des  Villes,    &  légitimer  ainfi   ma  Dépofuion   réelle,  c'eft 
une  démarche  à  laquelle  je  ne  rae  refondrai  jamais.  Lors- 
que les  Déclarations  que   je  faifais  suparavant  volontaire- 
ment,  furent  rejetéès,  je  les  retirai;   ainfi  elles   n'exiftent 
plus.     Cela  eft  bien   connu   de  Mrs.   du  Corps  Equeftre. 

Une  information  folemnelle  faite  par  devoir  à  la  Puif- 
fance  légiflative  ,  touchant  l'abus  d'un  pouvoir  d'une 
autorité  confiée  ne  faurait  jamais  être  une  injure,  particu- 
lièrement dans  mon  cas,  éiant  moi  même  Membre  du  Pou- 
voir Légiflatif,*  tandis  qu'en  même  tems  j'ai  auflï  fur  les 
Prédéceifeurs  de  Mrs.  du  Corps  Equeftre ,  du  chef  de  mon 
Ev'oufe  ce  de  ma  Eille  qui  comptent  plus  d'un  Drost  parmi 
leurs  Ancêtres,  un  intérêt  fi  grand  à  cette  affaire, que  j'efc 
per*  que  Mrs.  du  Corps  Equeilre  voudront  bien  croire, 
après  réflexion  ultérieure,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'intention 
d'offenfer  aucun  d'eux,  ainfi  que  je  le  déclare  par  la  pré. 
fente. 

„  Moi  ,  Soufîïgné ,  reconnais  avoir  donné  de  bouche 
à  Mr.  le  Greffier  Putman  la  Réponfe  ci-dettir  à  la  Ré* 
folution  du  Corps  Equeftre,  en  date  du  31  O&obre  1782, 
qui  m'a  été  communiquée  le  même  jour." 

(Signé) 

J.  D.  VAN  DLR  CAP2LLEN  TOT  DEN  PoLL. 

Environ  trois  quarts  d'heures  après  ,  le  Gref- 
fier efl  revécu  auprès  de  Mr.  de  Capelle,  &  lui 
a  prélenté  à  ligner  une  déclaration  tirée  littéra- 
lement de  la  dernière  Période  de  fa  Réponfe, 
ajoutant  : 

Que 
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„  QueMr?.  du  Corps Equeftre  regardaient  le  Préambule, 
comme  n'ayant  aucun  rapport  à  la  fin  &  Pavaient  en  con- 
féquence  omis."  Mais  Mr.  de  Poil  a  prié  le  Greffier  de 
rapporter  à  ces  Mrs.,  qu'il  lui  était  impoflïble  d'y  Taire 
aucun  changement;  que  le  Préambule  était  fi  étroitement 
lié  avec  la  Conclufion  ,  &  avait  tant  de  liaifon  avec  les 
cireonftances  où  il  s'était  trouvé,  ainfi  qu'avec  laRéfoiunon 
qu'on  venait  de  lui  communiquer,  qu'on  ne  pouvait  ré- 
parer l'un" dé  l'autre;  &  qu'ai  nfi  fa  Réponfe  devait  refter 
telle  qu'il  l'avait  dictée  au  Greffier. 

Ed  coniequenec  ,  le  Corps  Equeflre  a  pris  le 
ier.  Novembre  une  Réfolution  ,  par  laquelle  ces 
Meilleurs  confentent  enfin  à  fa  Réintégration.  C'eft 
ainfi  que  le  courageux  Baron  de  Capelle  de  Poil,. 
après  une  Difgrace  dé  quatre  ans,  s'eft  vu  rétabli 
avec  l'éclat  le  plus  honorable,  dans  le  Droit  de 
comparaître  aux  Etats  d'Overyflbl.  Et  en  con- 
fluence, il  a.  comparu  dans  cette  illuftre  Affem- 
.blée  le  même  Jour,  ier.  Novembre,  à  la^ grande 
fatisfaction  de  tous  les  vrais  Patriotes.  La  fuppref- 
fiOn  des  (érvitudes  féodales,  ayant?  été  le  prélude  de 
cette  réintégration,  l'on  ' efpere  de  voir  renaître  les 
beaux  purs  de  la  liberté  dans  un  pays  oh  la  portion 
la  plus  utile  des  H;bi<ans  était  privée  de  ce.  bien 
précieux  Mais  comme  l'affaire  de  Mr.  de  Capelle 
a  eu  une  influence  fmguliere  fur  les  affaires  géné- 
rales ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  remonter  aux 
premières  caufes  de  fa  disgrâce. 

La  Suite  au  No.  prochain. 

Coup  a"  œil  fur  les  affaires  générales. 

Si  les  fecours  démandés  à  la  République  par  la 
Cour  de  France,  n'ont  pas  fait  grand  tort  à  l'Enne- 
mi commun,  on  peucafiurer  que  le  mauvais  fuc- 
cés  de  cette  demande  a  porté  une  atteinte  confidé- 
fable -à  la  caufe  du  pouvoirNexécutif  contre  le  pou- 
voir légiffei'fff.  '  Le  Prince  -  Stathoude'r  ayant  mon- 
tré  qu'il  avait  donné  les   avis  &  les  ordres  nécef- 

faires 
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faire9  pour  exécuter  cette  expédition ,  tout  le  blâme 
a  tombé  naturellement  fur  les  Officiers  de  la  Flotte. 
Les  Etats  de  Groningue  &  Ommelandes,  marchant , 
à  cette  occafion ,  fur  les  traces  de  ceux  de  Frife  & 
de  Hollande,  ont  éclaté  contre  leur  conduite.  En 
parlant  de  la  demande  faite  par  le  Vice- Amiral  Hart- 
finck  aux  Officiers ,  s'il?  étaient  prêts  Pour  l'expédù 
îion  propofêe?  ils  ont  fait  une  obfervauon  bien  jufte, 
mais  qui  avait  échappé  jufqu'alors  :  ils  ont  deman- 
dé s'il  convenait  de  jubordonner  ainfi  les  ordres  £?  les 
mefures  concertées  &  réglées  par  l'Amiral -Général  avec 
les  Confédérés ,  au  bon  p/aifir  £f  à  l'opinion  des  0/- 
ficiers  de  mer?  Ces  Officiers  auront  d'autant  plus 
de  peine  à  échapper  à  l'examen,  que  les  Amirau- 
tés (*)  d'Amfterdam  &  de  la  Meufe   ont  montré 

qu'el- 

(*)  On  trouve  à  cette  occafion  deux  articles  remarquables 
dans  le 

Règlement  tôt  beeter  Oeconomie  op  en  in  s1  Lands  Vloot , 
den  20.  October  1703,  Groot  P/acaat- Boek Kify, 

Article    I. 

Qu'aux  Capitaines  &  Commandans  refpedifs  des  vaifleaux 
<3e  guerre,  il  foit  ordonné  à  teras,  avant  la  fortie  de  la 
Flotte,  par  les  Collèges  d'Amirauté  de  fe  pourvoir  de  biè- 
re, d'eau  &  de  bois  de  crnurftge,  pour  autant  de  tems  qu'il 
fera  praticable  ,  fans  de  grands  empêchemens,  fuivant  II 
fituation  des  vaifleaux  à  leurs  ordtes,  toujours  &  dans  tous 
les  cas,  au  moins  pour  le  tems  de  fept  feinaines,  &  de  fe 
tenir  en  outre  en  état  d'avoir  toujours  avec  eux  des  provisions 
de  bouche  pour  trois  mois,  à  compter  des  Dunes,  fous  peine 
que  fi  dans  quelque  tems  il  s'y  trouve  un  défaut,  les  dits 
Capitaines  &  Commandans ,  pour  chaque  fois  deux  jours 
qu'ils  fe  trouveront  ne  pouvoir  tenir  moins  que  le  tems 
prefcrit,  de  telle  efpece  que  foit  le  manque  où  ils  feroDt  , 
feront  punis  par  le  retranchement  du  payement  d'une  journée 
<Je  chacune  des  bouches  qu'ils  ont  à  bord;  &  au  cas  que 
ledit  manque  excéderait  le  terme  d'un  mois  ou  environ, 
dans  ce  cas  les  Capitaines  en  défaut  feraient  en  outre  Gaf- 
fés, 
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qu'elles  avaient  rempli  leur  devoir,  en  procurant 
aux  vaifleaux  tous  les  moyens  de  fe  pourvoir  fuf- 
fifamment  des  articles  dont  ils  difaient  manquer 
pour  cette  expédition:  la  conduite  des  Officiers  a 
d'autant  plus  révolté  la  nation ,  que  plufleurs  fe 
font  trouvés  le  12,  ainll  quatre  jours  feulement 
après  le  terme  flipulé  par  les  Etats- Généraux,  en 
état  de  mettre  à  la  voile  pour  le  Nord  ;  expédition 
inutile,  car  il  n'y  avait  plus  de  va i fléaux  Anglais  à 
trouver  ,  &  les  trois  vaifTeaux  de  la  Compagnie 
étaient  déjà  fous  la  protection  de  trois  vaifleaux  de 
ligne  &  de  deux  Frégates;  expédition  périlleufe 
dans  des  faifons  &  des  mers  aufli  orageufes,  puis- 
qu'un vaifleau  neuf  de  64  canons  a  péri  :  les  re« 
grecs  que  cette  perte  affligeante  a  caufés ,  ont  été 
d'autant  plus  vifs ,  que  les  flots  ont  englouti  avec 
tout  fon  équipage,  le  Capitaine  Comte  de  Welde- 
ren,  jeune  Officier  qui  promettait  beaucoup  :  acci- 
dent douloureux,  qui  a  fait  tant  d'impreflion  fur  le 
cœur  fenflble  &  patriote  du  Stathouder,  qu'il  n'a 
pu  retenir  fes  larmes. 

»  La 

fés,  &  le  Confeil  de  guerre,  ainfique  tous  les  autres  juges» 
feront  chargés    expreffément  de  faire  juftice,  fans  aucun 

pardon* 

Article    II. 

Que  par  les   Comités    à    choifir  desdits  Collèges   de 

l'Amirauté,  il  fera  encore  pourvu  pour  fix  femaines  de  l'eau, 

de  la  bière,  &  du  bois  de  chauffage,  pour  eue  tranfportés 

après  la  Flotte,   ainfi  qu'en  outre   une  bonne  quantité  de 

toutes  forces  de  provifions  de  bouche  &   de    chofes   né- 

ceflaires,  aulïï  des  furtouts,  des  bas,  desfouîiers,  desche. 

mifes  &  des  Combaarfes ,  &  à  foccafion  auffï  quelques  ra. 

fraîchiflemens  de  choux,  de  carottes  ,  de  navets ,  de  prunes, 

cle  pommes,  d'oignons,   &  pareilles  chofes,  les  frais  que 

tout  cela  pourra  coûter  devant  être  payés  desconfentemens 

extraordinaires  des  Provinces  refpeétives  pour  le  maintien 

des  affaires  par  eau ,  de  forte  que  l'achat  préfent  s'en  faiîb 

autant  qu'il  eft  praticable ,  avec  réferve  de  la  liberté  de  pouvoir 

dans  certains  teins  le  reftituer,  à  condition  qu'ils  laûTeront 

tomber  quelque  chofe  du  prix. 
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La  Fuance  &'  P  Espagne  viennent  d'éprouver  un 
revers,  dont  l'afF  .ont  cil  plus  grand  que  le  dommage* 
Ueft  fort  douteux  fi  le  Roc  qu'elles  afiîegentfefer  it 
rendu  quand  le  Lord  'owe  n'aurait  pas  réuffi  à  le 
ravitailler  L'Angleterre  à  plus  gagné  dans  cette 
expédition,  par  l'inutilité  où  elle  a  tenu  les  forces 
mannes  de  fes  plus  formidabes  ennemis,  que  par 
Us  fecours  qu'elle  a  donnés  aux  Héros  de  Gibraltar) 
Elle  a  conferv'é  ainfi  la  f  :pe>  tarife  dans  Aes  mers 
de  l'Amériq  .e.  C'eft  une  remarque  finguiiere, 
mais  vraie  cependant-,  que  depuis  que  la  France  a« 
pris  part  .aux  querelles  de  Genève,  dont  elle  avait 
déclaré  rie  voul-oir  pas  fe  mêler-,  la  fortune,  qui  com- 
mençait à  lui  devenir  tout -à- fait  favorable,  lui  a 
tourné  conftairfrnent  le  dos.  Quoique  les  évene- 
mens  de  Genève  n'aient  aucune  liaifon  politique 
avec  ceux  de  l'Amérique,  les  affaires  des  deux  Ré-' 
rubliques  ayant  un  rapport  moral  ,  il  femble  que 
l'on  aurait,  dû  fuivre  le  même  iyftêmc  à  l'égard  de 
Tune  &  de  l'autre,  &  que  cette  confi (tance  aurait: 
donné  plus  de  confiance,  de  crédit  &  de  confidéra- 
tion.à  ce  fyùême.  Au  refle,  puifque  les  Genevois 
menacent  de  tranfporter  ailleurs  leur  induitrie  ce 
leurs  richelfes,  il  ne  ferait  peut-  être  pas  inutile  de 
prévenir  les  fuites  de  cette  émigration  pour  laSuifle, 
pour  la  Savoye  &  même  pour  la  France,  en  remettant: 
lçs  Genevois  dans  le  même  état  où  on  les  a  trouvés. 

I 

- 

Ces  Feuilles  périodiques  pîraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J,  A.  CrajehfÇèot;  à  Haar> 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  C/erf, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  i 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam \  chez  Bennet  ÇjHake ,.& 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt,  chez  Bluffé  \  à  Dcvcnter  chez 
Leemborst  ;  à  Groninguc ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimeguc ,' 
Chez  VanGoor;  à  Arnbem  .  chez7r^s/;  à  Rois-le  Duc, 
chez  J.  H*  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  XCIIÏ,  LUNDI, ce  18  NOVEMBRE,  1782. 


Combinai/on  des  CHAPITRES  L,  Ll,  &?  LUI 

Sur  les  intérêts   communs  entre  V  Amérique 'Unie  âf 
les  BuiJJances  maritimes  de  l'Europe* 

Nous  avons  raifonné  jufte,  en  annonçant  qm  la 
KeconnaifTance  de  l'Indépendance  Américaine 
amènerait  nécessairement  une  déclaration  pareille  de 
Ja  part  des  Anglais,  déclaration  qui  levé  le  plus  grand 
obttacle  à  la  paix.  Le  Miniitere  Britannique  a  mon- 
tré fes  diipofuions  pour  reconnaître  l'Indépendance 
Américaine  ;  &  quoiqu'une  portion  nombreufe  de 
citoyens  s'élève  avec  une  fureur  effrénée  contre 
Cette  démarche ,  les  principaux:  chefs  de  l'admini- 
ftration  font  trop  éclairés  pour  n'eD  pas  fentir  lesavan» 
tages.  Puifque  la  Domination  de  l'Amérique  eit  ir- 
révocablement perdue,  on  ne  faurait  prendre  trop 
de  précautions ,  pour  regagner  la  confiance  &  l'ami- 
tié des  Habitans  &  pour  les  réunir  à  l'ancienne  métro- 
pole par  les  liaifons  avantageufes  d'un  commerce  réc'« 
proque.  De  là,  fans  doute  ,  l'évacuation  de  la  Géorgie, 
de  là  les  ordres  donnes  pour  celle  de  la  Caroline  entière , 
politique  qu'on  eue  fans  doute  fuivie  à  l'égard  de  New- 
York  ,  fi  l'on  n'avait  jugé  devoir  laconferver  julqu'à  la 
TQMii  IV.  P  paix 


paix ,  moins  comme  une  place  d'armes  pour  des  con- 
quêtes futures,  que  comme  un  entrepôt,  un  maga- 
zin .  pour  entretenir  les  Américains  dans  l'habitude 
des  manufactures  Anglaifes.  On  voit,  à  n'en  plus 
douter,  que  l'Angleterre  n'a  fait  les  premières  dé- 
marches pour  la  paix,  qu'afin  de  s'afîurer  des 
difpofi tions  <5c  des  vues  de  fes  ennemis  ,  &  d'agir 
en  conféquence.  Convaincue  par  ces  négociations 
artificieufes  que  les  Français  font  auffi  jaloux  de 
conferver  leurs  conquêtes ,  que  l'Angleterre  le  fut  à 
garder  celles  qu'elle  avait  faites  dans  ia  guerre  der« 
niere  ;  on  la  verra  porter  toutes  fes  vues  &  tous  fes 
efforts  vers  les  Antilles.  Défespérant  de  recouvrer 
fes  établilTemens  des  Ifles  par  l'éloquence  des  négo- 
ciations, elle  fera  les  plus  gra-  ds  efforts  pour  les 
conquérir  par  la  force.  La  France  &  l'Efpagne  ne 
fauraient  prendre  trop  de  mefures  pour  faire  échouer 
cette  adroite  politique. 

Mais ,  cot  me  outes  les  Puiflances  font  également 
iïitéreffées  aux  affaires  de  l'Amérique  ;  il  n'eft  pas 
inutile  de  reprendre  enfin  les  Lettres  intéreflantes 
d'un  Américain  fur  l'écrit  intitulé:  Per.fées  d'une  Tète 
froide  fur  V Indépendance  Américaine ,  interrompues 
depuis  (e  No.  LXXXIX. 

„  Mr,  Gaiîoway,"  dit  l'Auteur  des  Lettres,  "eft 
3,  donc  lui  même  oblige  de  découvrir  dans  cet  écrit, 
,,  des  vérités  qui  tendent  à  maintenir  le  crédit  de 
„  l'Amérique  &  à  liguer  l'univers  entier  en  fa  faveur 
5,  contre  la  Grande-Bretagne.  L'Amérique,"  ajoute 
ûàïïoway  „n* a  aucun  intérêt  à  s' oppo fer  à  l'ambition  des 
„  Français ,  tant  qu'ils  je  tiendront  dans  les  limites  de 
„  V  Europe.  Sa  dijtance  &  la  fur  été  qu'elle  en  tire9 
„  la  rendra  indifférente  fur  le  fort  des  nations  Euro* 
99  pèennes  ^des  qu'elle  aur:,  cimenté  fes  propres  forces  La 
}<%  pTofpérité  ou  la  ruine  de  Royaumes  qui  ne  peuvent 
3,  lui  ïnfpirer  des  craintes  par  leur  pouvoir .  m  lui  pré* 
„  ter  des  fecours ,  dont  elle  n'aura  jamais  kefoin,  feront 
„  pour  elles  des  ebofes  également  indifférentes.  Elle  ne 
„  peut  défirer  a'autres  Liai/ons  avec  l'Europe  que  des 
„  liai/ons  de  commerce  ;  £f  ces  rapports  feront  mieux 
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5,  garantis  dans  les  mains  d'un  Allié  que  dans  celles 
,,  d'un  peuple  avec  lequel  elle  a  d'autres  liaifonsi  ce  fe- 
„  ra  pour  elle  une  cbofs  égale;  fi  la  Grande-Bretagne , 
„  l'E/'pagne  ,  la  Hollande  ,  l'Allemagne  ou  la  Rufiîe 
3j  font  gouvernées  par  un  ou  plujieurs  Monarques.  Ain- 
„  fi  parle  le  Réfugié  Galloway ,  partifan  fanatique 
„  de  l'Angleterre." 

„  Il  faut  avouer  que ,  dans  cette  occafion ,  cet 
5,  Auteur  a  développe  les  vrais  intérêts  de  l'Améri- 
„  que  &  fon  fyftemê  politique,  relativement  à  F -lu- 
„  rope  &  les  vrais  intérêts  &  le  fyftême  de  l'Euro- 
3,  pe ,  relativement  à  l'Amérique.  Le  tout  confifle 
„  en  ces  deux  mots,  paix&  commerce.  A  la  fin  de  la 
„  guerre,  lors  de  l'établifTement  définitif  de  l'Indépen- 
„  dance  de  1  Amérique,  il  ne  peut  être  de  fon  in- 
„  térêt  d'entrer  en  guerre  avec  aucune  nation  de 
>.  l'Europe  ;  &  aucune  des  Pu i (Tances  maritimes  ne 
„  faurait  être. in tére liée  à  avoir  guerre  avec  elle,  fi 
„  ce  n'efl  la  Grande-Bretagne  qui  ne  nous  fournie 
„  pas  des  raifons  aflèz  plaufibles  pour  l'excepter.  Il 
.,  n'eft  ,  cependant ,  pas  improbable  ,  que  l'efprit 
„  d'égoïfme  ,  d'infociabilité  &  de  t\  rannie  qui  l'a 
„  entraînée  jufqu'à  préfent  dans  le  fyftême  fatal  de 
„  faire  la  guerre  à  toute  nation  qui  a  un  commer- 
„  ce  &  une  marine  confidérables,  ne  la  porte  enco- 
j,  re  à  tâcher  de  détruire  la  marine  des  Américains. 
j,  Si  cela  arrive  jamais,  elle  ne  réuflîra  pas  ;  elle 
„  n'aura  travaillé  qu'à  fé  ruiner." 

,,  Mais  fi  l'Amérique  n'a  pas  d'intérêt  à  faire  la 
,,  guerre  à  aucune  Puiflance  de  l'Europe,  elle  en 
„  a  certainement  à  commercer  avec  coûtes;  carplus 
,i  les  marches  qu'on  lui  ouvre  font  nombreux  &  va» 
,,  ries,  plus  grandes  font  les  demandes  de  fes  pro- 
„  ductions.  la  quantité  qu'elle  en  débitera:  &  plws 
,,  el le fe procurera, avec  aifance  &  bon  marché,  les 
„  commodités  du  crû,-  du  produit  &  des  manufac- 
„  tures  d'Europe  don:  elle  a  befoin.  Au  contraire, 
„  s'il  n'eft  pas  de  l'intérêt  d'aucun  peuple  Euiopéen 
,,  d'entrer  en  guerre  avec  elle,  chacun  d'eux  eft  cettai- 
„  nement  incéreflë  à  commercer  avec  l'Amérique  : 

P  2  „  car 
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„  car  elle  a  des  productions  dont  chacun  d'eux  a  be- 
„  foin;  &  chacun  d'eux  a  des  marchandifes  dont  el- 
„  le  a  befoin  également:  de  forte  qu'il  fe  fera  un 
„  trafic  avantageux  de  part  &  d'autre  ;  en  outre , 
„  chaque  Puiflance  maritime  de  l'Europe  doit  tâ- 
,.  cher  d'avoir  part  au  commerce  Américain,  afin  de 
„  conferver  fa  portion  dans  le  commerce  de  l'kuro- 
„  pe,  de  maintenir  fa  marine  fur  un  pied  égal,  ce 
M  de  garder  fon  rang  parmi  les  autres  nations  mari- 
,,  times." 

„  Cette  obfervation,  cependant,  au  lieu  d'auto- 
„  rifer  aucune  nation  à  continuer  la  guerre ,  fuf- 
„  fit  au  contraire  pour  montrer  aux  autres  PuilTan- 
„  ces  de  l'Europe,  le    danger  qui  les  menacerait» 
„  au  cas  que  les  anciennes  haifons  entre  l'Angleterre 
„  &  l'Amérique  viniTent  à  fe  renouer;  &  pour  faire 
3,  voir  en  même  tems  que  toutes  les  PuilTances  ma- 
,,  ritimes  de  l'Europe  font  intéreffées  à  maintenir 
,,  l'Indépendance  de  l'Amérique,  ainfi  que  fon  vrai 
.,  fyftême  de  neutralité  pour  l'avenir  ,  afin  que  les 
bénéfices  de  fon  commerce  foient  toujours  ouverts 
à  tout  ie  monde.    Quant  aux  projets  ambitieux  de 
la  France  vers  la  Monarchie  Univerfellt\c'eftune 
s>  chimère  qui  n'eiT  plus  bonne  à  rien  qu'à  amufcrles 
„  Anglais  qui,  dans  ce  moment  de  délire,  faiiîffent 
s>  tout  ce  qui  s'offre  à  leur  efprit  de.  plus  extrava- 
5,  gant,  pour  fe  caufer  des  chagrins  &  des  alarmes. 
,,  Riais,  aux  yeux  du  reftede l'Univers  .cette  idée  n'eft 
,  plut  qu'un  objet  de  rifée.    La  Monarchie  umver- 
ielle  eft  une  cliofe  impoffible  à  réaliier  fur  terre; 
mais  fur  mer  peu  s'en  eft  fallu  que  cette  Monar- 
chie Univerfelle  n'ait  été  établie;  cet  ouvrage  tût 
a,  été  CQnfmnJt  fi  la  Grande  Bretagne  &  l'Amérique 
fujjent  refiées  unies.    La  France  ne  faurait  en  for- 
mer l'efpoir;  à  moins  que  le  délire  de  la  Grande- 
„  Bretagne  ne  fût  fécondé  par  la  foiie ,  l'indolen- 
„  ce  ce  l'inaclion  des  autres  PuilTances  maritimes  au 
5,  point  de  faire  tomber  tout  le  commerce  Améri- 
„  cain  au  pouvoir  de  la  France,  ce  qu'on  ne  faurait 
„  iuppofer;  au  contraire  ,  toutes  les  nations  corn- 

„  mer- 
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t)  jnerçantes  voudront  participer  au  commerce  Amé- 
9,  ricain  &  augmenter  en  conféquence  à  proportion 
„  leurs  richefles  &  leur  puiflance  navales. 

Nous  allions  continuer  la  publication  de  ces  ob- 
servations originales  &  lumineufes  fur  les  intérêts 
communs  entre  l'Amérique  &  l'Europe  ;  îorfqu'on 
nous  apporte  un  ouvrage  bien  propre  à  en  montrer  la 
folidité  ,  par  des  applications  tirées  de  l'expérience 
fur  le  commerce  de  l'Amérique.  On  ne  peut  trop 
faire  connaître  un  ouvrage  11  intérefTant  dans  des 
circonftances  où  chacune  des  nations  maritimes  cher^ 
chent,  avec  un  œil  d'avidité  ,  la  manière  d'auirer 
de  fon  côé  les  canaux  de  ce  commerce  que  la 
paix  doit  ouvrir  à  toutes.  Ce  Livre  eft  intitulé  : 
Le  Voyageur  américain  ,  ou  Ohfervations  fur  VE* 
fat  affilie^  la  culture,  le  commerce  des  Colonies  Britan- 
niques en  Amérique  ;  les  exportations  â?  les  importa» 
tiens  rejpettives  entre  elles  &  la  Grande-Bretagne ,  avec 
un  état  des  revenus  que  cette  dernière  en  retire  &c\ 
Adreffées  en  forme  de  Lettres  auprès  Honorable  Com- 
te de  .....  traduit  de  l'Anglais:  augmenté  av n précis 
fur  V Amérique- Septentrionale   &   la  République  des 

Treize  Etats  •  Unis ,  par  Mr.  Jh.  M. . . ♦  à  Am<- 

fier  dam  chez  J.  Schuring.  On  nous  "afliire  que  ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  défigner  que  Mr.  Jofeph 
Mandrillon,  qui,  livré  tout  entier  à  fes occupations 
de  commerce,  n'avait  encore  débuté  dans  la  carriè- 
re des  lettres  que  par  quelques  pièces  fugitives ,  in- 
férées dans  les  Mercures  ,  &  qui  décelaient  un 
efprit  délicat  &  cultivé.  (*) 

Le 

(*)  Preuve  de  ceci,  ces  deux  vers  fi  concis  &  fi  pleins 
de  fens  fur  Mr.  de  Buffon. 

De  la  nature  il  fut  fhiflorien  fidèle 

Et  d'un  fiecle  éclairé  la  gloire  &  le.  modèle. 

Et  le  Madrigal  fuivant  fur  des  yeux  noirs  &  des  yeux 
bleus. 

P  3  Aai- 
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Le  commerce  des  Colonies  Britanniques  était  peu 
connu  avant  la  publication  du  Voyageur  Américain , 
&  ne  le  fut  guère  plus  après ,  par  le  foin  qu'eut 
îa  Cour  de  St.  James  d'en  faire  enlever»  fans  éclat, 
la  majeure  partie  des  Exemplaires.  Nous  devons 
favoir  gré  au  Traducteur  qui  le  reproduit  aujour- 
d'hui; cet  ouvrage  étant  dans  les  circonftances  ac- 
tuelles d'une  très-grande  utilité,  particulièrement  pour 
ceux  qui  ont  intérêt  de  connaître  les  productions 
refpectives  de  chacun  des  treize  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique Septentrionale.  L'auteur  a  divifé  fa  matière 
en  23  lettres  qui  forment  autant  de  chapitres.  Dans 
la  »e.  il  dit  pourquoi  il  écrit  en  forme  de  lettres; 
dans  la  2e.  il  repréfente  l'intérêt  qu'avaient  également 
la  Mere&  lesenfans,de  ne  paslailTer  naître,  ou  d'é- 
touffer au  plutôt  tout  efprit  de  diiTenfion  ou  de  mé* 
(intelligence.  Il  fait  des  réflexions  fur  ce  que  cha- 
cun doit  à  fa  patrie,  pour  en  infpirer  l'amour  à  ceux 
dont  le  cœur  froid  ne  tient  à  aucun  pays.  Mais  ce 
qui  rend  les  obfervations  du  Voyageur  plus  interef- 
fantes,  c'eft  qu'il  ne  rapporte  rien  fur  parole.  Il  a 
vu  ,  ou  il  a  en  main  des  documens  authentiques. 
„  J'ai  eu  l'honneur,"  dît  il  au  Lord  Chatam ,  „  d'in- 
former V.  S.  des  découvertes  que  je  fis  l'an- 
née 1744^  &  comme  j'ai  traverfé  depuis,  les  côtes 
entières  de  l'Amérique  depuis  le  68,  de  latitude  Sept» 
jufqu'au  cap  de  la  Floride,  &  pénétré  à  plus  de  500 
lieues  à  l'Oued  dans  des  déferts  où  jamais  Européen 
n'avait  mis  le  pied,  il  me  fera  facile  de  prouver  que 
les  relations  qu'on  a  publiées  fur  ces  vafr.es  régions 
ne  font  nullement  exactes;  les  raifons  que  j'en  don- 
nerai font  fondées  fur  le  réfultat  de  ma  propre  ex- 

pé- 


Animés  par  l'amour,  tous  les  yeux  ont  des  charmes; 
Pour  un  amant  aimé  qu'importe  la  couleur, 
A  la  brune,  à  la  blonde,  on  peut  rendre  les  armes, 
C'eft  au  fentiment  feul  d'en  fixer  la  valeur. 
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périence ,  fur  le  témoignage  de  mes  fens  &  fur  Pévi-. 

dence  immédiate  des  faits J'ai  faic  conftam- 

ment  pendant  plus  de  30  ans  le  commerce  en  tout 
genre  avec  les  Colonies  de  la  Baye  d'Hua/m^  terre" 
neuve  ,  Québec  ,  Nouvelle- Angleterre  ,  t'enfylvanie  , 
Virginie,  les  deux  Carolines  &  la  Géorgie ,  avec  les 
Barbades,  h  Grenade,  Su  Vincent,  la  Dominique  , 
jintigua  ,  Mont  fer  rat ,  «Afewx  ,  St.  Cbrijtopbë  &  la 
Jamaïque  ;  on  ne  peut  donc  pas  raifonnablement 
fuppofer  que  le  commerce  de  ces  endroits  m'ait  éré 
inconnu,  ou  que  mes  remarques ,  fur  ce  fujet  »  ne 
foientque  des  rêveries >  des  idées  chimériques  defii- 
tuées  de  fondement ,  comme  on  le  peut  dire  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  " 

Une  autre  raifon  de  ne  pas  craindre  d'être  induit 
en  erreur ,  c'elï  que  l'Auteur  n'eft  attaché  à  aucun 
parti  ;  il  veut  être  utile 5c  rien  de  plus,  &  l'on  peut 
dire  qu'à  cet  égard  il  remplit  parfaitement  fon  but. 
Nous  aurions  ,  cependant  ,  défiré  qu'en  parlant  des 
Catholiques  -  Romains ,  l'Auteur  n'eût  pas  porté  la  pré* 
vention  Anglicane,  au  point  d'afligner  pour  ma* 
xime  religieufe  &  politique,  la  perfécution  du  culte 
de  Rome  à  qui  le  tolérant  Jofeph  11  donne  un  éclat 
fi  intéreiTant;  pendant  que  le  fanatique  Gordon 
joue  un  rôle  bien  flétrifTanc  pour  la  religion  Pro- 
teftante. 

Les  3e.  &  4e  lettres  traitent  de  la  Baye  deHudfon; 
l'auteur  après  avoir  donné  un  tableau  des  marchan- 
dées exportées  de  l'Angleterre  pour  la  Baye  deHud- 
fon ,  &  de  celles  exportées  de  la  Baye  de  Hudfon  pour 
l'Angleterre,  fait  un  expofé  fuccincl:  de  l'établifle* 
ment  de  la  Compagnie  de  la  Baye  deHudfon,  de  la 
cupidité  &  la  mauvaife  foi  de  cette  C  ompagnie  cou- 
pable, foit  envers  les  Indiens  qu'elle  trompait,  léfait 
&  vexait  de  la  manière  la  plus  révoltante ,  foit  en- 
vers l'Etat  à  qui  elle  cachait  fes  odieufes  manœu- 
vres i  &  fes  profits  énormes ,  a6n  de  profiter  feule 
de  fon  monopole.  La  5  e.  lettre)  montre  combien  le 
commerce  de  la  Baye  de  Hudfon  eût  été  avantageux 
à  la  Mere-patrie ,  s'il  eût  été  abandonné  à  fon  cours 
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naturel.  La  pêche  y  a  été  négligée,  &  cette  négli- 
gence a  nui  effentiellement  au  bien  général ,  en  ce 
qu'elle  pouvait  occuper  un  grand  nombre  de  navi- 
res &  de  matelots ,  &  augmenter  en  même  tems  les 
richefTes  &  la  puiflance  de  la  nation.  L'Auteur  penfe 
auflî  que  ce  pays  recelé  des  mines  d^  cuivre  &  au- 
tres ,  &  lesfa'its  qu'il  rapporte  en  font  une  forte 
préfomption.  Il  ne  fuffifait  pas  de  faire  connaître 
les  abus  &  les  maux  provenant  de  ce  commerce;il  fallait 
indiquer  les  moyens  d'y  remédier,  &  ces  moyens  font 
énoncés  dans  la  6e,  lettre,  ou  le  Voyageur  recomman» 
de  aux  Européens  de  fe  procurer  ki;  confiance  des  In- 
diens par  de  bons  traitemens  &  par  des  procédés 
remplis  de  candeur.  Ce  peuple  fenfible  à  l'extrême, 
prêt  à  fe  porter  à  des  vengeances  atroces  quand  il  eft 
injurié^eft  capable  de  la  reconnaifTance  la  plus  vive  pour 
le  moindre  bienfait  ;  il  ne  faut ,  dit-  il  de  notre  part  que 
de  l'humanité  pour  nous  l'attacher  irrévocablement. 
Avec  de  la  douceur  il  n'efl  rien  qu'on  ne  puiffe  ob- 
tenir de  lui,  II  fe  portera  de  lui  même  aux  ouvrages 
les  plus  pénibles  &  les  plus  abjects  pour  nous  en  dif- 
penfer  dès  que  nous  ne  lui  ferons  pas  fentir  notre  fu- 
périorité d'une  manière  infultante.  Français,  peuple 
aimable  &  doux,  peut-on  à  s'écrier  cette  occafion,le 
fort  de  la  guerre  vient  de  vous  découvrir  les  richef- 
fes  de  la  Baye  d'Hudfon  ;  mettez  à  profit  les  fages 
avis  du  Voyageur  ;  la  Baye  de  Hudfon  eft  un  riche 
domaine  pour  qui  fait  le  faire  valoir.  Les  pelleteries 
furtout  font  d'une  très  grande  importance.  La  quan-» 
tité  de  navires  &  de  matelots  néceflaircs  pour  la  pê- 
che de  cette  Baye,  aurait  pu  renforcer  votre  mari-? 
ne  ,  &  contribuer  effentiellement  à  lui  donDcr  la  pré-, 
ponderance  " 

Le  Labrador  eft  l'objet  delà  7e.  lettre.  v  Ce  pays 
ne  produit  ni  or,  ni  argent,  ni  rien  qui  ferve  à  aîi* 
inenter  le  luxe  &  roftemation  ;  mais  il  abonde  en 
bois  de  conftruction ,  en  animaux  dont  la  fourrure 
eft  excellente  &  la  chair  très-faine  La  mer,  le  long 
#es  côtes,  &  les  rivières  foifonnent  de  poiflons  dé- 
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licieux  ;  le  fol  eft  gras  ,  fertile  &  difpofé  à  récom- 
penfer  abondamment  le  colon  cjui  le- voudra  culti- 
ver. Le  Labrador  a  été  jufqu'à  prélent  fort  négli- 
gé; on  ne  s'y  eft  lencore  occupé  que  de  la  pê- 
che. Du  Labrador  l'auteur  palTe  à  Terre -neuve: 
l'importance  de  cette  Jfle  eft  allez  connue  ;  depuis 
qu'elle  eft  découverte  elle  a  toujours  été  un  fujet  de 
divifion  entre  l'Angleterre,  la  France,  &  l'Efpagne. 
Si  l'on  en  veut  croire  l'Auteur,  les  Cours  de  France 
&  d'Ef pagne  ne  fe  feraient  pas  trop  piquées  de  bon- 
ne foi  pour  ce  qui  concerne  la  pêche  de  Terre-neu- 
ve. Cette  lettre  &  les  fuivantes  préfentent  toutes  un 
tableau  fidèle  des  exportations  &  importations  de 
chacun  des  pays  donc  elles  traitent.  Ces  tableaux 
font  précieux  e*n  ce  qu'ils  font  des  objets  de  compa- 
raifon  des  frais  qu'exige  chaque  établi flement  &  des 
profits  qui  en  reviennent  à  la  Mere-patrie.  Un  coup 
d'œilfur  ces  tableaux  fait  d'abord  connaître  les  pro* 
ductions  refpe&ives  des  régions  différentes.En  un  mot, 
cet  Ouvrage,  entrepris  pour  les  Anglais,  offre  à  tou- 
tes les  nations  commerçantes  des  notions  exactes  fur 
ks  pofleffions  qu'ont  ou  qu'avaient  avant  cette  guer- 
re les  Anglais  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Le 
Canada,  la  Nouvelle  EcofTe,  le  Cap  Breton,  laNou* 
velle  Angleterre  ,  Conne&icut  ,  Rhode-Ifland  ,  la 
Nouvelle  Hampshire,  la  Nouvelle- York,  la  Penfyl- 
vanie  &  le  Maryland,  Les  deux  Carolines,  la  Géor- 
gie ,  les  deux  Florides  occupent  fuccefîivement  l'au- 
teur qui  fuit  toujours  la  même  marche  dans  Texpofé 
qu'il  donne  de  ces  divers  pays 

On  voit  par  ce  précis  quels  immenfes  avantages 
l'Angleterre  retirait 'du  commerce  exclufif  de  ces  fer- 
tiles contrées.  On  voit  combien  la  tyrannie  de  cq 
monopole  devait  révolter  un  peuple  "devenu  puif- 
fant ,  quand  il  n'aurait  pas  eu  d'autres  motifs  pour 
fecouer  le  joug  de  la  métropole.  On  voit  combien 
les  autres  nations  font  intéreflées  à  s'oppofer  auré* 
tabliflément  de  ce  monopole.  Mais  le  traducteur 
pe  s'eft  pas  borné  à  cet  ouvrage. 

-     P5  1! 


C  234  ) 

Il  a  mis  à  profit  les  idées  que  cet  ouvrage 
lui  a  fait  naître  ,  celles  qu'il  a  puifres  dans  fon 
expérience  dans  le  commerce,  •&,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, dans?  des  lettures  choifies  fur  cet  objet  ,&  dans 
fon  propre  génie.  Après  avoir  comparé  les  com- 
mencemens  du  commerce  des  Pays- bas- Unis  avec 
ceux  des  Etats  •  Américains  il  ffait  cette  ré- 
flexion. 

„  En  reconnaiflam  l'Indépendance  des  Américains ,  la 
République  ne  pouvait  agir  avec  plus  de  fagefie,  puif- 
quelle  déférait  en  même  temps  aux  vœux  de  la  nation; 
mais  cela  ne  fuffit  pas ,  il  faut  mériter  la  confiance  de  ces 
nouveaux  alliés,  nos  richeiïes  &  notre  crédit  nous  reudent 
la  chofe  facile,  l'Amérique  n'ignore  pas  que  les  emprunts 
qu'elle  a  faits,  le  font  négociés  à  ia  bourfe  d'Amfierdam; 
elle  en  aura  necefiairement  d'autres  à  faire  :  ne  nous  ren- 
dons pas  difficiles.  Montrons  lui  du  zèle,  notre  amitié 
lui  fera  précieufe,  &  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  apper- 
cevoir  combien  la  fienne  peut  nous  être  utile.  Dans  peu 
nous  verrons  s'établir  entre  les  deux  nations  une  corref- 
pondance  qui,  ayant  pour  bafe  une  confiance  &  une  ami- 
tié réciproques,  fera  circuler  entre  elles  les  tréfors  des 
deux  mondes  ,  l'Amérique  ne  nous  donnera  pas  d'abord 
ouvertement  la  préférence;  fes  liaifons  actuelles  ne  le  lui 
permettent  pas;  heureux  fi  elle  fe  perfuade  que  de  toutes 
les  nations,  il  n'en  eft  aucune  qui  foit  plus  fidèle  à  Ces  en- 
gagement, plus  confiante  dans  Ces  liaifons  &  plus  noble 
dans  fes  procédés.  A  la  confiance  que  nous  lui  infpirerons 
fuccedera  une  efiime  particulière  pour  nous.  Notre  Com- 
merce recouvrera  ainfi  fon  ancien  luftre;  nous  ferons  heu- 
reux par  lui ,  &  nous  verrons  de  nouveau  renaître  l'abon- 
dance &  la  profperité  dans  notre  République,  Avec  de  la 
prudence,  de  l'économie,  de  l'amour  pour  le  travail,  on  eft 
fur  de  captiver  la  fortune } quelque  inconfiante  &  capricieu- 
se qu'on  la  fuppofe. 

.  Après  ces  réflexions  fages,  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  faire  mention  de  cette  note  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  prophétie, 
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Il  eft  d'autant  plus  eflentiel  à  la  Hollande  de  s'attacher 
l'Amérique,  qu'il  elt  à  préfumsr  que  l'Angleterre,  ne  pou- 
Vant  donner  des  loix  a  fes  anciennes  Colonies,  s'occupera 
à  la  paix  des  moyens  d'attirer  chez  elle  le  plus  qu'elle  pour- 
ra de  leurs  productions;  elle  y  réufïïra  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  difent  certains  politiques ,  que  fi  les  Américains  ont 
de  Péloignement  pour  l'Angleterre ,  ils  n'en  ont  point  inti* 
rieurement  pour  les  Anglais.    A  la  paix  ce  feront  des  Com- 
patriotes qui,  n'étant  plus  ennemis  pour  les  intérêts  refpec- 
tifs  de  leurs  pays,  feront  amis  pour  leun  intérêts  particu- 
liers.    Même    langage,  mêmes    principes,  prefque  même 
famille  par  leur  origine ,  tout  paraît  préparer  entre  eux  une 
réconciliation  folide  &  durable*    Qui  fait  même  fi  l'Améri- 
que, malgré  fa  délicatefle  naturelle  ,  fa  reconnoiffance  ac» 
tuelle,  n'éprouvera  pas  le  fort  des  Puiffances  de  l'Europe, 
en  devenant,  par  un  effet  des  circonftarices ,  l'amie  &  l'alliée 
d'une  nation  autrefois  ennemie,  pour  faire  la  guerre  à  celles 
qui  avait  auparavant  avec  elle,  un  intérêt  commun  &  une 
même  caufe?  Qu'on  ouvre  l'hiftoîre,  on  en  trouvera  vingt 
exemples.    Enfin,  que  ces  confidérations  foient  juftifiées 
ou  non  par  l'avenir,  nous  ne  devons  pas  moins  profiter  des 
circonftances ,  &  chercher  les  moyens  d'y  réunir.  ** 

Gn  trouve  enfuite  un  recueil  des  latitudes  &  des 
longitudes  que  des  connaifleurs  nous  afTurentêtre  fait 
avec  un  ordre  &  une  juftefle  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'intéreflTer  les  marins.  En  parlant  des  produc* 
dons  indigènes ,  l'auteur  fait,  à  Toccafion  des  mines 
d'or,  cette  réflexion  philofophique. 

L'Amérique  Septentrionale  efl  abondante  en  mines  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  &de  fer;  c'eft  à  ces  précieux  dépôts  que 
la  terre  recelé  dans  fon  fein ,  c'eft  à  ttnfatiable  avidité  des 
hommes  pour  les  richeifes  que  l'Amérique  eft  redevable 
aux  Européens  des  lumières- qu'ils  y  ont  portées;  mais 
quand  on  confidera  à  quel  prix  l'Amérique  a  acheté  fes  lu- 
mières, ce  problême  propofé,  fur  le  bien  ou  le  mal  de  la 
découverte  de  r Amérique ,  loin  de  pouvoir  fe  réfoudre  ne 
laifle  à  Tefprit  que  des  doutes  &  des  entraves ,  &  rend  la 
queftion  encore  plus  erabarraflante:  ce  ne  fera  jamais,  qu'a- 
près avoir  comparé  ces  biens  &  ces  maox,  qu'après  les 
avoir  pefés  dans  la  balance  de  la  juftice  &  de  la  ratfon , 
qu'on  pourra  prononcer.  De  quel  coté  penchera  t-elle  ? 
éo  l'ignore;  il  eft  douteux  qu'il  en  refulte  un  équilibre,  en- 
core 
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cote  moins  une  apparence  en  faveur  de  la  fournie  des  biens. 
Cette  queftiou  intéreiïante  ,  propofée  par  l' Académie  des 
Sciences  de  Lyon,  avait  excité  autant  mon  admiration  que 
mon  enthoufiafme  ;  elle  me  fit  naître  l'idée  de  l'approfondir 
&  d'en  chercher  la  folution;  mais,  arrêté  au  milieu  de 
mes  recherches  par  mon  infuffifance  &  par  les  obftacles  qui 
fe  préfentaient  eu  foule,  j'ai  penfé  qu'il  ne  m'appartenait 
pas  de  la  réfoudre,  &  je  me  borne  à  faire  des  vœux  pour 
que  le  travail  d'un  homme  de  génie  vienne  nous  éclairer 
fur  cette  incertitude. 

Avant  de  donner  l'énumeration  des  pofleflions 
Anglaifes  avant  la  préfente  guerre,  l'Auteur  fait  ces 
réflexions  : 

Plus  il  eft  flateur  d'exercer  une  immcnfe  domination» 
plus  il  eft  douloureux  de  la  perdre;  plus  le  degré  de  gloire 
ou  l'on  eft  parvenu  eft  iéminent,  plus  la  chute  en  eft  ordi- 
nairement rapide  &  honteufe.  Les  Carthaginois  te  les  Ro- 
mains offrent  des  exemples  frappans  de  cette  trifte  vé- 
rité. .  .  . 

La  fortune  fe  joue  de  l'ambition  des  hommes  en  leur 
faifant  entrevoir  ces  jouhTances;  &  le  tems  en  prouve  la 
chimère. 

Après  avoir  parlé  de  l'origine  des  Colonies,  l'au- 
teur nous  donne  des  détails  intérefians  fur  le  com- 
merce, &  principalement  fur  les  fourures  du  Cana- 
da; parce  que,  dit-il,  il  ne  fuffit  pas  au  négociant 
de  connaître  ces  fourures  de  nom,  mais  il  importe 
de  connaître  auflî  l'animal  qui  les  fournit. 

On  ne  faurait  annoncer  avec  plus  d'intérêt  ce  que 
l'auteur  dit  fur  les  Etats  -  Urds,  que  par  ce  dé' 
but. 

Un  des  plus  grands  &  des  plus  mémorables  événemens 
de  ce  fiecle  eft  fans  doute  l'Indépendance  Américaine.  S'il 
eft  beau  de  lever  l'etendart  de  la  liberté  &  de  s'affranchir 
des  vexations  du  defpotifme ,  il  eft  dangereux  aulîi  de  l'en- 
treprendre ,  à  moins  qu'un  fentiment  intime  de  confiance, 
fondé  fur  la  juftice  des  réclamations,  (fauteur  eût  pu 
ajouter  &  fur  la  conviction  de  fes  forces  )  n'exalte  dans 
l'efprit  du  peuple  le  befoin  d'une  révolution  préparée  en  fe- 
eret  par  la  politique  prudente  &  réfléchie  des  chefs  qui 
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la  méditent.  Alors  cette  effervefcence  devenant  général , 
on  tenterait  en  vain  d'en  détruire  les  principes  &  de  fou- 
mettre  un  peuple  pareil  aux  loix  de  l'ancien  gouvernement 
qu'il  veuc  abjurer.  Tel  eft  le  point  de  vue  fur  lequel  on 
doit  confidérer  la  caufe  Américaine,  &  le  peu  de  fuccès 
des  armes  Britanniques  dans  cette  partie  du  monde.  Il  le 
paflera  encore  bien  des  fiecles  &  des  fcenes  de  défla- 
tion ,  avant  que  l'Indépendance  des  treize  Etats  -  Unis  ame- 
né celle  de  toute  l'Amérique ,  c'eft  du  conflit  des  biens  & 
des  maux  des  deux  Hémifpheres  que  doit  naître  cette  fcef- 
fion  générale  qui  ébranlera  les  trônes  de  l'Europe,  en  leur 
faifant  perdre  les  fources  abondantes  où  ils  puifaient  leurs 
richefles.  Le  Nouveau  -  Monde  en  recouvrant  fon  ancienne 
liberté ,  deviendra  peut  -  être  aflez  redoutable  pour  nous  in- 
timider jufque  dans  nos  propres  foyers. 

Les  naturels  de  l'Amérique  ne  font  fans  doute  pas  fans 
vices  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  corruption  foie 
aulTi  grande  parmi  eux  que  chez  les  Européens;  leurs 
vertus,  puifées  dans  la  nature  &  dans  la  (implicite  des 
moeurs,  ne  font  point  comme  chez  nous,  ou  l'ouvrage  de 
l'hypocrifie  ,  ou  celui  de  l'orgueil.  C'eft  la  vertu  fans  mé- 
lange, fans  ornement ,  telle  enfin  qu'elle  était  dans  les  temps 
heureux  d'innocence  primitive,  ou  l'homme  n'avait  point  à 
lutter  contre  l'empire  des  pallions,  le  danger  toujours  re- 
«aillant  du  mauvais  exemple  &  de  la  féduciion. 

Nous  aurions  expofé  un  plus  grand  nombre 
des  traits  analogues  à  nos  principes  .  ii  nous 
n'avions  pas  d'autres  fujets  à  traiter.  Mais  avant 
de  terminer,  nous  ne  pouvons  paiTer  fous  fi« 
lence  qu'on  y  rencontre  fur  le  monopole  ancien 
du  riz  &  du  tabac  des  éclaircilTemens  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Nous  avons  vu  avec 
plaifir ,  que  cet  ouvrage  utile  eft  imprimé  avec  une 
élégance  &  même  une  luxe,  qui  parailîait  banni  de 
librairies  Hollandaises:  on  y  trouve  une  carte  très- 
exacte  du  territoire  des  Treize  Etats.  Si  l'objet  de 
l'Auteur  était  de  raffembler  pour  l'utilité  des  Né- 
gocîans,  tout  ce  qui  pouvait  les  intéreiTer  dans  ce 
commerce  &  de  réunir  l'agréable  à  l'utile,  il  a  par- 
faitement réufli. 

Coup 
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Coup  à'œil  far  les  affaires  générales* 

Les  Pays- ras- unis  commencent  à  fortir  du  ca« 
nos;  un  des  deux  partis  devant  triompher  pour  ra« 
mener  la  paix  &  l'union  ,  la  fortune  femble  vouloir 
fe  déclarer  en  faveur  des  ardens  Républicains  II 
s'introduit  unefpece  de  Démocratie  dans  le  gouver- 
nement, &  la  voix  du  peuple  a  pris  un  afeen- 
dant  heureux  dans  l'adminiflration  des  affaires,  par 
Je  moyen  de  la  liberté  de  la  prefTe,  prérogative  in- 
hérente à  tout  conditution  libre,  &  par  la  préfen- 
tation  de  fréquentes  Requêtes ,  ufage  affetté  par- 
ticulièrement à  cette  conftitution^  C'eft  à  ces  deux 
avantages  que  Mr.  de  Capelîe  de  Poil  doit  fon  ré- 
tabliiTement  dans  les  Etats  d'Overyflel  ;  &  c'eft 
aux  opinions  que  l'exercice  en  a  répandu  dans  toute 
la  nation,  qu'on  doit  aufîî  l'entier  rétabli  flè  ment 
de  Mr.  van  Berckel ,  écarté  des  Aficmblces  &  des  af- 
faires par  les  artifices  de  la  même  cabale  qui  avait 
caufé  la  disgrâce  de  Mr.  de  Capellc. 

La  nouvelle  de  la  perte  d'un  autre  vaifieau  de 
guerre ,  le  Zirjkzée  de  64  canons ,  échoué  fur  In  côte 
près  de  laquelle  VUnion  avait  péri .  n'eft  guère  pro- 
pre à  relever  le  crédit  du  pouvoir  exécutif.  L'if- 
fue  de  cette  dernière  croifiere  ne  fer  vira  pas  à 
juftifier   ceux  qui  ont  refufé  de  fe  rendre  à  Breft» 

LA  France  n'imputera  pas  à  la  République  le 
blâme  d'unh-efus,  defavoué  par  les  Adminiflrateurs. 
Louis  XVI  eft  trop  magnanime  pour  s'en  vanger, 
en  abandonnant  la  défenfe  de  St.  Euûache ,  du  Cap, 
de  Ceylon  &c  ,  cette  idée  puérile  ferait  d'ailleurs 
oppofée  à  la  bonne  politique,  en  expofant  ces  éta« 
bliffemens  à  Pinvafion  d'un  ennemi  qui  fe  renfor- 
cerait par   leur  conquête. 

Nous  apprenons  avec  plaifir  que  la  honte  que  le 
ravitaillement  de  Gibraltar  faifait  réjaillir  fur  les 
flottes  combinées  des  deux  Puiffances ,  eft  effacé, 
jjon  Cordova  &  la  Motte-  Piquet  ont  atteint  l'An- 
glais; &  quoique  les  circonftances  aient  empêché  le 
combat  d'être  décifif,  ils  ont  montré  cependant  que 

l'en- 
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irennemî  devait  tout  à  Ton  bonheur,  qui  avait  rendu 
inutiles  l'ardeur  &  l'habileté  des  Chefs  Erp3gno]s  & 
Français. 

Le  ravitaillement  de  Gibraltar,  Tous  les  yeux-  des 
forces  fupérieures  de  deux  PuilTances  combinées, 
n'eft  cependant  pas  un  événement  indifférent.  Il 
prouve  que  l'Avr>LBrEURE  eft  encore  &  fera  tou- 
jours, finon  la  feule  comme  autrefois,  du  moins  la 
première  Puiflance  maritime  de  l'Univers.  Jamais 
ce  Royaume  n'a  déployé  des  reflburces  auffi  brillant 
tes  que  dans  les  différentes  opérations  de  cette  an* 
née.  Cette  campagne  lui  fait  un  honneur  immortel. 
Elle  prouve  la  fottife  ou  la  mauvaife-foide  ces  An- 
glomanes ,  (qui  tantôt  appellent  toutes  les  nations 
au  fecours  de  l'Angleterre  comredes  ennemis  prêts 
à  la  détruire,  &  tantôt  la  repréfentent  comme  feule 
en  état  de  tenir  tête  à  l'Univers  entier.  Cette  re- 
marque montre  qu'on  peut  admirer',  louer  les 
Anglais ,  fans  être  Anglomane  ;  qualification  qui 
défigne  ces  enthoufiaft.es  ,  qui  préfèrent  les  in- 
térêts de  l'Angleterre  à  tout ,  même  à  ceux  de 
leur  propre  patrie. 

P.  S.  Le  Courier  du  Bas. Rhin  fera  bien  fâché  de  Vm 
décente  fortie  qu'il  s'eft  permife  dans  fon  No.  91 9  quand 
il  faura  qu'elle  tombe  à  faux  &  ne  regarde  aucunement  ce- 
lui  qu'il  appelle  Apojlat  de  fa  patrie  ,  demeurant  fur  le 
Cingle  ,  mi  [érable ,  famélique ,  empoifonneur  &c.  &C. 
comme  s'il  manquait  toujours  de  bonnes  raifons,  &  ne  pou. 
vait  traiter  un  fujetfans  fe  répandre  en  perfonalicés  étrangè- 
res à  la  chofe.  Celui  qu'il  défigne  fous  ces  titrée,  quoi- 
qu'il fâche  très -bien  que  le  Po'itique  Hollandais  n'elî  pas 
l'ouvrage  d'un  feul,  loin  d'apeler  avec  le  Dofteur  Moore, 
les  villes  de  ùavoye  &  de  Piémont  le  centre  de  Vop* 
prejfiony  de  la  mifere  et  de  la  fuperflition ,  donna ,  quand 
ce  paiïage  lui  fut  communiqué,  une  note  qui  renverfait 
cette  aiïeruon,  non  par  quelque  motif  de  crainte;  car  nos 
Magillrats  font  trop  juftes  &  trop  éclairés  pour  l'avoir 
jamais  réprimandé',  pour  la  lettre  d'un  Genevois  ni  pour 
avoir  ufé  d'une  repréfaille  innocente  envers  un  adver- 
faire  qui  infulte  tour  à  tour  toutes  les  nations  ;  mais 
es  fut  pour  rendre   hommage  à  la  vérité  qui  l'avait  dé- 
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jà  engagé  à  repréfenter  le  Roi  de  Sardaigne  comme  la 
Père  d'un  peuple  bon ,  honnête  &  heureux.  Et  c'eft 
abfolument,à  Ton  infçu  &  certainement  contre  Ton  gré,  qu'on 
s'eft  fervi  de  l'article  du  Docteur  Moore  ,  fans  le  correctif, 
qui  n'était  pas  auflî  long,  ii  eft  vrai,  mais  plus  convaincant: 
que  le  plaidoyé  de  PGrateur  de  Cleves  qui  fait  tort  aux 
meilleures  caufes  ;  depuis  que  l'on  a  vu  qu'il  n'eft  gueres 
délicat  fur  le  choix,  qu'il  défend  par  fois  le  pour  & 
le  contre  &  qu'il  fait  mieux  injurier  que  raifonner. 
_  Hélas  il  eft  le  feul  qui  ne  sppperçoive  pas  que  fes  dé- 
clamations forcenées  &  fes  manœuvres  lâches  pour  foute- 
îîir  fon  crédit  prêt  à  crouler  ,  ont  un  effet  tout  contraire. 
Tout  le  monde  vo;t  que  ,  quoiqu'il  ait  dans  fa  pauvre  & 
facile  compilation  ,  ufé  plus  fouvent  &  beaucoup  plus 
d'encre  contre  nous;  que  nous  n'en  avons  employé  pour 
montrer  la  fottife  de  ^es  allégations ,  il  ne  peut  jamais  nous 
répondre  en  (e  bornant  à  l'examen  de  nos  aliénions,  fans 
recourir  à  des  pauvretés  ,  à  des  turlupinades  qui  ne  font 
tort  qu'à  lui  foulj  car  elles  montrent  qu'il  eft  plus  propre 
à  jouer  le  rôle  ,d'un  faltinbanque  fur  les  treteanx  de  la' 
foire  qu'à  figurer  dans  une  tribune  aux  Harangues. 

Nous  ne  craindrons  jamais  de  répondre  pour  nos  écrits  de- 
vant les  juges  corapétens;  peu  de  nos  adverfaires  oferaient 
comparaître  devant  un  pareil  tribunal.  Mais  nous  défavouons 
toute  autorité  qui  prétendrait  nous  fermer  la  bouche,  &  nous 
empêcher  de  relever  quelquefois  la  turpitude  d'un  vil  Ecri- 
vain qui  ne  fait  que  faire  des  plmfes  &  vomir  des  injures. 
Sur  une  queftion  de  fait ,  nous  aurons  toujours  égard  aux 
lumières  de  ceux  qui  font  plus  inflruns  que  nous  ;  mais 
en  matière  de  droit ,  il  n'eft  pas  de  corps  ni  d'individu  qui 
puiiTe  nous  imposer  ion  opinion  pour  la  règle  de  la  nôtre, 
Cv  nous  forcer  à  penfer  ou  à  dire  que  la  deftru&ion  du  partï 
Républicain  à  Genève  était  une  mefure  conforme  à  la  bonne 
politique. 

P.  S.  de  T Editeur: 

L'Editeur  de  cette  feuille  n'eft  pas  moins  difpofé  àfe  prê* 
ter  à  des  voies  juridiques,  Mais  bien  loin  de  fe  croire  repre- 
lienilblepour  avoir  cité  le  paflàge  de  Moore  fans  correctif,  il 
croit  qu'on  doit  lui  favoir  gré  d'avoir  céfavoué  luflifamment 
les  cxpreflïons  choquantes  du  Dr  ,  en  faifatu  remarquer 
dans  une  note ,  qu 'elles  étaient  à? un  Anglais  &  non  dtt 
Politique  Hollandais,  Le  voyage  du  Dr.  Moore  n'eft ,  d'ail- 
leurs, pas  un  ouvrage  proferit,*  il  eft  répandu  dans  toute 
l'Europe;  c'eft  même  le  libraire  de  S.A.  S.  qui  l'a  publié 
en  Français. 
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N°.  XCIV.  LUNDI, ce  25  NOVEMBRE,  1782. 


LETTRE  remife  aux  Editeurs  du  Politique  Hollan* 
ddti,  propre  à  former  un  CH  \PiTRE  LIV.  fut 
le  fyjtème  de  la  République  à  l'égard  de  la  France  £f 
ai  l'Angleterre. 

Avant  de  livrer  ces  idées  à  Timprefllon,  je  m'in- 
formai li  les  Auteurs  du  Politique  Hollandais 
n'étaient  pas  dans  l'intention  de  vanger  l'honneur  db 
]a  nation  Belgique i  indécemment  compromis  dan*  les 
écrits  d'un  Nouvdlifte  Etranger  qui ,  non  content  de 
de  nous  attribuer  le  fyftème  je  plus  odieux  6c  le  plus 
pervers  qui  foit  jamais  forti  d'un  cerveau  Çë)é  & 
d'une  ame  Machiavelifte  ,  porte  l'orgueilleuie  pré- 
fornption  jufqu'à  prétendre  que  nos  Souverains  lui 
doivent  lavoir  gré  de  ce  qu'il  leur  a  indiqué  le  vrai 
moyen  de  le  tirer  du  pas  glifTant  eu  ils  font  enga- 
gés.  6c  qu'ils  doivent  faire  de  fa  querelle  une  affaire 
d'Etat,  en  châtiant  fes  adverfaires  Ç*).    Ge  n'a  été 

qu'c* 

(*)  Ceci  rappelle  ces  deux  vers  du  Satirique  Français  : 

Qui  méprife  Cotin  ,  n'ellime  point  Ton  Roi 
ht  n'a,  félon  Cotin  j  ni  Dieu,  ni  foi ,  ni  loi* 
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qu'après  m'être  bien  aiTuré  que  perfonne  autre  ne  fon- 
geait  à  tîairer  cette  matière,  beaucoup  plus  impor- 
tante qu'elle  ne  le  fembîe   au   premier  abord,  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  faire  paraître  mes  obfervations 
dans  la  feuille  G  répandue  &  fi  coûtée  du  Politique  HoU 
landais.    Comme  ceux  que  j'attaque  paraiflent  atta- 
cher beaucoup  d'importance  au  nom,  à  la  patrie,  au 
caraclere >  à  l'emploi ,  à  l'habitation  de  leurs  adver» 
faires,  nous  les  avertifïbns,  au  cas  qu'ils  ne  puiiîent 
nous  répondre  fans  relever  toutes  ces  intéreflantes 
particularités  ,  que  nous  nous  hâterons  de  les  fatis- 
faire  amplement  fur  tous  ces  points  ,  auflitôt  qu'ils 
nous  auront  communiqué  les  motifs  qu'ils  ont  d'être 
inftruits  là  deflus:  mais  nous  les  prévenons  que  nous 
fommes  nés  en  Hollande  ,  &  même  d'une  très  an- 
cienne famille  du  pays  &  furtout  que  nous  ne  de- 
meurons point  fur  le  Cingle,  particularités  qui,  (nous 
les  plaignons  d'avance)  vont  les  mettre  fort  à  l'é- 
troit ;  ce  n'eft  pasque  nous  penfions  qu'on  nepuilTe 
bien  raifonner  fur  les  affaires  de  notre  pays ,  après 
avoir  fixé  fon  habitation  fur  le  Cingle  &c     Nous 
avons  même,  à  cet  égard,  dépouillé  les  préjuges  au 
point  de  penfer  que  Mr.  C eft  beaucoup  meil- 
leur Hollandais,  que  bien  des  gens  nés,  &conflitués 
en  dignité  dans  le  pays.  Nous  croyons  devoir  aver- 
tir Mrs.  les  Nouvelliltes,  de  faire  une  nouvelîo  pro- 
vifion  d'injures;  car  leur  fonds  doit  être  bien  abon- 
dant, s'il  n'eft  pas  dejà  épuité  par  les  dernières  lar- 
getTes  qu'ils  viennent  d'en  faire;  nous  allons  tes  fer- 
rer de   fort  près ,   mais    en   raifonnemens    feuls  ; 
notre  plume  fe  refufe  même  à  les  caraclérifer  de 
Turlup'ns    Nouvellijtes  ,    quoique    le    public,   fans 
avertifiement  préalable,  entende,  à  ces  mots,   de 
qui   nous  voulons    parler    &    foit    déjà    convenu 
de  ne  plus  les  défigner  fous  d'autres  dénominations. 
Nous  n'imiterons  pas  le  public  à  cet  égard     Nous 
avons  même  tant  de  répugnance  à  dire  des  injures , 
que  nous  ne  prononcerons  pas  même  le  nom  de  ceux 
que  nous  allons  réfuter 
Après  ces  préliminaire?,  hâtons  nous  d'entrer  en 

ma- 
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matière;  citons  d'abord  les  paroles  qui  font  J'objec 
de  cette  difcuiïïon» 

La  République^  dit  on,  a  tenu  ta  conduite  la  plus 
fage,  en  Je  conc-iiant  la  rcconraiffince  de  i1 'Angleterre , 
pour  n'amr  pas  fourni  à/es  Em.emis  dît  fecoun  effica» 
ces  contre  elle;  j  an$  avoir  manqué  à  la  Franc  a  contre 
qui  elle  aurait  pu  fe.  déclarer  en  fu-ijaut  cuuje  commune 
avec /on  Ennemi» 

J'avoue  qu'à  la  première  lefrurc,  ces  paroles  me 
firent  frémir.  Mais,  après  avoir  laifi'é  mes  fens  fe 
calmer,  je  crus  que  celui  qui  tenait  ce  langage,  avait 
voulu  faire  la  fatyre  la  plus  fanglantc  de  la  conduite 
du  parti  qu'il  parailTait  vouloir  défendre.  Aufli  fus- 
je  étonné  de  voir  le  Politique  HmUndais,  le  relever 
iërieufement  il  me  femolait  manquer  cette  fois  de 
pénétration  :  &  puifqu'il  refufe  de  s'engager  avec 
un  tel  adverfuire,  il  importe  infiniment  de  montrer 
le  peu  dejfondementdes  prétextes  adieux  qu'on  nous 
attribue,  Mai;  à  ces  mots  j'entends  ces  cris  de  fureur  : 

Ecrivain  au£i  furieux  que  pervers ,  comment  as-  tu 
renoncé  à  touie  pudeur,  à  toute  honte ,  à  tout  refpeSt 
pour  V  évidence  &  pour  toi-même  ^ju/qu'à  qualifier  de  pré» 
texte  odieux ,  la  fujlification  la  plus  naturelle*  la  plus 
fatisfaijante  de  la  conduite  de  tes  concitoyens?  Qu'au* 
rais-tu  voulu? 

Que  l'Auteur  de  ces  paroles  fe  fût  refpeCté  lui- 
même.  11  a  la  poitrine  plus  forte  que  la  ter e;  mais 
nous,  à  qui  ce  langage  n'excice  queie  fourire.  voyons 
ou  ce  prélude  ampoulé  je  mènera? 

Qu'Us  euffent,  dit-il  yanné  tma  pot  te  puijjinte  &  fait 
une  guerre  vigourwft  à  leurs  ennemis  ?  Mais. ,  oit  par  une 
fuite  de  leurs  aivijions ,  jbit  faute  de  concert  dam  leurs 
vues,  dans  leurs  intérêts  ,  l'oit  amour  de  fan  intérêt 
propre  qui  domine  a^sc  plus  de  force  :bez  Us  Répubiù 
cains  que  dans  les  monarcLie:  absolues .  ils  ne  t'ont  pas 
fait. 

Si  ce  font  leurs  dm Ifions ,  leu-  peu  de -concert  *  fa* 
mourdeleur  intérêt  propre 9  qu'onc-éîs  befoin  de  pré- 
textes y  avec  d'ciufii  bonnes  raifûns  V  Si  toutes  ces  cau- 
fes  les  ont  mis  dans  l'ttnpôffibïlicé  de  fervir  la  France 

(^2  & 
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&  de  nuire  à  l'Angleterre  ;  la  première  ferait  bien 
peu  généreufe  de  leur  montrer  du  depir,  &  la  féconde 
bien  fotte  de  leur  montrer  de  la  reconnaiflance  :  la 
France  pou;  rait,  feulement,  ajouter  ,  dans  l'idiômc 
de  l'Auteur  :  „  ah  !  ah  I  vous  aimez  donc  biert 
^,  vos  intérêts  ,  vos  can  danari  ;  vous  ne  trou- 
7,  verez  donc  pas.  mauvais,  que  je  fente  aufl> 
„  l'influence  puifiante  de  ce  vilain  intérêt  propre  : 
„  la  reprife  ou  le  maintien  de  vos  établilîemens  m'a 
„  coûte  beaucoup  »  ziYmèment.  beaucoup  ;  il  eit  tenu» 
„  de  régler  nos  comptes:. ah!  vous  n'avez  pas  allez 
„  d'argent  pour  me  payer;  apprenez  Mrs-  les  ama- 
3,  teurs  des  cori  danuvi  que  l'Angleterre  n'a  pas  ae- 
w  quis  autrement  la  pofîeiYion  de  Gibraltar  &  de 
.,  Minorque "  Ainfi  parlerait  ia  France  en  adop- 
tant le  ïyitême  &  le  langage  de  cet  Ecrivain:  mais 
ee  n'eft  pas  tout. 

&  Angleterre  ,,  dit-il ,  eft  dans  le  cas  de  confirmer 
contre  eux  (les  Pays- bas- Unis  )  un  vif  rejfentiment  ,• 
de  ce  qu'ils  ont  manqué  aux  obligations  jtipnlées  par  les 
traités,  les  plus  fciemmls  )  &  qu'Us  n'ont  éludées  qu?  par 
de  irais  Jubîerjuges  politiques. 

Ainfi  la  République  aurait  fourni  des  motifs  fuf- 
fiiansd'aggreilicnà  l'Angleterre.  Elle  fendrait  actuel- 
lement fa  faute,  ce  pour  l'expier  ,  elle  aurait  bien  foin* 
denepas  s'élancer  contre  la  verge  qui  la  punir.  Vrai- 
ment cet  Ecrivain  commence  à  prêcher  leChriftianiP 
me  & Tobéiffance  paflïve ,  avec  autant  de  zèle  &  d'onc- 
tion ,  qu'il  mettait  autrefois  d'enthoufiafme  à  prêche? 
la  liberté  philosophique  &  religieulé;  mais  ce  quvil 
gagne  en  piété ,  en  religion ,  en  docilité  ,  il  le 
perd, me  femble,  en  jugement  &  en  lumières.  11. 
oublie  que  parmi  les  fociétés,  ainfi  que  parmi  les 
individus  ,  ce  ne  font  guère  les  plus  faibles  qui 
manquent  de  refpic~t  aux  plus  forts  :  auffi  dans  tou- 
tes les  guerres  que  nous  avons  eues  avec  les  An- 
glais ;  leurs  propres  hiitoriens  font  ils  unanimement 
convenus  qu'ils  avaient  toujours  été  les  aggrefleuis. 
Comment   un   homme  qui  mille  fois  a  reconnu  la 

jufli' 
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jjuftiçe  de  notre  caufe  &  riajufle  aggrefllon  de  nos 
ennemis,  ôfe-t-il  actuellement  nous  àccufer  d'avoir 
violé  les  traités  les  plus  iolemnel's?  Ëft-ce"donc  nous 
qui  avons  commencé  à  enlever  les  bârirnens  qui  na- 
viguaient fur  la  foi  des  traités ,  &  n'avaient  d'autres 
nvarchandi'fes  que  celles  que  la  teneur  exprefle  des 
traités. déclarait  libres  &  permifes?  Eft  ce  nous  qui 
avons  attaqué  un  convoi  fous  le  pavillon  de  l'Etat 
&  déclaré  de  bonne  prife  les  vai fléaux  enlevés  à  ce 
convoi?  Eft-ce  nous  qui  avons  violé  un  territoire 
étranger  à  St.  Martin  &  à  Goerée?  Aurions-nous  en- 
freint les  traités  les  plus  folemnels,  parce  que  nous 
avons  refufé  à  une  Puiflance  qui  s'était  déjà  îbuftr  u- 
te  aux  obligations  impofées  par  ces  traités  des  fe- 
cours  qui  n'entraient  dans  aucune  des  ftipulations, 
qui  les  bornent  aux  limites  de  l'Europe,  aune  guer- 
re jufle  &  à  une  invafion  prochaine?  Voyons  à  pré- 
fent  ce  qu'il  die  de  fa  France. 

De  Jon  coté,  la  France  ne  peut  voir  fans  dou- 
ze qu'avec  un  vif  dépit,  que  Jon  plari\de  concert  eft 
Uïvrié,  &  que  la  République  a  fu  garder  au  moins  un 
Iras  &  un  pied  bon  des  filets  dans  lejque.s  il  lui  impor- 
tait de  l'enlacer  toute  entière. 

Je  n'ai  pas  le  coumge  de  citer  davantage  les  phra- 
Tes  tortueufes  ou  puériles  dont  cet  Auteur  veut  fou- 
tenir  fesraifonnemens  Lui  qui  con;e  %  littéralement ,  les 
gazettes ,  foi-difant.F/rt7faî/h  de  Hollande,  ignore-t.il 
qu'il  n'a  jamais  convenu  à  la  France  de  nous  propofer 
tîn '.plan  d'opérations  réciproques^qu'en  qualité  d'Etat 
Inférieur,  nous  avons  été  Les  premiers  à  lui  demander 
ce.ccnccrt;  que  nous  feuls  en  avons  retiré  des  avan- 
tages réel?  De  que!  front  ofe  t  il  infinuer  que  la 
çpnccflion  de  nos  vaifleaux  demandés  pour  Breft  au- 
rait mis  la  République  toute  entière  dans  les  fers  de 
la  France?  Quant  à  moi  je  croîs  que  le  voyage  de 
Breft  nous  aurait  été  fort  utile.  H  y  a  même  dans 
cette  invitation  de  la  France  une  efpe*Ge  de  généro- 
sité ,  dont  je  doute  que  beaucoup  d'autres  nations 
éuflent  été  capables  àia  place  des  Français.    En  gé- 
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néral,  les  Etats  maritimes  font  extrêmement  ja» 
loux  &  ombrageux  ,  par  rapport  aux:  renseigne- 
ment que  Ton  peut  tirer  de  la  vifite  de  leurs  ports 
&  chdntîers.  Le  Prince  lui-même  dans  Ton  apoîo^ 
gte  Se  tes  défendeurs  dans  leurs  pamphlets ,  fe  plai- 
gnent généralement  que  h  tàclique  navale  a  été 
rfechonhôé  dans  les  autres  pays  à  un  degré  qu'il 
nous e'"t biencllfticilë d'atteindre. Nos îiiftoriens  fe plai- 
gneptyîyemphtxfuêââns  le  fiecle  pifTé  .en  admettant 
les  Officier^  Français  dans  nos  port*.  &  fur  nos  flottes, 
nous  le-  a>  ans  mis  a  portée  de  puifer  des  cormaiiTances 
oui  rie  tardèrent  pas  a  donnera  Louis  XIV.  cet  afeen- 
çant  fur  mer  qu'il  avait.  acquis,  far  terre.  Et  main- 
r.  oant  que  les  chefs  du  pouvoir  exécutif,  rejettent 
fu  notre  inexj  ence,  en  partie  Je  blâme  du  peu 
rî'erfcL  de  nos  opéra tioas^npi/s  fbmmés  les  premiers 
à  rôfiiïer  dé  nous  rendre  dans  l'Kcole  la  plus  fa« 
vante  de  la  tadtique  navale ,  à  Brc"  ?  Eft-Ce  préju- 
gé ,  eft~cc  antipathienatiqqate  ?  Eft-ce  dévouement  à 
la  caèalè  Àûglotoanë?  On  raconte  "h  ce  fujet, 
que  Tordre  ayant  été  notifié  aux  Capitaines,  un 
d'eux  porta  l'imprudence  jufqu'à  dire  qu'il  ne  fe 
rçodrait  jamais  a  Brefl  ;  pourquoi?  Parce  que  n'en- 
tendant pas  le  Français  ,  il  y  ferait,  difait-il ,  une 
trifte  figure  pendant  1  hiver.  Cet  homme-là  n'avait 
fans  doute  pus  fait  fus  premières  campagnes  fur  un 
va,fiVau  marchand  ;  quel  commerce  ferions-nous 
fî  nos  marins  n'ofaient  vifiter  les  Ports  de  France, 
fous  prétexte  quMs  n'entendent  pas  le  Français?  Cer* 
tainement  Tromp  &  de  Ruitcr  n'ont  jamais  fait  des 
objections  pareilles»  Mais  ferait-il  impoflible  d'à. 
voir  des  De  Ruiter  &  des  Tromp?  Serait-il  impos- 
fiblede  trouver  des  moyens  pour  ftimulernos  habitans 
à  prendre  iervice  dans  la  Marine?  C'cft  une  queftion 
que  nous  fouîmes  occupés  a  examiner  &  qui  fera 
l'objet  d'un  ouvrage  particulier,  qui,  par  fa  nature 
n'eft  guère  propre  à  prétendre  aux  récompenfes 
aflïgnées  à  ceux  qui  pourront  donner  des  éclair* 
ciflemëns  'fur  ce  fujet. 

Il 
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Il  ne  faut  pas  refufer  aux  Politico  -  nouvel- 
liftes  que  nous  prenons  la  peine  de  relever, 
un  autre  talent,  un  génie  fVrtile  en  fuppofitions 
&  une  adrefïe  admirable  à  les  repréfenrer  com- 
me des  réalités  i  &  à  invoquer  le  courroux  des  Hieux 
contre  les  incrédules  réfra&aires  des  articles  de  foi 
qu'ils  ont  créés.  Api  es  avoir  repréfenté  la  Républi» 
que  aux  pieds  de  la  France  &  de  l'Angleter- 
re, leur  difant  humblement  qu'elle  a  dû  refier 
neutre  (NB.  dans  un  tems  0Î1  t'AnVleterre  était  achar- 
née à  fa  deftru&ion  ) ,  n'avoir  ni  la  vanité  ni  la  fil» 
îift  de  fe  mêler  de  leurs  démêlés  ,  n'ayant  con» 
tribué  ni  aux  défaites  de  l'un  ni  aux  triomphes  de  l'nu» 
tre  ;  prétendant  même,  fi  ces  excufes  ne  fora  oasvaîa» 
blés,  que  h  République  en  a  bs/oin  ;  qu'dle  1  réelle* 
ment  agi  en  conféqience  ;  &  û  quelqu'un  ofe  dou- 
ter, qu'elle  a  tenu  cette  conduite  &:  U  qurîifîer 
de  perverfe  &  perfide  ,  marquer  fon  étor» rtèmérjt  9 
qu'il  n'y  ait  pas  des  toix  pour  punir  un  attentat  cimU 
nel ,  qui  tend  à  provoquer  l'inaignation  des  deux  Puif» 
fan  ce  s. 

Il  fuffit  d'expofer  ces  idées  pour  en  faire  fentir  le 
ridicule  &  la  fottife*  On  dirait  que  les  Puiflances  règlent 
leurs  opérations  fur  les  idées  fubtïles  desSophide  & 
des  Rhéteurs;  j'aurais  cru  que  la  République  ,dans  le 
cas  ou  elle  n'aurait  pas  eu  d'engagement  avec  aucune 
des  deux  Puiflances ,  aurait  dû  fe  mettre  en  état 
d'être  refpeclée  de  l'une  &  de  l'autre;  l'éloquence 
des  forces  guerrières ,  procurant  toujours  plus  de  fa- 
veur auprès  d'un  allié,  &  plus  de  crédit  auprès  d'un 
Ennemi  :  mais  l'Auteur  fuppofe  que  nos  divifinns  & 
l'intérêt  particulier  ont  fait  édiouer  ce  fyfléme  :  il 
devrait  cependant  favoir  que  les  Etats, "c'eft- à-di- 
re les  Souverains  du  pays  ont  donné  des  déclarations 
publiaues ,  directement  contraires  au  langage  dont  il 
veut  bien  leur  fournir  le  modèle. 

Suppofé  même  que  le  prétexte  qu'il  nous  fournit 
fût  la  juftification  la  plus  naturelle  &  la  plus  fatis* 
faifante  de  la  conduite  des  chefs  de  l'Etat  ;  fuppofê 
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qu'ils  fe.  régi n fient  fur  cette  idée  pour  intéreffeHa 
Cour  de  Fr.incc  en  leur  faveur  Ecoutons  ce 
qu'elle  nous  répondrait.  ,  Q;ii  vous  a,  dirait  elle, 
„  fuggéré  une  excuie  aufii  mifërjble  -  tandis  que 
„  vous  en  avez  tant  de  bonnes?  PenieV-  vo  is  que 
j,  j'ignore,  ou  que  j'aie  oublie,  tant  de  Rélblutions 
3,  vigoureufes  que  vous  ayez  pifes  à  la  face  de 
,,  l'Univers, pour  tâcher  de  foi  tir  de  la  léthargie  & 
„  de  l'inaction  dont  vous-  même  avez  reconnu  la 
„  honte  &  le  danger?  Combien  de  démar- 
,,  ches  mâles  &,  patriotiques  n'avez  -  vous  pas 
9i  faites  folemnelemcnt ,  pour  porter  à  j'Ennejpi  des 
„  coups  férieux  &  fenfibles  ?  Lorfque  des  caufes 
„  imprévues  firent  avorter  le  projet  de  joindre  une 
„  partie  de  vos  forces  aux:  miennes,  n'avez- 
;,  vous «i  pas,  en  corps  d'Etat,  témoigné,  foit  en 
5,  général  à  vos  Concitoyens,,  foit  en  particulier  à 
3,  Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyun,  combien  vous 
v  étiez  affligés  des  obftaelcs  qui  avaient  fait 
,,  échouer  cette  mefure  utile?  Vou^  êtes- vous 
„  bornés  à  des  réfolutions  nénies?  N'avez  -  vous 
s,  pas  fait  des  démarches  qui  iembJuient  annoncer 
,,  une  révolution  dans  votre  gouvernement?  Tout 
„  ce  pompeux  appareil  n'était  donc  que  pour  je  • 
„  ter  de;  la  poulîiere  aux-  yeux  des  peuples  c£ 
„  &  pour  tromper  un  Allié  crédule  &  confiant  ^ 
„  à  qui  vous  aviez  rropofé  un  concert,  afin*  dj- 
fiez  vous, ,,.  d'être  plus  en  état  de  nuire  à  l'Ennemi 
3,  commun?  Si,  jufqu'a  préfent,  vous  n'avez  pas 
3)  rcalifé  les  brillantes  efpérarices  que  vous  parailliez 
„  concevoir  ce  donner,  j'avais  cru  que  des  circon- 
3)  îlanccs  fingulieies,  i -Y.  pré  vues,  contraires  à  vos 
„  déiirsvavaientenchaîné  vos  bonnes  difpofitions;que 
3,  les  vents, -d'accord  avec  la  rnauvaife  volonté  des 
,.  perfonnes  chargées  d'excepter  vos  ordres  , 
3,  avaient  fait  échouer  vos  plans  fulutaiie*.  Je  ne; 
H  fa ura  s  penfer  que  vous  n'ayez  ter  u  que  pour 
„  la  forme  ie  km  gage  d'une  nation  rcfpirant  la  venr 
a,  geance,  &  s'aljoc.ant  à  nous  pour  ia  rendre  plus 
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9*  fûre  &  plus  vigoureufe.  "  Ainfi  parlerait  la 
France. 

Mippofons  la  République  tenant  enfaite  aux  An- 
glais le  langage  qu'on  lui  mt  dans  la  bouche. 
59  En  vente,"  diraient  les  Bretons,"  vous  nous 
„  fuppofez  bien  peu  de  jugement ,  pour  ima~ 
„  giner  nous  faire  accroire  que  vous  avez  eu 
5,  foin  de  ne  pas  nous  faire,  tout  le  mal  pofTw 
3)  bie  ;  pu  vous  êtes  bien  fors  d'avoir  négligé 
„  de  tirer  des  repréfailles  d'un  Ennemi  ^  qui 
M  ébranlait  vos  établiflemens  dans  les  Indes- 
„  "Orientales  &  Occidentales  ,  &  .  détruifait  vo- 
5-,  tre  commerce  dans  l'Univers  entier;  &  de  l'a* 
,.  voir  mena  é  tandis  qu'il  attaquait  les  bafes 
5,  fondamentales  de  votre  exiftence  :  en  vérité , 
„  vous  entendez  le  droit  4e  la  guerre  autrement 
jj  que  les  autres  nanons  ;  elles  qnt  toujours  cru 
,  que  l'objet  &  le  but  de  la  guerre  étaient  de  faire  à  fort, 
5,  ennemi  tout  le  mal  poiïible;>  &  vous  auriez  fenti 
5J  bien  vivement  la  force  de  nos  bras  &  noue  ardeur 
.,  pour  les  conquêtes,  û  les  Français  ne  s'étaient  pas 
„  trouvés  partout  dans  notre  chemin.  Sans  doute 
„  que  le  Quakenfme  eft  devenue  la  religion  domi- 
i5  nante  de  votre  République:  grand  bien  vous  fafle 
5,  d'avoir  adopté  de  pareilles  maximes;  mais  fi  vous 
,  avouez  que  vous  avez  fait  réellement  tout  ce  qui 
jj  était  en  votre  pouvoir  ;  comme  vos  Réfolutions 
„  imprimées  ^dans  tous  les  papiers  publics  le  prou- 
„  vent  iuffiiamment  ;  de  quel  front  prétendez^ 
-,  vous  que  nous  devions  vous  tenir  compte  de  cq 
4,  que  vos  forces  n'ont  pas  égalé  vos  defirç? 

Ainfi  le  langage  qu'on  prête  à  la  République  pour 
inrérefïér  la  France  &  l'An^ieten-e  en  Ça  faveur,  ne 
ferait  que  la  vendre  ridicule  &.  méprilùhle.  Quel 
ordre  dans  l'Etat  oferait  avouer  un  pareil  fyftême? 

La  puiffance  iégiiTttive  a  n  n  feulemeqt  publié 
de<  manifeftes,  délivré  des  lettres  de  -marque,  mais 
elle  a  donné  de<  ordres  &  fourni  d'iinmenfes  fub* 
fûtes,  pour  .çaufer  à  l'Ennemi  t,out  le  mal  nofliblei 
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etîc  ne  s'et  pas  bornée  à  ces  précautions.  EHe  multi- 
plie jo>  melleroent  les  plaintes  &  le?  reprocher  con- 
tre le  pouvoir  è*écut7F|  une  efnece  de  divifion  s'eft 
nftfme  é'evée  ertr;  les  deux  corps:  les  Souverains 
accfvnt  buu-eTxrt  î?*3  Officiers  auxquels  ils  ont 
afà&é  l'&Kécut\àti  de  leurs  ordre?,  d'avoir  manqué 
de  zé [è,  d'à&rftté-,  &  rttêmè  de  bonne*  foi.  Ces 
fai*-  ne  font -31s  pas  authentiques? 

Le  pouvoir  executif  >  c'eft  à*  dire  l'Amiral-  Gé- 
néral. *ës1  OTvr.'UKans  des  vaifleaux  &  les  Amirau- 
tés i  mcaîpé*  H  vivement  par  la  puifTance  légifla- 
B^'é,  leurs  maîtres,  ont -ils  eu  pour  but  de  ména- 
ger 'es  Arg'ais  ,  afin  d'en  avoir  de  meilleures  con- 
di'îons  de  paix?  Au  contraire  ,  ils  réclament  vive- 
ment contre  cette  aceufation  injurieufe.  Le  Prin- 
ce, dans  Ton  Mémoire  Apologétique,  répète  à 
chaque  inftant  &  ne  néglige  rien  pour  prouver 
qu'on  a  fait  dans  fon  département  tout  ce  qu'il  était 
poflibie  d<!  faire.  Les  Amirautés  ont  rendu  leur 
rapport  pour  montrer  qu'on  n'avait  rien  négligé  de 
leur  cô:é  pour  mettre,  conformément  aux  ordres 
des  Souverains ,  la  marine  dans  un  état  refpe&able» 
Je  n'examinerai  pas  fi  les  défenfes  du  Prince,  des 
Officiers  &  des  Amirautés  font  valables;  le  pou- 
voir lég;flatif,  c'eft  à  Hire  nos  Souverains ,  ont  en- 
core des  doures  là  dcfTus  &  font  des  enquêtes  fé- 
rieufes  pour  les  eciaircir:  au  moins  eft  il  certain 
qu'ils  défavouent  tous,  par  l'étalage  de  ce  qu'ils  ont 
tenté  pour  nuire  à  l'Ennemi ,  les  exeufes  perfides 
ou'on  leur  attribue,  pour  fe  difculper  auprès  de  la 
France  &  de  l'Angleterre.  Si  le  Stadhouder  avouait 
ces  exeufes.  en  faudrait  il  davantage,  pour  légiti- 
mer les  accufhtions  de  fourberie  &  de  trahifon 
dent  ies  cruels  ennemis  le  chargent  chaque  jour  V 
Un  tel  largage  ne  peut  donc  être  adopté  que  par 
la  cabale  Arglomar.e  dont  les  partifans  font  trop 
peu  nombreux  pour  ofer  fe  montrer ,  mais  font  af- 
fez  puifTans  par  les  portes  qu'ils  occupent ,  pour 
traverfer  fourdement  &  faire  échouer  foutes  les  Ré- 
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foiutions  de  nos  Adminiftrations  patriotiques.  Si 
nous  n'avons  pas  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu 
faire,  il  ne  faut  l'attribuer  ni  à  nos  diviiions,  car 
tous  les  ordres  de  l'État  fonc  d'accord  pour  les  me- 
sures vigoureufes  ;  ni  à  l'intérêt  particulier,  cardes 
femmes  "îmmenfes  ont  été  fournies;  ni  à  de  lâches 
ménagemens  pour  l'Ennemi,  car  tous  les  ordres  de 
l'état  tiennent  extérieurement  le  même  langage 
contre  lui  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  le  pays 
unecatnle  vendue  à  l'Ennemi;  &  les  Auteurs  du  Po. 
Inique  Hollandais  en  ont  prouvé  trop  évidemment 
l'exiftence;  nos  Souverains,  les  Etats  de  la  plupart 
des  Provinces,  développent  trop  clairement  leur 
façon  de  penfer  à  cet  égard,  pour  qu'on  puif- 
fe  attribuer  à  d'autres  caufes,  le  blâme  de  la 
direction  perverfe  qui  enchaîne  nos  projets  & 
notre  ardeur.  Sans  doute  que  toutes  ces  circon- 
iiances  ont  fait  fur  les  perfonnes  mêmes  les  plus 
inclinées  à  nier  la  vérité,  une  impreftion  dont  elles  ne 
fe  font  pas  apperçues;  obligées  de  reconnaître  que 
nous  n'avons  pas  développé  toutes  nos  forces ,  elles 
prétendent  exeufer  cette  conduite  en  l'attribuant  à 
l'état  entier;  quoiqu'elle  n'appartienne  qu'à: une  ca- 
baie  particulière ,  dont  un  des  buts  les  moins  crimi- 
nels eft  d  exagérer  la  faiblefle  de  l'Etat ,  de  traver- 
fer  le  développement  de  fes  forces,  afin  qu'il  fe 
réunifie  au  plutôt  à  l'Angleterre  par  une  paix  par- 
ticulière. Et  c'eft  dans  un  tems  oh  la  voix  publique 
femble  défiîmer  les  perfonnes  qui  constituent  cette 
cabale  ;  c'eft  dans  un  tems  que  ces  Citoyens  défignés 
publient  des  Mémoires  pour  montrer  qu'ils  ont  "fait 
tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  ?  pour  nuire  à 
l'Ennemi  ;  c'eft  dans  le  tems  »  qu'ils  font  mena- 
cés hautement  par  le  Souverain  lui  •  même  :  c'efl 
dans  ce  tems  roèm e  que  leurs  prétendus  défenfeurs 
ofent  foutenir  qu'ils  ont  dû  ne  pas  fournir  des 
fecours  efficaces  à  la  France  pour  fe  ménager  la 
reconnaiiîance  de  l'Angleterre?  Eft- ce  perfidie, 
eft -ce  fottife?    Du  moins,  (î  ces  Ecrivains  font 
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sntorifés  à  parler  de  la  forte,  ce  n'eft  pas  le  moyen 
de  diminuer  le.s  foupçons  La  Lettre  circulaire  de3 
Etats  de  Frife  fait  une  application  fi  frappante  des 
ces  idées ,  qu'il  ferait  inutile  de  les  développer 
davantage.  Le  Politique  Hollandais  ne  ptut  s'emr 
pêcher  de  citer  une  pièce  auiTI  propre  à  prouver 
fes    principes. 

D'ares  ces  raifonnemens,  il  faut  fermer  les  yeux 
à  l'évidence  ,  pour  ne  pas  voir  que  la  politique  que  nous 
prêtent  d'ignorans  &  fots  nouvellities,  qui  eft  celle 
que  les  Anglomanes  de  ce  pays  n'infinuent  que  four- 
dement,  n'eft  vraiment  propre  qua  faire  frémir  tous 
les  bons  patriotes  &  à  réunir  contre  nous  les  Puiiïan- 
ces  même  qu'elle  prétend  ménager.  11  faut  donc  con- 
venir que  la  conduite  énergique  &  mâle  des  Etats 
nos  Souverains,  pour  porter,  de  concert  avec  nos 
alliés,  des  coups  fenfibles  à  l'Ennemi,  pour  Veiller  fevé- 
rement  fur  la  conduite  des  Ufl>cïer&  du  pouvoir 
exécutif  >pour  les  forcer  à  mériter  la  confiance  de  leurs 
maîtres  &  à  travailler  de  concert  avec  eux  à  met- 
tre nos  forces  dans  un  état  refpectabie .  eft  la  po« 
Jitique  la  plus,  faine,  la  plus  propre  à  nous  procu* 
rcr  les  conditions  d'une  bonne  paix. 

Avant  de  finir,  cependant,  je  ne  pi-.ïs  m'-mpecher 
de  relever  encore  Pignorance  de  ces  Ecrivains  étran* 
gers  qui  veulent  parier  de  nos  troubles  &  de  notre 
gouvernement.  On  fait  que  l'affaire  de  Ce,  Witt  vient 
d'offrir  une  heureufe  occafion  de  limiter  les  préten- 
tions du  haut.  Confeil  de  guerre.  C'elt  ce  qu'ils  ap« 
pellent.  cau/er  des  chagrins  au  Prince  &  diminuer  fes 
prérogatives  &  f on  influence.  Ils  vont  jufqu'à  fup? 
pofer  qu'il  devrait  <jiie  aux  Catilinas  de  fon  pays: 
Quo  ujque  tandem  abutere  paiitrdid  iiojlrâl  Ils  ne 
voient  pas  que  ces  limitations  ne  pouvaient  fe  faire  que 
par  les  Etats  ,  que:  le  otathouder  lui-même  apelle 
toujours  les  Souverains  du  Pays;  or  le  nom  de  Çaii- 
linaou  de  confpirateurs  contre  la  fouver^ineté  peut- 
jiï  s'appliquer  aux  Souverains?  C'pfl  dans  le  mê, 
flaefçns  que  ces  mêmes  JEJcri vains  portent  Pineptiç 

juf- 
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jufqu'à  traiter  de  rebelles  ceux-là  précîfément  qui,  dans 
leurs  écrits, défendent  lacaufe  du  Pouvoir  légiflatif 
ou  des  Souverains  contre  le  Pouvoir  exécutif  ou  les 
fervitêurs?  Ne  peut-on  pas  s'écrier  ici? 

Qtiis  tuUrit  Graccbos  de  feditione  quere?ites? 


11  ne  faut  pas  approuver  quiconque  aurait  menacé  le 
Prince  du  fort  de  Cefar  ou  de  Charles  I.  Lors  de 
]a  fameufe  députation  des  Etats  de  Hollande  auprès 
du  Stathouder  pour  lui  demander  compte  de  fa  con- 
duite, le  Prince  ayant  donné  pour  mot  du  guet  à  la 
garnifon,  ces  mots  Pologne  &  Genève ,  quelqu'un  à 
qui  cette  affe&ation ,  dans  une  circoniiance  aufft  im- 
pofante ,  parue  une  infuke  aux  Souverains,  comme 
fi  leur  conduite  &  non  pas  celle  des  mauvais  cito- 
yens qui  traverfent  leurs  vues,  tendait  à  préparera 
la  République  le  fort  qu'ont  éprouvé  la  Pologne  & 
Genève  > .  infinua  dans  la  Gazette  de  Diemermecr  , 
qu*on  pourrait  bien  donner  un  jour  pour  mots  du 
guet  Cejar  ou  Charles  1.  li  efh  certain  que  le  Prince 
n'eft  point  un  Cefar  y  puifque  nos  Sénats  montrent 
allez  que,  quoiqu'on  fe  joue  de  leurs  ordres,  ils  n'ont 
pas  encore  laide  ufurper  leur  fouverainecé.  Il  n'eft 
pas  non  plus  un  Cbarles  1;  puii  qu'il  n'a  jamais  por- 
té la  Couronne  dans  ce  pays.  Ainfi  les  deux  exem- 
ples étant  également  déplacés ,  ou  fîjTon  veut,  la  fe* 
conde  idée  n'étant  qu'une  repréfaille  de  la  première, 
il  convenait  de  ne  pas  relever  ces  chicanes  indécentes  ; 
onnepouvait  en  faire  un  commentaire  ce  une  ap- 
plication ,  à  l'exemple  du  Gazetier  de  la  Haye , 
fans  compromettre  les'  deux  partis.  Kn  met- 
tant dans  la  bouche  du  Prince  ces  mots;  M 
jaut  qu'il  y  ait  une  ofpojition  dans  une  République  li- 
bre, en  défignant  par  ces  mots  le  parti  qui  t'ejl  ac- 
cru par  la  modération  du  Prince  dont  il  a  abn/é .  on 
demande  naturellement^  fi  ceiDotoppofitionna  pas 
toujours  défigné  ceux  qui  s'oppofent  aux  mefures 
du  Souverain!  Ce  nom  ne  faurait  donc  convenir 
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aux  Etats,  c'efl -à-dire  aux  corps  revêtus  de  la 
Souveraineté.  Eft  •  ce  qu  on  prétendrait  que  le 
Prince  ferait  Souverain  du  Pays  &  qu'au  lieu  d'être 
trop  bon  ôf  trop  indulgent ,  il  devrait  réduire  fes  fu- 
jets  par  la  voie  de  la  force,  faire  marcher  fes  trou- 
pes contre  les  rebelles  &c  ?  Le  Stathouder  eft  fans  dou- 
te à  plaindre  des  amertumes  qu'on  lui  fait  dévorer 
tous  les  jours.  Mais  à  mes  yeux  il  l'eft  encore 
plus  d'avoir  de  fi  pitoyables  défenfeurs. 

Sdïtccto  -  Batavus. 

Nous  efpérons  qoe  l'Auteur  de  cetta  lettre  ne  prendra 
pas  en  mauvaife  part  les  corrections  &  les  additions  légères 
que  nous  avons  pris  la  liberté  de  faire  dans  fa  di.lfèrtation , 
&  qu'il  voudra  bieu  nous  continuer  l'honneur  de  fi  cor- 
refpondance..  Nous  trouvons  l'explication  qu'il  donne  au 
jnot  oppofition  fi  jufte  &  fi  vraie ,  que  nous  l'adoptons  pour 
l'avenir,  &  retracions  les  méprifes  qui  nous  font  quelquefois 
échappées  à  cet  égard.  Pour  marquer  encore  mieux  notre 
déférence  pour  l'Auteur,  nous  terminerons  ce  Numéro  par 
la  Lettre  intérelTante  qne  les  Etats  de  Frife  viennent  d'écrire 
aux  autres  Membres  de  la  Confédération. 

Nobles  &  Puiffuns  *Seigneurs ,  particulièrement  Bons 
Amis  y  Foi  fins  &  Confédérés* 

Ce  fut  le  II  du  mois  paiTé,  qu'à  foccafion  de  l'Entre- 
prife  échouée  d'une  manière  fi  imprévue,  pour  envoyer, 
d'après  la  Réquisition  de  S.  M  Très-Chrétienne ,  quelques 
Vaiflèaux  à  Breft,  Nous  donnâmes  à  connaître  à  V.  N.  P. 
que  Nous  avions  écrit,  à  ce  fujet,  une  Le.tre  à  S.  A.  S., 
dont  Nous  envoyâmes  en  même  teins  copie  à  Yr.  N.  P., 
vous  exhortant  ultérieurement  de  vouloir  concourir  avec 
Nous  pour  découvrir  &  pour  faire  difparaîcre  les  Caufts  le 
cette  Négligence  qui  faute  aux  yeux  par  rapport  à  la  direc- 
tion des  Affaires  de  la  Marine.  Et  ce  n'eft  pas,  fans  le 
fentiment  vif  d'une  fatisfaclion  reconn  ai  fiante ,  que  Nous 
avons  appris  le  fentimenr  mâle  &  conforme  au  nôtre,  de 
V.  N,  P.  à  cet  égard,  par  un  Refcript  pour  Nous,  en  fai» 
fant  palfer  la  Copie  de  la  Réfolution  à  L.  H.  P.  &  la 
Miflive  adreffée  à  S.  A.  S.  fur  le  même  objet. 

Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  d'ir  former  V.  N.  P. 
que  Nous  avons  reçu  Réponfe  fur  ladite  Lettre  que  Nous 
avons  envoyée  à  S.  A.  S.,  dont  Nous  ajoutons  ici  une 
Copie. 

La. 
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:  La  lecture  attentive  de  cette  Lettre*,  ainfi  que  de  I»  Let- 
tre également  parvenue  à  Nous  du  Vice  Amiral  Mart'rrck, 
fefvant  à  éciaircir  les  Rapports  des  Caprines  &  Com« 
mandant  des  VsifTeaux,  îorfqu'ils  Nous  psflerent Tous  ks 
yeux,  an  lieu  d'éclaircir  le  grand  nombre  des  obfcurûés, 
Nous  confirme  au  contraire,  à  Noue  douleur  intime,  de 
plus  en  plus  dans  l'effrayante  idée  ,  que  les  Affaires  de  la 
Marine  ne  font  du  tout  pas  adminiftrées  de  façon  qu'en 
continuant  fur  ce  pied  ,  elles  puiflent  contribuer  à  tel 
avantage  que  ce  foit  pour  le  maintien  de  cette  Rénubli- 
que  ,  ou  pour  nuire  efficacement  à  l'Ennemi  de  Notre 
Patrie.  Et  Nous  ne  doutons  nullement  que  V.  N.  P., 
après  une  mûre  Délibération,  fur  la  Réponfe  de  S.  A.  cou* 
parée  aux  Papiers  mentionnée  ci-deflus,  dont  V,  N.  P.  au- 
ront certainement  Copie,  ne  foienç  du  même  Avis  que 
Nous.  Dans  ce  furcroît  douloureux  d'incertitude,  Nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  Nous  engager  davantage  en 
Correfpondance  de  Lett«Vs  avec  S.  A.,  quoiqu'elle  donne 
ample  matière  à  la  difcufïïon  d'une  muli'ude  de  difHcutés 
non  développées  quife  conrredifen:  diamétralement  l'une  & 
l'autre,  &  par-là  donnent  lieu  à  des  circonftances,  à  des 
événemeas  &  à  des  Opérations  inexplicables.  Afin  que  V. 
N.  P.  en  fo'ent  convaincues  par  te  fait,  Nous  ne  pouvons 
Nous  empêcher  (fans  cependant  prétendre  vouloir  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  pénétration  des  Confédérés)  d'expo- 
fer  en  peu  de  mots  à  V,  N.  P,,  &  de  leur  faire  toucher 
quelques  exemples,  tirés  de  la  Direction  des  Agraires  actuel- 
les ,  comme  autant  d'objets  accablans  de  Norre  inquiétude. 
Nous  prions,  en  premier  lieu,  V.  N.  P.t  d'examiner  d'à» 
bord  avec  attention,  comment  on  peut  concevoir  &  conci 
lier  avec  le  bon  Ordre  que  les  Capitaines  des  V.ûfreaux 
aient  reçu  le  1er.  Octobre  ,  du  Vice-Amiral  Llartfji 
Ordre  de  fe  pourvoir  de  Provifions  du»  bouche,  u  \ïié'v 

fuivani  le  Rapport  propre  de  Son  Aitefle,  la  chofe 
é>é  déjà  décidée  vers  le  comraencMuent  dé  Septembre,  & 
que  S.  A-  avait  déjà  vers  ce  tems-là  donné  Ordre  que  la 
Flotte  eût  à  fe  pourvoir  du  néceffatre  &  à  f  tenu  ;'ête 
à  mettre  en  Mer?  Ordre  qui  portait,  fans  contredit,  avwC 
foi  l'obligation  de  s'approvifionner. 

Tombe  enfuite  en  confidétuion  le  Report  de  S  A., 
favoir  qu'elle  avait  préalablement  averti  eu  fec-et  le  Vice* 
Amiral  Hartiiack,  qu'on  pourrait  donner  des  Ordres  pour 

faire 


faire  fortir  un  Détachement,  &  que  le  Vice-Amiral  devait 
fe  préparer  en  conféquence,  afin  que  COirteJ  les  précatf. 
lions  fufient  prifes  pour  exéci:r.  r  prompt  ment  cet  Ordre. 
Mais  qu'eft-il  réfuké  de  cet  Avis  prdaltbie?  Comment  peut» 
on  le  concilier  avec  la  con.iui  e  du  Vice-Amiral,  qui,  à  la 
réception  de  l'Ordre  pofirif  de  faire  un  Détacheme'  r.  le  3 
Oft-bre,  fait  la  demande  aux  Gîpiraines  laquelle demande, 
examinée  en  elle  même,  a  patu  à  fi  juile  titre,  fînguliere 
aux  iitats  de  Grontngue  &  Ommeiandes ,)  favoir,  fi  eux 
Csp;t?ines  font  en  état  de  faire  le  Voy^g  '  de  Br.ll?  Ën^ 
fuite,  eft-il  à  concevoir  que  les  Capicaines  dïfent,  dan* 
leur  Rapport ,  manquer  de  plufit-urs  chofes  née.  flaires, 
tandis  que  l'Amirauté  d'Amfterdam,  au  R  effort  de  laquelle 
appartiennent  la  plus  grand*  (tarin  des  Vailles  ux  défirTnés 
pour  cette  Expédition  ,  dé:lare  hautement  le  contraires 
Ainfi  cette  dernière  Déclaration  contredit  mrmifeftement  la 
première.  S  dus  quel  point  de  vue  peut -ou  confidérer  les 
Déclarations  diamétralement  oppofées  du  Capitaine  van 
Welderen  &  du  Vice -Amiral  Hartfinck  "?  Car  le  premier 
déclare  dans  fon  Rapport  du  5  Octobre,  que  fa  Poudre 
s'étant  éventée  ,  doit  être  grenée  de  nouveau,  &  que  le 
Vaifleau  qu'il  a  fous  lui ,  eft  fi  fale  qu'il  a  befoin  d'être 
nettoyé,  d'après  quoi  on  le  dirait  touvement  inhabile  aux 
Manœuvres.  Mais  le  dernier,  dans  une  IVTfiive  écrite  le 
9  à  S.  A.,  ne  fait  aucune  difficulté  de  mettre  le  même 
Vaifleau  au  nombre  des  bons  Voiliers,  &  des  plus  pro- 
pres à  une  bonne  DéLufe. 

La  fuite  au  N*.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  parai (Tent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfierdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot \;  à  Haar» 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Datnmc , 
&  Les  Frères  AJurraj  ;  à  la  Haye' ,  chez  J.  van  Cleef9 
Dctune%  van  Drecbt  cjf  LaVeuve  Staatmans  à  Gouda  ? 
chez  Van  der  Klos;  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Rake ,  & 
D.  Vh  ;  à  Dor drecbt  y  chez  bluffé  \  à  Devcnter  ,  chex 
Lecwborst  ;  à  Groningue..  chez  Huyzingb;  à  Nimegue , 
chez  VanÙoor;  à  Arnbem  *  chez  Iroast  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H,  I  allier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  l'ircbaum 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas* 


LE 


POLITIQUE 


N°.XCV.  LUNDI,  ce  2  DECEMBRE,  1782. 


Suite  de  la  lettre  intérejfante  des  Etats  de  Fri/e. 

En  outre,  comment  accorder  enferable,  que  les  Capital 
neô  ayant  ordre  de  mettre  en  Mer,  &  s'attendant  ain- 
fi  à  entreprendre  des  Voyages  à  chaque  moment,  foientdé* 
pourvus  à  ce  point  d'une  bonne  quantité  de  gros  Cordages , 
d'Ancres  &  de  Voiles;  vu  que  tous  les  Marins  regardent  ces 
Provifions  comme  étant  de  la  dernière  néceflîté  pour  un  Vo. 
yage  à  la  Mer  du  Nord,  furtout  dans  l'arriére'  faifon  &  mê- 
me beaucoup  plus  néceifaires  que  pour  un  Voyage  à  Breft, 
où  ils  peuvent  fe  rendre  même  en  Hiver?  Quel  jugement 
doit-on  porter  fur  la  Direction  ,  quand  Ton  jette  les  yeux 
fur  ce  qui  s'eft  palTé  au  iujet  du  Vaiiïeau  la  Gueldre:  Le 
8  Oaobre  il  vint  du  Vlie  au  Texel  ;  il  fut  défigné  par  S. 
A.  pour  mettre  en   Mer   dans   le  môme  teras^  tandis  que 
le  Vice- Amiral  Ilanfinck  ,  dans  une  lettre  du  13,  avertir, 
fait  S.  A.  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'Equipage  de  ce 
Vaifleau  fût  complet;  &  l'Artillerie  inférieure  de  ce  Vaif. 
feau  avait  été  ponce  à  Medemblik  ;  qu'ainfi  il  était  hors 
d'état  de  fatisfaire  à  l'intention  de  L.  H*  P.  pour  fortir.  En* 
fin,  peut-on  (pour  ne  pas  aflignerjun  plus  grand  nombre  de 
choies  inconcevables)  fe  former  une  idée  julte  de  l'Admi« 
niftration  des  Affaires  de  la  Marine ,  quand  on  confidere  que 
L»  H.  P. ,  lorfqu'elles  renoncèrent  le  9  Octobre  à  i'Espédi. 
Tome  IV.  K  lion 
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tion  de  Breft ,  réfolurent  le  même  jour  de  faire  forrfr  une 
Efcsdre  pour  ramener  le  Convoi  de  Drontheim,  mouillant 
à  Berger  ;  &  qu*?  S.  A  avait  déjà  donné  Tordre  au  Vice- 
Amiral  Hartfinck  de  faire  mettre  auflïtôt  à  'a  Voile  les  Vaif- 
feaux  prêts»  &,  à  ce  qu'il  paraît  par  les  ordres  donnés ,  pour 
faire  une  Croifiere  dans  le  Nord. 

Comment  cet  ordre  donné  d'avance  par  S.  A.  eft-il  fou- 
tenable,  dans  un  tems  où  les  Délibérations  de  L.  H.  P.  fur 
l'Expédition  de  ta  Flotte  n'étaient  pas  encore  arrêtées?  Du 
moins  faut-il  accorder  l'un  de  ces  deux  Points  :  Ou,  que 
L.  H.  P.  aient  cru  que,  pour  la  pourfui'e  de  l'Expédition 
en  France,  par  un  ordre  de  faire  difparaître  promprement 
les  Difficultés  al'éguées  &  Approvisionner  les  VaiiTeaux  du 
«éceffaire,  ils  devaient  prendre  néanmoins  leur  Réfolution 
fur  ce  point  important  qui,  contre  leur  atteme  &  durant  ls 
cours  de  leurs  Délibérations,  avait  été  rendu  inutile  &  ab- 
folument  impraticable  :  Ou ,  que  fi  L.  H.  P. ,  entraînées  par 
les  Avertiflemens  férieux  des  Pilotes-Côtiers,  qui,  fuivanc 
la  Mifîïve  du  Vice  Amiral  en  date  du  5  Oftobre,  infmuaient 
qu'il  ne  ferait  guère  poflîble  de  mettre  fans  danger  les  gros 
VaiiTeaux  en  Mer;  mais  qu'il  faudrait  plutôt,  dan  cette  Sai- 
fon  avancée,  quitter  la  Rade  &  fe  mettre  à  l'abri  de«  glaces, 
L.  H.  P.  aient  jugé  à  propos,  conformément  à  ce  Confeiî 
(vu  que  le  Plan  du  Voyage  à  Bref!  était  tombéj  de  prendre 
une  Réfolution;  il  en  réfuite  donc  que  l'ordre  donné  d'a- 
vance par  S.  A.,  qui  a  fi  manifeftement  anticipé  fur  la  Dé* 
libération  de  L.  H.  P.,  a  rendu  l'exécution  de  cette  Réfo- 
hîtion  impofîible  &  l'anéantit  dans  le  fair.  Si  nouc  réftéi 
chiffons  fur  tout  cela  &  confidérons  en  même  tems  à  quel 
degré  inconcevable  S.  A.  paraît  porter  l'indifférence  fur  tout 
ce  qui  concerne  cette  Affaire  qui  fait  tant  de  bruit:  Que 
d'ailleurs  L.  H.  P.  ont  tenu  fans  rien  plus ,  en  Délibération  * 
ce  qui  s'eft  paffé  à  l'égard  des  Rapports  rendus,  alors  nous 
nous  abîmons  dans  un  Océan  d'incertitude. 

Et  c'eft  pour  cette  raifon  ,  N.  &  P.  S. ,  qu'un  femiment 
douloureu::  de  l'embarras  dont  nous  famines  environnés  ;  & 
ne  pouvant  pour  notre  Tranquillité  touchant  les  Difficultés 
alléguées  (qui  ne  forment  qu'une  partie  des  chofes  incorn- 
préhenfibles  qui  s'offrent  partout^  obtenir  quelqu'EeluirciC- 
fement  ou  Lumière,  d'une  part;  &  de  l'autre,  une  idée 
pénible  de  l'accroilTement  de  la  fr.uation  eriiique  &  défef- 
pérée  de  la  chère  Patrie,  nous  incitent  à  nous  adrefler  ào- 
îîchef  à  Vos  Nobles  PuùTances  6c  à  les  exhorter  de  la  ma- 
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îrtere  ia  plus  fôlemnelle,  à  les  animer,  parce  qu'il  y  a  d& 
plus  cher,  (eu  la*  confèrvaiion  du  Pays  y  ert  vifibkment 
IméreiTée)  de  ne  pas  refter  plus  longtems  tranquilles ,  mais, 
fans  aucune  perte  de  tems  &  en  mettant  de  côté  tous  Inté- 
rêts particuliers,  d'employer  de  concert  les  derniers  Efforts, 
pour  fe  donner  niutueUecnedt  ia  main  en  toute  flncéricé  & 
amour  ardent  de  la  Patrie,  afin  de  redrelTer  fi  efficacement 
tes  Affaires ,  que  pour  parvenir  à  ce  But  facré  &  principal  * 
il  foit  avec  célérité  employé  les  moyens  les  plus  falutaires , 
les  plus  efficaces, 

A  cet  effet, nous  nous  trouvons  obligés  de  propofer  à  V. 
N.  P.  par  la  préferçte,  &  de  loumettre  à  votre  Délibération 
férieufe,  s'il  ne  ferait  pas  indifpenfablement  néceflaire,  qirç 
les  Confédérés  respectifs,  aux  foins  defquelsfont  confiés  les 
plus  chers  Intérêts  de  ces  Pays.tîas  encore  Libres,  choi- 
liftent  parmi  eux  quelques  Membres  capables ,  pour,  àl'inr- 
tation  des  tems  antérieurs:  conférer  enfemble  personnelle- 
ment, dans  un  lieu  à  déGgner,  fur  la  confervation  du  Pays 
&  concerter  des  Moyens,  qui,  après  avoir  été'  mûrement 
ï>e(és,  &  employés  enfuite  avec  vigueur  ,  feraient ,  fong  la 
Bénédiction  Divine,  trouvés  propres  à  faire  difparsître  cette 
Direction  des  Affaires!  jufqu'à  préfent  fi  défectueufe  &  fi 
perverfe,  &  qu'afîn  de  fauver  la  Patrie  chancelante, 
il  en  fût  établi  une  autre,  poféo  fur  refprit  d'ordre 
&  d'Activité,  afin  que  la  République  foit  mife  en  état  de 
fortir- de  cette  Inactivité  odieufe,  &  à  tous  égards  perni- 
cieufe ,  qui,  hélas!  s'eft  manifeftée,  avec  honte,  à  l'exré- 
tieur  &  dans  le  cœur  de  ce  Pays,  afin  qu'au  contraire j 
avec  un  Zèle  &  un  Courage  dignes  des  anciens  Belges, 
nous  puiffions  caufer  tout  le  tort  poiîïb'le  à  l'Ennemi  juré 
de  notre  Patrie,  &  rendre  tous  les'  Services  réds  &  fen- 
fibles  aux  Jntéiêts  inappréciables  du  Commerce  &  de  la- 
Navigation  libre. 

Et  puifque  le  moindre  retard  à  ce  fujet  pourrait  porter 
un  coup  infiniment  dangereux  &  mortel  au  Pays,  noué 
follicitons  V.  N.  P.  de  la  manière  la  plus  preiïante  ,  de 
vouloir  bien  nous  informer  le  plutôt  poffiDle  de  leur  don- 

fentement  à  cet  égard.  Nous  flattant  d'autant  plus 

de  la  promptitude  de  V.  N.  P. ,  que  nous  ayons  des  raifon* 
fondées  de  croire  que  V.  N.  P.  ,  tout  comme  nous ,  Vu 
les  Sommes  immenfes  fournies  par  les  Habitans,  mais  inu- 
tilement dépenfées, héfiteront  fortement  àfournir  leuisCoR* 
fentemens,  avant  qu'un  Redreflèmenc  considérable  dans  tes 
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Affaires  ait  eu  lieu,  aux  Pétitions  des  Equip emens  fi  né- 
ceflaires  pour  l'année  prochaine.  FaiTe  le  Dieu  des  Pays. 
bas  Unis ,  que  cette  Propofuion,  mûrement  délibérée  &  faite 
de  notre  part ,  trouve  accès  chez  V.  N#  P.  &  devienne  en 
fes  mains  un  Moyen  pour  détourner  la  Ruine ,  qui  menace 
û  vifiblement  notre  République.    Sur  quoi ,  &c. 

Leeuwarden,  le  15  Nov.  1782. 

Il  eft  néceflaire  de  montrer  de  l'impartialité  dans 
la  difcuflion  des  affaires  i/ubilques:  pour  voir  à  quel 
point  le.N  griefs  allégués  dans  la  lettre  des  Etats  de 
Frife  font  fondés ,  il  convient  de  lire  la  lettre  de  fou 
Altefle,  qui  a  paru  fous  le  titre  de 

R    E'    P    O    N    S    E 

De  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  Stathouder  ,  Capitaine  & 
Amiral-Général  de  la  République  des  Provinces-Unies  &c. 
à  la  lettre  de  L.  N.  P.  les  Seigneurs  Etats  de  Frife ,  eu  da- 
te de  Leeuwaarden  le  11  Oétobre  1782. 

De  la  Haye,  le  29  Octobre  1782. 

Nobles  et  Puifants  Seigneurs  et  intimes  Amis. 

Quoique  nous  ne  foyons  pas  refponfables  à  chacun  des 
Confédérés  ,en  particulier,  relativement  à  ce  que  nous  avons 
fait  ou  omis  en  notre  qualité  d'Amiral-Général  de  l'Union, 
nous  penfons  néanmoins  devoir  donner  à  Vos  Nobles  Puif- 
fances ,  par  déférence  pour  elles  ,  les  ouvertures  qu'elles 
nous  demandent, par  leur  lettre  du  11  de  ce  mois ,  &  nous 
nous  y  portons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  efpérons 
faire  évanouir  par-là  toutes  lesfauiTesimpreûîonsquele  man- 
que d'informations  nécefiàires  paraît  avoir  occafionnées. 

C'eft  donc  dans  cette  vue  que  nous  informons  V.  N  Puif- 
fances,  par  la  Préfente,  que,  lorfqu'il  nous  fut  remis,  le 
31  Septembre  dernier,  de  la  part  de  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon ,  Ambafladeur  de  la  Cour  de  France ,  les  deux  Mé- 
moires connus ,  tendant  en  fubftance  à  faire  partir  10  Na- 
vires de  Guerre  de  la  Répub.  que  pour  Breft  &  envoyer 
enfuite  une  autre  partie  des  Forces  Navales  de  l'Etat  c"e 
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loutre  côté  du  Canal ,  pour  intercepter  un  Convoi  riche* 
ment  chargé ,  que  Ton  afluroic  être  parti ,  au  commence- 
ment d'Août,  des  Mes  Anglaifes  de  PAraérique,  fous  l'efc 
cône  de  l'Amiral  Rodney,  nous  primes,  le  lendemain,  à 
eet  égard .  i*avis  de  quelques  Per Tonnes  affidées  :  mais  plu* 
fieurs  d'entr'elles ,  que  l'on  peut  regarder  comme  très-ex- 
pertes dans  les  Affaires  maritimes,  alléguèrent  beaucoup  de 
difficultés ,  tant  relativement  aux  niques  que  coureroit  la  Ma* 
rine  renaiffante  de  la  République  qui ,  fuivant  leur  fend- 
aient, eft  à  peine  fuffifante  pour  couvrir  nos  propres  Cô« 
tes ,  que  parce  qu'un  détachement  fi  confidérable  l'affaibli» 
roit  trop  pour  pouvoir  aller  enfuite,  de  l'autre  côté  du  Ca- 
nal, intercepter  le  fufdit  Convoi ,  que  par  conséquent  ils 
étaient  d'avis  qu'il  convenait  de  tenir  les  forces  de  l'Etat 
raflemblées,  afin  de  protéger,  d'une  mauiere  fûre  &  con. 
venable ,  les  Navires  de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
&  autres  contre  les  forces  qui  rentraient  fucceffivement  en 
Angleterre  ou  qui  s'y  équipaient  de  nouveau, comme  aufii, 
afin  de  tranfporter  des  Navires  qui  feraient  éloigne* , quel- 
ques Officiers  &  Matelots  exercés  fur  d'autres  Navires ,  mis 
nouvellement  en  commifHon,  avec  le  defTein  de  les  cmp.o- 
yer  tous  enfemble  au  printemps  prochain,  d'une  manière 
honorable  &  utile,  contre  l'Ennemi  commun. 

Que,  par  ces  raifons,  nous  n'avons  ofé  prendre  fur  nous 
l'exécution  de  cette  Affaire:  mais  que  nous  avons  commu- 
nique,  le  23  Septembre,  dans  le  Comité  Secret,  les  deux 
fufdits  Mémoires,  avec  inlhnce  d'apprendre  l'intention  de 
L.  H.  P.  fur  cet  objet. 

Qu'enfuite  L.  H,  PuifTances ,  fur  l'avis  de  quelques  Co- 
mités préfents  des  Collèges  refpectifs  des  Amirautés  de  cet 
Etat,  onc  trouvé  bon  de  nous  prier  ,  par  leur  Réfolption 
du  3  Octobre,  de  détacher  le  plutôt  poffibleun  Officier  du 
Pavillon  avec  5  Navires  de  60  pièces  de  canon,  3  de 50, 
une  Frégate  de  36,  une  de  24  uu  Kotter  &  un  Yacht  d'A- 
vis, fous  le  commandement  du  Vice  Amual  Hartfinck , pour 
Breft,  afin  d'y  hyverner  &  attendre  les  ordres  ultérieurs 
d'ici ,  ou  de  coopérer,  avec  une  Efcadre  Françoife,  à  tel- 
le expédition,  dans  les  Mers  de  l'Europe,  que  ledit  Offi- 
cier de  Pavillon ,  de  concert  avec  l'Officier  Commandant, 
trouverait  convenable,  à  cette  intention  néanmoins  que  le 
fufdit  ordre  devrait  être  tenu  comme  annuité,  fi  les  vents 
d'Ouelt  continuels,  ou  d'autres  vents  variables ,  ou  enfin 
quelques   cas  imprévus  retenaient  &  empêchaient  les  Na- 
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vires  âc  l'Etat  d*enf reprendre  ce  voyage,  avant  le  8  Octo- 
bre,  dans  la  crainte  de  donner  à  l'Amiral, Howu,  lors  de 
Ton  retour  de  Gibraltar,  on  à  toute  autre  forcé  ennemie  fq- 
p.r'ue,  occafiofj  de  prendre  ou  détruire  la  fufdite  petite 
Etei-re. 

Qu'immédiatement  &  le  mêroejorrr,  cette  difpofition  avait 
été  tuite  en  conformité,  &  les  ordres  envoyés  par  un  ex- 
près, dans  l'attente  qu'il  y  ferait  littéralement fatisfait;  ou* 
tre  que  nous  avions  préalablement  informé  POfficier  Com* 
mandant,  en  fecret,  afin  que  les  préparariFsnéceflàirespufc 
ïent  être  faits  en  attendant. 

Nonobstant  ces  précautions  nous  avons  reçu  le  6  Octo- 
bre, une  lettre  du  Vice-Am?fal  Hartiinck,  datée  du  5  dito  & 
fèrvant  d'accompagnement  aux  rapports  des  Officiers ,  con* 
tenait  leurs  objections  &  difficultés  contre  cette  expédition , 
fondées  Air  i"é;ar  préfrntde  leurs  Vaifftaux.  Nous  n'avons 
point  déclaré .  comme  V.  N.  P.  paraiffjnt  le  comprendre, 
qu'il  ne  pouvait  être  fatisFait  à  la  propofition  de  Mr.  l'Am- 
bâffadeur'  de  France  ,  par  îa  raifon  que  quelques  Officiers 
avaient  déclaré  que  leurs  VaifTeaux  n'étaient  point  en  état  de 
faire  ce  voyage:  mais  nous  avons  remis  la  Miftîve-mêmeen 
fon  entier  avec  les  Pièces  y  annexées,  le,  7  Octobre,  dans. 
le  Comité  fecret,  âffii  d'apprendre  les  ordres  ultérieurs  de 
t.  &  P.  à  cet  égnrd» 

Il  a  plu  à  L.  H.  P.  de  décider ,  le  9  Octobre,  que,  (arts 
préjudicLr  à  la  recherche  de  la  validité  ou  infuffifance  des 
rations  alléguées  dans  la  fhfdite  Miffive  du  Vice-Amiral  Hart- 
finck &  les  rapports  y  joints,  d'autant  qu'il  avait  été  déjà 
déclaré  le  terme  ultérieur  dans  lequel  il  avait  été  jugé,  par 
la  fufdite  RéfqlUuon  de  L.  H.  R  du  3  précédent,  qu'il 
pourrait  être  détaché  pour  Breft  avec  fureté  furjifame  quel? 
ques  VaiffeauX  &  que  ,  relativement  à  ce  que  portent  les 
dernicrs,avis  reçus, qu'il  s'afleuiblair  encore  une  Efcadre  en- 
nemie aux  Dunes,  nous  fêtions  priés  conformément  aux  or- 
dres ci-deffus  de  faire  accélérer,  de  toute  manière  poflible, 
îa  l'ortie  d'un  nombre  Aiffifant  de  VfcifTeaux  ,  afin  qu'avec  le 
ieçours  de  la  Providence,  Je  Convoi  de  Drontheim  ne  fût 
point  obligé  d'hyverner  à  fiergen,  ou  qu'il  ne  courût  point 
le  rifque  d'être  pris  &  détTuit  par  l'Ennemi. 

En  conféquence ,  nous  avons  d'abord  donné  ordre  & 
avons  eu  la  fui' l'a  et  ion  que  quelques  Navires  de  1  Erac 
font  fortis,  le  \2  fuivant  ,  fous  les  ordes  du  Contre-Ami  « 
rai  Kinsbergen.    Nous  comptons  donc  par-là  qae  V.N.P.. 

ver- 


C  283  ) 

verront  que,  non-feulement  nous  avons  mis  ponctuellement 
en  exécution  les  ordres  rie  L.  H.  P,  â  cet  égard ,  mais-  en- 
core que  cela  a  été  fait  de  notre  côté  avec  toute  l'accéléra- 
tion poflible  &  que  nous  ne  nous  fournies  en  aucune  manie- 
re  expliqué  fur  le  contenu  de  la  lettre  du  Vice  Amiral  Hart- 
finck  &  fur  les  rapports  y  joints  des  Officiers,  dont  la  re- 
cherche était  encore  réfervée  à  L.  H.  Puilfances.    ' 

Néanmoins  nous  ne  voulons  point  manquer  de  faire  ob« 
ferver  à  V.  N.  P.,  en  réponfe  aux  demandes  propofées, 
qu'il  eft  polîible  que  les  Navires  ,  quoique  portés  dans  îa 
pétition  du  Confeil  d'Etat  du  11  Février  1782  pour  leurs 
Equipages  du  1er  Mai  17^2,  jufqu'au  dernier  Avril  T783, 
ne  fulTent  pourvus  de  vivres  que  jufqu'au  commencement 
âe  Novembre,  8  à  14  jours  plus  ou  moins,  non-feulement 
parce  que  les  provisions  fraîches,  toujours  préférables  pour 
les  Equipages,  ne  peuvent  être  achetées  qu'en  Septembre 
ou  environ ,  mais  encore  parce  que  les  Navires  de  guerre 
ne  prennent  point  en  une  feule  fois  à  bord  pendant  la 
guerre  tout  ce  qu'il  leur  faut  &  même  qu'il  ne  leur  eft 
point  permis  ce  prendre  autant  de  vivres  qu'il  eft  nécef- 
feire  pour  tout  le  temps  de  leur  fervice,  mais  uniquement 
autant  que  l'Officier  Commandant  l'ordonne  fuivant  les  cir- 
conftanees;  en  outre  que  la  fufdite  pétition,  à  caufe  du  re- 
tard du  confentement  de  quelques  Provinces ,  n  a  pu  être 
conclue  avant  le  18  du  préfent,*  que  la  plupart  des  Capi- 
taines ont  reçu  ordre  de  leurs  Collèges  de  prendre  des  vivres 
Jufqu'au  1er  Novembre  prochain  ;  &  enfuite ,  en  confidéra- 
tion  de  la  nécefTïcé  évidente  de  recevoir  au  commencement 
de  Septembre  de$  ordres  ultérieurs  à  cet  égard,  pendant  que 
les  temps  orageux  ont  encore  été  très-contraires  au  tranf- 
port  des  vivres. 

Enfuite  ,  riou*  devons  faire  remarquer  encore  à  V.  N» 
PuifTancej;,que  les  Officiers  de  fEtat,ainfi  qu'il  nous  a  pa- 
ru, n?ont  point  allégué  qu'ils  ne  pouvaient  mettre  en  mer 
par  défaut  de  vivres ,  moins  encore  de  voiles ,  cordages  &c. 
&  n'ont  pas  dit  non  plus  ne  pouvoir  fatisfaire  aux  ordres 
ci-deiïiis,  comme  quelques-uns  l'ont  effectivemen  avancé, 
mais  ont  dit  uniquement  avoir  befoin  de  plus  de  vivres, 
voiles,  cordages,  qu'ils  n'en  avaient  à  bord,  pour  entre* 
prendre ,  fuivant  l'ordre  donné ,  le  voyage  de  Breft.  En 
conféquence  de  cette  diftinction,  nous  penfons  ne  devoir 
pas  anticiper  fur  la  recherche  réfervée  par  la  Réfolutioti 
de  L.  H.  P. 
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Par  les  mêmes  Raifous,  nous  devons  aufîi  différer  de  dé- 
cider pour  le  prêtent  s'il  a  été,  ou  non,  abfolument  impof- 
iible  de  les  pourvoir,  ou  quelques-uns  d'eux,  entre  le  ao 
ou  21  Septembre  &  le  3  Oclobre,  c'eft-à-dire ,  pendant  le 
temps  qu'il  a  été  délibéré  à  l'égard  de  cette  expédition;  & 
il  eft  certain  ea  tout  cas  que  fi  quelque  négligence  a  eu 
lieu  à  cet  égard,  ou  s'il  a  été  défobéi  à  nos  ordres,  cela  a 
é:é  contre  nos  intentions,  ayant  averti  les  Officiers,  comme 
il  eft  dit  ci  defïus,  pendant  le  temps  de?  Délibérations,  qu'il 
ferait  poflîMe  que  le  départ  fût  ordonné  ,  avec  comman- 
dement pofuif  de  pourvoir  les  Vailfeaux  le  plutôt  poffi- 
ble. 

Malgré  tout  cela,  nous  penfons  pouvoir  obferver  encore 
à  V.  N.  P.  que  le  non-départ  des  Navires  pour  Breft  ne 
doit  point  être  attribué  feulement  à  ia  raifon  alléguée  qu'ils 
n'étaient  pas  prêts,  mais  à  ce  que  les  temps  variables  & 
orageux,  qui  onc  eu  lieu  julqu'cu  6  du  préfent,  auraient 
encore  contribué  à  empêcher  leur  départ. 

Quant  au  relie  ,  nous  devons  déclarer  franchement  & 
avec  regret,  lut  la  dernière  demande,  qu'il  n'y  avait  point 
aflèz  d'autres  Navires  prêts  pour  remplacer  ceux  fpécifiés, 
en  cas  que  ceux'ci,  pour  caufe  des  manquements  allégués  , 
nepulKnit  effectuer  le  voyage  de  Breft,  d'autant  que  nous 
avions  nommé  à  cet  effet  tous  les  Vaifleaux  de  Ligne  qui  fe 
trouvaient  en  ce  temps  à  la  rade  du  Texel ,  à  l'exception 
d'un  Vaiffcan  de  70,  vieux  &  qui  a  fouffert  beaucoup  dans 
la  tempête  du  mois  d'Août ,  de  deux  de  60  &  de  deux  de 
50  qui  ne  pouvaient  convenablement  y  être  employés,  tant 
à  caufe  de  leur  moindre  force  que  psr  ce  que  leurs  Equipa- 
ges n'étaient  pas  complets  ou  étaient  empêchés  par  maladie. 
V.  N.  P.  ne  devront  point  encore  être  furprifes  que  les  forces 
de  l'Etat  foient  quelquefois  exagérées  dans  les  Ecrits  pu- 
blics, lorfqu'il  fera  pris  en  confidération  qu'il  n'a  pu  être 
encore  livré  par  deux  Collèges  de  l'Amirauté  ,  jufques  à 
préfent,  un  feu!  Vaiffeau  de  Ligne  prêt  à  mettre  en  mer; 
que  du  3111e.  Collège  il  ne  fe  trouvait  qu'un  feul  Navire 
dans  ce  temps  au  Texel  ;  ce  que  le  refte  des  forces  navales 
qui  s'y  trouvait  confiuVit  uniquement  en  quelques  Cotters 
fournis  par  deux  àçs  cinq  Coileges  de  l'Amirauté. 

Nous  déplorons  bien  lincerement  cette  foiblefïe  acluelle 
de  la  Marine  de  PEiat  :  mais,  comme  elle  a  dû  être  la 
fuite  du  peu  de  foin  qu'on  en  a  pris  depuis  plus  d'un  demi- 
fiecle ,  nous  efpérons  que ,  par  l' afliflance  cordiale  de  V. 

N. 
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N.  Puiifances  &  eelle  des  autres  Confédérés,  parle  zèle 
dss  Colieges  de  l'Amirauté  &  par  la  bonne  volonté  des 
Sujets  de  la  République ,  les  forces  maritimes  de  l'Etat  fe- 
ront mites  fur  un  pied  plus  refpectable  ,  afin  de  pouvoir 
faire  tête  à  l'Ennemi  commun  avec  plus  d'effet  &  faire  re- 
naître l'ancienne  gloire  &  fplendeur  de  la  République. 

Sur  quoi  &c. 

Suite  du   CHAPITRE    LIV, 

Sur  la  Politique  de  là  République  à  regard  dé 
l'Angleterre  &  de  la  France. 

Lettre    au    Politique   'Hollandais. 

1  Savez. vous,  Monfîeur,  que  fous  l'apparente  reV 
futation  des  principes  faulTement  attribués  à  la  Ré- 
publique, Sincsro  Batavus  fait  Ton  apologie  la  plus  natu- 
relie,  la  plus  vraie  &  la  plus  fatisfaifante  ?  Elle  n'a 
befoin  d'excufes  qu'auprès  de  la  France  ;  &  fa  cpn-' 
duite ,  qu'il  a  mile  fous  un  vrai  jour,  fuint 
pour  cet  objet.  Eft-  ce  un  moyen  d'intérelTer  l'An- 
gleterre en  notre  faveur ,  que  de  lui  dire  que  nous 
avons  violé  envers  elle  les  traités  les  plus  folem- 
nels,  &  que  nous  n'en  avons  éludé  robfervation 
que  par  de  vrais  fubterfuges  ?  Mais  des  per- 
fonnes  ,  qui  veulent  parler  politique  ,  fans  avoir 
aucun  principe  de  morale ,  fuppofent  toujours  aux 
Etats  les  vues  obliques  &  tortueufes  qu'elles  ont 
dans  le  cœur.  Il -n'arrive,  il  eft  vrai,  que  trop 
fouvent,  que  la  politique  mafque  la  fourberie  &  la 
duplicité;  mais  au  moins  ne  devrait -on  pas  faire 
de  cette  fourberie  &  de  cette  duplicité  la  bafe 
d'une  juftiflcation.  Je  ne  vois  pas  que  nous  ayons* 
befoin  actuellement  d'excufes  politiques  auprès  de 
l'Angleterre.  Il  me  femble  que  la  France ,  devant 
jouer  le  principal  rôle  dans  la  pacification ,  étant  la 
feule  de  qui  nous  puiilions  attendre  le  recouvre- 
ment de  nos  établirfemens ,  il  ne  convient  gueres 
de  lui  dire  que,  dans  le  tems  ou  elle  nous  fauvaic 

R  j  des 
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des   fureurs  de   fa   rivale  ,  nous  avons  djû  refter 
neutres  ,  ne  pas  aflfurcr  les   triomphes    de  l'une, 
ni  joindre   nos    forces   à  fa    rivale  pour    les  lui 
rendre  plus  difficiles  &   plus  coûteux      II   eft  un 
feul  point  de  vue  où  Ton  puifle  fuppofer  que  nous 
ayons  befoin   de  ménager  l'Angleterre:  c'eft  afin 
de    l'engager   à  nous   indemnifer    des    brigandages 
honteux   qu'elle   1    commis   fur    nous   par  les  ag* 
greffions    injulres  &   fa  rupture  vio'ente.    Mais  le 
moyen  d  obtenir  cette  indemnifation  tft-il  d'avouer 
que  nous  avons  violé  les  traités  les  plus  folemnels 
à  fon  égard  ?    le  nouvellifte  aurait  dû  fe  borner  à 
dire  aux  Anglais:    ,,  Vous  n'avez    furement  pas  à 
,,  vous  plaindre   de  nous    dans  cette  guerre;  vous 
,,  deviez  vous  attendre  au  développement  d'efforts 
,,  plus  vigoureux;  peut-être  même  ne  l'avez- vous 
?,  entreprife, que  parce  que  vous  comptiez  dans  ce 
it  pays  fur  un  parti  qui  vous  eft  cffe&ionné  ;  vous 
„  ne  pouvez  douter  que  vous  n'y  ayez  de  zélés  par- 
yi  tifans:  les  lettres  de  Relier-  Prjaan ,  le  Polititk* 
„  i^ertoog,    Y  Oiulerwetjcbe   Patriot ,    le    Poft    naar 
„  den  fteder-'Rbyn  ccc.  feront  des  monumens  éter- 
:y  nels  qu'on  y  défend  votre  caufe  contre  les  Fran* 
,;  çais  &  les  Américains  avec  un  ardeur  &  un  en- 
,/tnoufiafme*   que  l'on  rencontrerait   difficilement 
.,  dans  les  Ecrivains  de  votre  propre  nation.    Non- 
„  feulement  ces   brochures    oh  les  Français  &  les 
M  Américains  font  peints  des  plus  noires  couleurs, 
„  fe    vendent ,  publiquement  ;    des    membres    de 
„  nos    Régences   n'ort  pas    rougi  d'y    avoir  part. 
„  On  vient  même  de  découvrir  entre  les  Rédacteurs 
„  de  Y  Ouderwet/cbe  Patriot,    le  plus  zélé  de  tous 
„  pour   vos  incéiêcs    &    les  Ecrivains    du  Mémoi- 
re  apologétique   du   Prince,   une  collufion  alfe 
„  marquée.     Combien   de    nos  Citoyens    du    pre- 
3,  mier  rang  ont    conftamment  voté"  pour  vos  in- 
5,  térêts,  foit  dans  l'affaire  de  la  BriuadeEcoflaifle, 
>5  foit  dans  la   difpute  des   munitions  navales,  foie 
y.  dans  ' l'augmentation  des  troupes  de  terre,  lorf- 

„  quil 
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gu*ii  s'agiflait  de  rétablir  la  Marine,  foit  dans  la 
59  dénonciation  violente  de  Mr.  van  Berckel ,  foit 
*'  en  mettant  des  obftacles  à  notre  aflbciation  à  la 
"  Neutralité- armée;  &  lors  même  que  la  rupture 
"  eut  éclaté  en  condamnant  hautement  la  récon- 
"  naiffance  de  l'Indépendance  Américaine  dans  ce 
"  pays  ?  Oferiez-  vous  maltraiter  un  pays  dans 
"  lequel  vous  avez  tant  de  bons  amis ,  des  ami* 
M  fipuiffans,  ftparconféquent  fi  intereffésà  cequ'il 

ne  (bit  pas  ruiné?  N'êtes  vous*pas  intérefTés  vous- 
"  môme  à  l'exiftence  &  au  bien -être  d'une  nation  qui 

V  vous  a  prouvé  par  lesfervices  qu'elle  vous  a  ren- 
M  dus,  ceux. qu'elle  pourrait  encore  vous  rendre? 

*  Votre  pays  a  fouvent  été  le  théâtre  des  révolu- 
2  tions  les  plus  ûngulieres ,   caufées  tantôt  par  la 

*  tyrannie  des  Souverains,  tantôt  par  l'elprit  tiw- 
I!  bulent  &  féditieux  du  peuple.     Des  événemens 

arrivés  dans  les  fiecies  palTés  peuvent  repa. 
8  raître  encore  fur  la  feene  du  monde.  Il  fe  peut 
!'  qu'un  de  vos  Rois  afpire  à  une  monarchie 
"  abfolue  ou,  que  le  peuple  fe  pafllonne  pour  le* 
"  gouvernement  républicain.  Il  n'eft  pas  même 
,.  impoffible  qu'atçaqués  une  fois  par  une  guerre 
,  injufte,  vous  ne  fooez  expofés  a  la  conquête 
d'un  Ennemi  puiffant  &  redoutable  Dans  ces 
>f  différens  cas,  ne  ferait-  ce  pas  un  bonheur  pour 
"  vous  de  vous  être  ménagé  pour  ami  un  E  atvoi- 
!'  fin,  allez  puiffant  pour  foutenir  la  bonne  caufe, 

,  c'eft-à-dire,  ou  la  liberté  légitime  du  peuple,  on 
'   les  juftes  droits  du  Monarque,  ou  l'indépendance 

*  de  l'Etat?  Que!  voifin  eft  plus  à  portée  de  vous 
°,  fournir  des  iecours  dans  quelqu'une  de  ces  oc« 
«  cafions  critiques?  Quel  eft- celui  qui,  dans  l'an» 
„  née  i683,  opéra   cette  grande  révolution  dont 

,  vous  fentez  encore  les  heureux  effets?    Vouloir 

V  écrafer  ces  anciens  amis,  ou  les  affaiblir  par  d'im^ 
Il  portans  démembremens ,  ne  ferait*  ce  pas  agir 
„  contre  vos  propres   intérêts?" 

Voila 
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Voilà  fans  doute  la  feule  manière  d'intérefTer 
l'Angleterre  en  notre  faveur,  fans  déroger  à  fa 
vérité  des  faits  &  fans  indifpofer  la  France 
contre  nous.  Voilà  la  feule  manière  de  lui  reprocher 
la  conduite  injufte  &  le  fyftême  abfurde  qu'elle  a 
fuivis  à  notre  égard.  On  dirait  qu'elle  n'a  eu  pour 
but  que  la  faufle  politique  de  Charles  II  qui  nous 
fit  deux  fois  la  guerre  ,  pour  nous  mettre  hors 
d'état  de  jamais  fecourir  fes  fujets.  fur  lesquels  il 
projetait  d'établir  une  domination  defpotique. 

On  Américain  célèbre,  parlant  de  cet  événement 
qui  révolce  toutes  les  notions  communes ,  a  publié 
les  réflexions  fuivantes. 

„  Un  efprit  habitué  à  des  actions  bafTes  &  inju- 
5,  ftes,  pourfuit  de  même  ,  fins  jamais  fuivre  d'au- 
5,  tre  impuifion  que  celle  de  la  partialité  natio- 
„  nale  ;  autrement  .  pourrait  -  on  rendre  compte 
„  de  la  déclaration  de  guerre  faite  par  l'Angleterre 
„  à  la  Hollande.  Pour  fe  former  une  idée  de  la 
„  politique  qui  dirigeait  alors  le  Miniftere  Britan- 
„  nique  ,  il  faut  fe  repréfenter  l'opinion  que  la  na. 
3,  tion  Anglaife ,  en  général ,  s'était  formée  des 
„  Hollandais ,  &  calculer  fa  politique  fur  les 
„  avantages  qu'elle  en  efpérait  &  non  fur  la  juftice 
5,  qu'elle  croyait  y  voir." 

„  Si  l'Angleterre  eût  jamais  penfé  que  les  Pays- 
5,  bas- Unis  feraient  caufe  commune  avec  la  Frân- 
„  ce,  l'Kfpagne  &  l'Amérique,  le  Miniftere  An- 
3,  glais  eûc-il  jamais  ofé  les  provoquer?  C'eût  été 
„  une  erreur  en  politique;  à  moins  qu'on  ne  lui  at- 
„  tribue  l'idée  d'avoir  voulu  accélérer  l'époque  d'une 
„  crife  allez  défefperante pour  juflifier  les  concertions 
5>  qu'il  prévoyait  devoir  accorder  un  jour  ou  l'au- 
„  tre,  &  pour  lefquels  il  avait  befoin  de  fe 
„  préparer  une  exeufe  aux  yeux  de  l'Univers  II 
5,  eft  des  tems  &  des  hommes  qui  ont  befoin  de 
„  prétextes  pour  couvrir  leur  fourmilion:  fembla- 
„  blés  à  ces  vaifleaux  qui  défemparés  dans  une 
„  a&ion  ,4  attendent  l'approche  d'un  navire  plu* 

„  fort 
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3,  fort,  &  font  ravis  de  trouver  cette  occafion  pour 
„  fauver  leur  honneur.  Eft  ce  grandeur  d'ame  ? 
„  Eft-  ce  pctiteiTe  d'efprit?  C'eft  ce  que  je  n'exa- 
„  minerai  pas.  J'inclinerais  pourtant  pour  le  dernier 
„  fentiment  ;  car  cette  conduite  paraît  fuppofer  un 
„  efprit  trop  faible  pour  favoir  fupportêr  l'infor- 
„  tune  dans  fon  véritable  état.  Mais  la  conduite 
„  du  Miniftere  Britannique  a  montré  que  ce  n'était 
3,  pas  fon  plan  de  politique,  &  qu'il  faut  lui  cher- 
„  cher  d'autres  motifs." 

„  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  les  Anglais  s'é- 
„  taient  formés  une  opinion  extrêmement  défavan- 
„  tageufe  de  la  nation  Belgique.  Ils  l'ont  regardée 
f,  comme  un  peuple  fait  pour  dévorer  toute  efpece 
„  d'humiliation;  qu'ils  pouvaient  infuiter  fuivant 
„  leur  caprice,  piller  fuivant  leurs  defirs,  fans  que 
5,  les  Hollandais  n'ofa lient  fe  vanger," 

„  Si  ce  fut  la  marche  du  Cabinet  Britannique, 
v  on  en  devine  aifément  la  railbn  ;  il  s'étaic 
„  imaginé  qu'en  pillant  à  la  nation  Hollandaife  quel- 
„  ques  millions  de  livres  Sterlings  (  &  le  pillage 
♦,  eft  un  moyen  pour  gagner  la  faveur  populaire) 
„  il  pourrait  faire  la  paix  avec  elle  ,  quand  il 
3,  voudrait,  &  à  telles  conditions  qu'il  imaginerait 
»,  de  propofer.  Auffi  le  pillage  eut  à  peine  été 
„  achevé,  que  l'accomodement  fut  propofé.  mais 
„  avec  les  conféquences  que  tout  le  monde  fait  " 

„  Quand  une  fois  l'efprit  a  perdu  le  fentiment 
„  de  fa  propre- dignité,  il  perd,  en  même  tems,  la 
„  capacité  de  l'apprécier  dans  les  autres.  La  guer- 
„  re  Américaine  a  jeté  l'Angleterre  dans  un  il  gran- 
33  de  variété  de  fituations  abfurdes,  qu'en  jugeant 
,.  d'après  elle  -  même ,  elle  ne  voit  pas  en  quoi 
,.  peut  confifter  la  dignité  nationale  chez  les  autres 
.,  peuples.  Elle  attendait  des  Pays- bas -Unis  fou» 
„  million  &  duplicité ,  &  cette  méprife  réfultaitde 
3,  ce  qu'elle  avait  joué  ce  rôle  en  nombre  d'occa- 
,,  (ions  dans  la  guerre  actuelle." 

„  Etre  en  alliance  ou  en  quelque  liaifon  avec  la 
»,  Grande  -  Bretagne  eft  donc  une  fituation  peu  fûre 
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9,  &  peu  conformée  la  bonne  politique.  Les  Pays- 
9)  bas  Unis  &  l'Amérique  -  Unie  font  des  preuves 
„  frappantes  de  cette  remarque  Que  ces  deux 
„  pays  deviennent  les  Allies  de  la  France  c^de 
v  l'Efpagne;  &  la  Grande  Bretagne  aura  pour  eux 
„  du  ménagement  &  même  du  refpect  ;  qu'ils  rc- 
$,  deviennent  les  Alljés  de  l'Angleterre,  elle  con- 
„  tinuera  à  les  infulter  ci  à  les  piller.  Dans  le  pre- 
j,  mier  cas,  elle  craint  de  les  offenfer,  parce  qu'ils 
„  ont  des  forces  pour  la  fecourir;  dans  le  fécond 
9i  cas,  ces  craintes  n'exift-nc  plus.  jUi  moins  telle 
,,  a  été  fa  conduite." 

Le  même  Auteur  fait  auflî  plqfieurs  réflexions 
intéreflantes  fur  la  politique  de  'Angleterre  à  l'é- 
gard de  l'Amérique;  mp.is  cette  matière  doit  faire 
l'objet  d'un 

CHAPITRE     LV. 

Sur  la  pacification  prochaine  relativement 
à  l'Amérique» 

L'Indépendance  Américaine  effc  actuellement  auflî 
fermement  établie  que  celle  d'aucun  autre  pays 
dans  un  état  de  guerre.  Ce  n'eil  pas  la  longueur 
du  tems  ;  c'cfl  le  pouvoir  qui  donne  la  fiabilité. 
Les  nations  en  guerre  refpecient  peu  les  préroga- 
tives de  l'antiquité.  C'eft  leur  force  immédiate  & 
préfente;  ce  font  leurs  liaifons  politiques  qui  doi- 
vent les  foutenir.  Ajoutons  à  cela  qu'un  droit  qui 
s'élève  aujourd'hui,  n'efl:  pas  moins  un  droit  que 
s'il  avait  la  fanction  de  douze  fîecles;  ainG  l'indé- 
pendance &  le  Gouvernement  préfent  en  Amérique 
ne  font  pas  plus  expolés  à  la  deftruftion ,  parce 
qu'ils  font  nouvellement  établis,  que  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  parce  qu'ils  font  plus  anciens. 

La  politique  de  la  Grande  Bret-gne,  relativement 
à  l'Amérique  ,  fut  commencée  par  .l'ignorance  & 
pourfuivie  par  le  dé  ire.  Pas  une  démarche  qui  an- 
non- 
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oonce  des  traits  de  lumières.  On  dirait  qu'elle  n'a 
fait  la  guerre  que  pour  fe  rendre  miférabîe  <&  odieu- 
fe;  &  dans  fes  dernières  proportions  d'accommode- 
ment ,  elle  a  encore  montré  une  totale  ignorance  du 
cœur  humain  &  des  fentimens  naturels  ce  inaltéra- 
bles qui  le  meuvent  généralement. 

L'ancien  Mmiftere  Brkannique  a^iflait  avec  les 
hommes  comme  avec  des  ,êtres  fans  ame;  &  le  Miniftere 
actuel  agit  avec  les  Américains,  comme  s'ils  étaient 
fans  mémoire.  On  dirait  que  le  premier  les  jugeait 
incapables  d'être  affe&és ,  &  que  le  fécond  les  croit 
incapables  de  reflentiment. 

Il  eft  encore  un  autre  point  ou  les  politiques  fe 
trompent;  c'efl  de  ne  favoir  pas  calculer  jufte,-  de 
juger  mal  des  conféquençes  qui  doivent  réfulter  de 
telle  ou  telle  circonftance.  Rien  n'eft  plus  fréquent, 
dans  la  vie  publique  d'un  Adminiftrateur,  ainfique 
dans  la  vie  privée  d'un  particulier,  d'entendre  les 
gens  fe  plaindre  que  tel  ou  tel  moyen  a  produit 
un  événement  directement  contraire  à  fes  inten- 
tions. Mais  la  faute  en  doit  être  attribuée  au 
manque  de  prévoyance  ;  car  les  moyens  produifent 
toujours  leurs  conféquençes  propres  "ce  naturelles. 

Il  eu  allez  probable  que,  dans  un  traité  de  paix, 
la  Grande-Bretagne  voudra  fe  réferver  quelque  pos- 
te dans  l'Amérique  Septentrionale ,  peut-être  le'Ca* 
nada  ou  Halifax  ,  ou  ces  deux  Provinces  à  la  fois. 
Et  je  tire  cet  augure  des  vues  étroites  qu'elle  a 
iîîanifeftées  dans  fa  Politique  qui  employé  toujours 
des  moyens  dont  les  conféquençes  naturelles  font 
à  la  fois  contraires  à  fon  intérêt  &  à  fon  actente. 
Ji  s'agit  ici  d'examiner  fi  ces  établiflemens  lui  vau- 
dront la  peine  d'être  gardés  &  quelles  feront  les 
conféquençes  de  cette  poffefïïon. 

Quant  au  Canada,  un  des  deux  cas  doit  arriver: 
fi  Cvtte   Province  vient  à  fe  peupler,  eÏÏQ  fe  révol- 
tera ;  fi  elle-  ne  fe  peuple  pas,  elle  ne  vaudra  pas  la 
peine  d'être  confervée.  On  en  peut  dire  autant  d'Hali- 
fax 
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fax  &  des  pays  circonvoifins.  Maïs  le  Canada  ne  fe 
peuplera  jamais;  &il  ferait  fuperflu  d'employer  des 
moyens  pour  cet  effet;  la  nature  feule  fera  tout. 

La  Grande  Bretagne  pevit  prodiguer  les  dépenfes 
pour  envoyer  de  nouveaux  Colons  dans  le  Canada; 
mais  les  defeendans  de  ces  Colons  feront  Améri- 
cains, ainli  que  d'autres  l'ont  été  avant  eux.  Ils 
regarderont  autour  d'eux  &  verront  leurs  voifins  éri- 
gés eu  Etats  Souverains  &  libres  ,  refpectés  au  de- 
hors &  commerçant  au  loin  avec  l'univers  entier;  <5c 
l'amour  naturel  de  la  liberté,  les  avantages  du  com- 
merce ,  les  charmes  de  Tir-dépendance  ,  d'un  cli- 
mat plus  fortuné  &  d'un  fol  plus- fertile,  les  attire. 
ront  au  midi  ;  ainfî  la  Grande  Bretagne  fera  les  frais 
&  l'Amérique  en  cueiilira  le  fruit. 


La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
km ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damtne  t 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  ta  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  v an  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam  ^  chez  Benne t  &Hake9& 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
J^eemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  VanGoor'y  à  Arnbem-,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Vircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas.     d 
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POLITIQUE 


N°.XCVI.  LUNDI,  ce  9  DECEMBRE,  1782. 


m*     ■ 


Suite  du  CHAPITRE  LV.  fur  la  Pacification 
prochaine  relativement .  à  l'Amérique, 

On  penferait  que  l'expérience  qu'a  fait  la  Grande- 
Bretagne    en    Amérique ,    l'aurait  guérie   de 
toute  idée  ae  fonder  des  Colonies  dans  le  continent; 
&  toute  ce  qu'elle  pourra  s'y  ré  fer  ver  ne  fera  pour 
elle  qu'un  champ  d'épines  &  de  jaloufie ,  de  débats 
&  de  contentions  avec  un  peuple ,  qui  fans  celTe  ira 
réclamant  des  privilèges  &  projetant  des  révoltes.  El- 
le formera  des  établîiTemens  ;  mais  iis  feront  pour 
les  Etats-Unis  ;  ils  en  deviendront  parties,  malgré 
tous  les  projets  que  l'on  tentera  pour  l'empêcher ,  mê- 
me fans  que  les  Etats-Unis  aient  befoin  de  faire  au- 
cun   effort   pour   féconder  cette  révolution.    D'a- 
bord el!e  ne  pourrait  en  tirer  des  revenus  ,  avant 
qu'ils  fuflent  en  état  d'en  payer;  &lorfqu'i!s  feront 
dans  cet  état,  iis  auront  auili  le  pouvoir  defecouer  le 
joug.    On  prend  bien  vite  de  l'attachement  pour  le 
fol  ou  l'on  vit;  on  s'intéreile  à  la  profpérité  de  ce 
lieu ,  préférablement  à  tout  autre  :  .peu.  importent  les 
opinions  avec  lesquelles  on  y  arrive;  letems,  l'in- 
térêt &  de .  nouvelles  liaifons  les  'déracinent  aifé- 
ment;  la  génération  fui  vante,  n'elt  plus  celle  qui 
précédait. 
ToMic  IV.  S  &i 
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Si  la  Grande-Bretagne  était  vraiment  fage, 
elle  fatôrait  cette  occasion  pour  fe  débarafier  de 
toutes,  les  entraves  qui  la  tient  à  l'Amérique -Sep- 
tentridnale  ;  non  feulement  -pour  éviter  des  trou- 
ble- &  des  brouilleries  clans  l'avenir,  mais  auflî 
pour  fauvcr  la  dépend:.  Les  conditions  auxquelles 
l'Angleterre  confèrverait  le  Canada,  ne  doivent 
tenter*»-  l'avidité  «tauctwe  PuifTance  Européenne. 
C'eft  une  de  ces  polFelTions  qui  ne  peut  manquer 
d'être  conftamment  onéreufe  à  tout  propriétaire 
étranger. 

r  Quant  à  la  nouvelle  EcoiTe,  Hallifax  devient  inu- 
tile à  l'Angleterre  après  la  guerre  actuelle  &  la 
perte-ées  Etats-Unis.--  Un  pofte ,  lorfque  l'on  a  per- 
du la  domination  au  maintien  de  laquelle  il  pouvait 
ferviiv  ne  peut  occafionner  que  des  dépenfes  II 
e(t  fans  doute,  des  milliers  de  gens  en  Angle- 
terre >  qui  fuppofenr  que  ces  places  font  un  avan- 
tage pour  la  nation;  quoique  ce  ibit  tout  le  con- 
traire; &  qu'au  lieu  de  produire  des  revenus,  leur 
maintien  ablbrbcunë  partie  confidérable  de  ceux: 
de  l'Angleterre, 

'à ■  '  Gil^ràîtar  e'(V  'un-  autre  exemple  de  la  mauvaife 
politique:  A nglàife.-  Un  pofte  dont  l'on  n'a  pas  be- 
foirr-cn  tems  dé  paix,  '&  qurn'eft  d'aucun  fervice 
en  temé  dq  guerre,  doit  être  inutile  dans  tous  les 
tems.  Au  lieu  de  fournir  des  fecours  à  la  marine, 
51  exîge  au  contraire  le  fecours  d'une  marine  pour 
être*  îininten u  SI :ppofer  que  Gibraltar  comman- 
dera ^Mëditcrrar,.' \ç  ou  bien  le'  paffage  du  com- 
merce de  cette'  Trier,  c'eft  fuppofer  une  faufTeté 
rnanrfefie  ;  patte!  clueV  quoique  la  Grande  -  Bretagne 
retienne  ce  pofte  elle  a  perdu  tes  deux  autres'  & 
tous  les  avantages-  cu-elle  en  attendait.  Et  dire  que 
tout  cela  arrive  ,  parce  que  ce  pofte  eft  aflîégé  par 
terre  &  par  mer,  c'eft  ne  rien  dire,  Car  il  en  fera 
toujours  de  même  en  tems  de  guerre,  tant  que  la 
France  &  l'Efpagne  entretiendront  des  Flottes  fu- 
périeures  &  que  la  Grande  Bretagne  gardera  la 
place.    De  forte  que,  dans  le  tems   ou   elle  fera 
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pour  Tune  un  roc  impénétrable' &  inacceffible  >  il 
fera  toujours  dans  le  pouvoir  de  l'autre  de  te  rendre 
inutile  èi  extrêmement  onéreux-. 

Je  fuppofe  qu'un  des  principaux  objets  de  l'Ef* 
pagne,  en  aiTiégeant  ce  roc  ,  foit  de  montrer  à  l'An* 
gleterre  que,  quand  elle  ne  ferait  pas  en  état  de 
le  prendre,  elle  peut  toujours  le  commander, 
c'eft-àdire  le  tenir  bloqué,  &  montrer,  que  fi  l'on 
ne  peut  en  détruire  la  garnifon,  on  peut  y  détruire 
le  port.  -La  feule  manière  de  réduire  'Gibraltar, 
ferait  d'attaquer  la  Flotte  Britannique.  Cette  place 
a\  pour  fe  foutenir ,  autant  de  befoin  d'une  Flotte, 
qu'un  oifeau  a  befoin  d'ailes  pour  fe  procurer  fa 
fubfifhnce  ;  il  meurt  s'il  efl  bleffé  dans  cet  en- 
droit. 

Il  eft  un  autre  circonftance  à  laquelle  le  peuple 
Anglais  n'a  pas  donné  la  moindre  attention,  & 
dont  même  il  n'a  pas  la  moindre  notion;  c'eil  la 
différence  entre  un  pouvoir  permanent  &■  un  pou- 
voir accidentel ,  confidérés  par  rapport  aux  na- 
tions. 

J'entends  par  pouvoir  permanent ,  cette  force 
inhérente  dans,  une  nation  naturellement  &  perpé* 
tuellement,  qui  exifte  toujours,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  toujours  en  action  ou  toujours  dirigée  avec  la 
môme  habileté;  &  j'entends  par  pouvoir  acciden- 
tel, la  difpofition  .  ou  Fexerciee  heureux  &  acci- 
dentel de  la  force  nationale,   en  tout  ou  en  partie. 

Il  fut%  certainement,  lia  tems  ou  toute  nanon 
Européenne,  avec  feulement  huit  ou. dix  vaiffeaux 
tie  guerre,  égaux  à  ce  que  nous,  appelons  actuel- 
lement vaifTeaux  de  ligne,  aurait  jeté  l'épouvante 
che?,  toutes  les  autres,  qui  n'avaient  pas  commencé 
à  conftruire  une  marine,  quoique  1  nature  leur  eue* 
procuré  des  forces  fuffifantes  p'ur  cela.  Mai*  c'e  ►  ce 
qu'on  ne  r^eut  envîfager  que  comme  accidentel  j  ce  non 
comme  le  modèle  d'une  puiffance  permanente ,  &  cela 
ne  pouvait  durer  que  jufqu'à  ce  que  ces  Puiilances 
euffent.bâti  autant  &  plus  de  vaiffeauX  que  la 
première.    Cette  opération  faite,  une   flotte  fupé- 
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rieure  efl  nécelTaîrc,  pour  acquérir  la  fupériorité; 
&  une  flotte,  plus  puiilante  encore  pour  la  fur- 
paffer.  Ainfi  vont  les  hommes,  bàtilTant  flotte  fur 
flot:e,  fuivànt  l'occafion  ou  la  fituation  des  cho- 
fes  :  d'après  cette  obiervation ,  il  ne  s'offre  plus 
qu'une  queftion  à  faire,  favoir:  qnelle  Puiflance 
peut  conitruire  &  armer  une  plus  grande  quantité 
de^vaifleaux?  La  réponfe  naturelle  elt  celle-ci: 
c'eft  la  Puiflance  qui  a  le  plus  de  revenus  &  le 
plus  d'habitans  avec  des  ports  commodes  &  des 
(  6  ces  bien  fi  tuées. 

La  France  étant  fituée  fur  le  continent  de  l*Eu> 
rope,  &  la  Grande-Bretagne  ne  voyant  autour  d'el- 
le que  la  meï,  ces  deux  lituations  diverfes  ont  in* 
fpiré  aux  deux  pays  des  idées  différentes.  Les  ha- 
bitans  de  la  Grande  -Bretagne  n'ont  pu  commercer 
avec  l'étranger  ni  quitter  leur  fui  natal,  qu'à  l'aide 
d'édifices  mobiles  fur  une  furface  liquide;  la  Fran- 
ce ne  s'efl  pas  trouvée  dans  ce  cas.  Ainfi  l'idée 
d'une  marine  ne  s'eft  pas  offerte  à  la  France  d'a- 
près la  nécefiité  immédiate  6:  primitive  qui  Ta  fait 
naître  en  Angleterre.  Mais  la  queftion  elt  de  fa. 
voir,  lorfque  l'une  &  l'autre  portent  leurs  efforcs 
&  leurs  revenus  vers  le  même  objet,  qui  des  deux 
doic  l'emporter? 

Le  revenu  annuel  de  la  France  efl  prefque  le 
double  de  celui  de  l\ïngleterre  ,  &  le  nombre  des 
habitans  eft  encore  au  de -là  du  double;  chacune  a 
la  même  étendue  de  côtes  le  long  de  la  Manche; 
la  France  s'étendant  en  outre  confidérablement  dans 
Ja  Baye  de  Bifcaye,  avec  une  pofition  trés-avan- 
tageufe  fur  la  Méditerranée.  L'expérience  journa- 
lière prouve  encore  que  la  pratique  &  l'exercice 
forment  dans  l'une  &  l'autre  des  matelots  aufli  fa- 
cilement que  desfoîdats. 

Si  donc,  la  Grande-Bretagne  peut  entretenir  cent 
vaifTeaux  de  ligne,  la  France  peut  en  maintenir  au 
moins  cent  cinquante,  parce  que  fes  revenus  &  fa 
population  lui  fournili'ent  pour  ce  furplus  les 
c  mo- 
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moyens  qui  manquent  1  .l'Angleterre.  Et  la  feules 
r  ii'on  pourquoi  elle  ne  Ta  pas  fait ,  c'eft  qu'el- 
le n'y  a  porté  fon  attention^ que  depuis  peu.  Mais 
voyant  enfin  que  la  marine  eft  le  premier  reflbrt 
du  "pouvoir,  elle  réunira  aifément  à  l'obtenir. 

L'Angleterre  s'eft imaginée,  faufïement& malheu- 
reufement  pour  elle,  qu'ayant  eu  le  cUiTus  avec  la 
France  quand  celle-ci  était  inférieure  en  forces  na- 
vales,  elle  devait  l'avoir  dans  tous  les  terus.  Mais 
il  eft  facile  de  voir  que  la  France  n'avait  pas  elTayé 
fes  forces  fur  mer,  &  qu'elle  eft  en  état  d'être 
suffi  fupérieure  à  l'Angleterre  fur  cet  élément, 
qu'elle  l'eft  en  revenu  &  en  population..  L'An- 
gleterre peut  avoir,  à  déplorer  le  jour  qu'elle  n'a 
confulté  que  fon  infolence  &  fon  mjuftice  pour 
provoquer  la  France  fur  mer. 
i  II  eft  au  pouvoir  des  Aortes  combinées  de  con- 
quérir toutes  les  isles  des  Indes-  Occidentales  &  d'a- 
néantir la  navigation  Britannique  dans  ces  parages. 
Si  la  France  &  l'Efpagne  envoyaient  toutes  leurs 
forces  navales  de  l'Europe  vers  ces  isles,  la  Gran- 
de-Bretagne ne  ferait  pas  en  état  de  les  y  fuivre 
avec  desVorces  égales.  Elle  ferait  encore  .inférieu- 
re de  vingt  ou  trente  vaifleaux,  quand.elle  y  enver- 
rait tous  ceux  qu'elle  a,  lailTant  tout  fon  commer- 
ce étranger  à  la  merci  des  Hollandais. 

C'eft  une  maxime  qui,  je  penfe  ,  ne  fouffre  pas 
d'exception,  furtout  dans  les  opérations  navales» 
que  de  grand  s  forces  ne  doivent  jamais  mar- 
cher par  détachemens,  quand  l'on  peut  les  faire 
mouvoir  enfcmble.  Mais  il  faut,  conduire  toutes 
fes  forces  à  quelque  objet  important;  &  dont 
l'heureux  fuccès  doit  avoir  un  effet  décifif  pour 
la  guerre.  Si  les  Eipngnols  &  les  Français  euïîent 
conduit  au  printems  toutes  leurs  forces  dans  lès  In- 
des-Occidentales,  les  isles  feraient  toutes  tombées 
en  leur  pouvoir;  Hs  euiïent  pris  &  Rodney  &  fa 
flotte  Les  Ktats-Unis  peuvent. fournir  des  pro vi- 
vons aux  flottes'  combinées  ;  elles  n'ont  pas  befoin 

S  3  dc 


\ 


(   373.  3 

de    les' faire  venir    de    l'Europe,    comme   l'An* 
gle terre 

Le  hazard  a  procuré  aux  Anglais  des  avantages 
que  l'infériorité  de  leur  marine  ne  leur  donnait 
pas  lieu  d'efpérer.  Ils  fe  font  vus  obligés  de|  fuir 
devant  les  flottes  combinées;  mais  Rodney  a  deux 
fois  Su  le  bonheur  de  rencontrer  des  eleadres  dé- 
tachées, auxquelles  il  était  fupérieur  en  nombre: 
la  première  fois  près  du  Cap  St.  Vincent ,  011  il 
avait  près  de  deux  vaifteaux  contre  un;  &  la  fécon- 
de fois .  dans  les  Indes- Occidentales,  oh  il  avait 
une  fupériorité  de  près  d'un  quart.  Des  victoires 
de  cette  efpece  s'obtiennent  d'elles-mêmes.  On 
peut  les  gagner  fans  gloire  ,  &  les  perdre  fans 
honte:  on  ne  les  doit  attribuer  qu'au  hazard  delà 
rencontre,  &  non  à  l'habileté  fupérieurc.  L'Amiral 
qui  les  remporta,  dans  trois  engagemens  antérieurs 
au  dernier,  ne  put  obtenir  aucun  avantage  avec 
des  flottes  égales  à  la-fienne,  &  fc  tira  d'affaire  en 
évitant  le  combat. 

Enfin,  fi  l'on  peut  dire  que  la  Grande-Bretagne? 
a'ide  nombreux  ennemis,  cela  prouve  auffi  qu'elle 
a  commis  un  grand  nombre  d'infultes.  Les  outra- 
ges  attirent  la  haine  des  nations  comme  des  indi- 
vidus. Le  mépris  des  bienféances  de  la  part  de  la 
Cour  Britannique  femanifefte  égalementdans  les  odes 
des  jours  de  naiflance  &  de  la  nouvelle  année; 
ce>  pièces  de  poëfies  ne  font  propres  qu'à  entre- 
tenir le  bas  peuple  dans  1-illufion  ce  à  choquer  les 
gens  de  goût  :  les  procédés  tyranniques  &  {es  ou» 
trages  intolérables  fur  les  mers,  lui  avaient  attiré 
la  haine'  de  toutes  les  nations  commerçantes.  Ses 
flottes  n'étaient  pour  elle  que  des  inftrumens  de 
pillage;  elle  jouait  fur  la  furface  des  mers  le  rôle 
que  joue  le  requin  dans  les  flots  :  mais  les  Puif- 
fances  combinées  ont  pris  un  rôle  bien  différent, 
elle*,  tendent  à  l'immortalité  -  en  jetant  les  fonde- 
mens  .d'une  liberté  parfaite  fur  l'océan,  à  laquelle 
coûtes    les    nations  ont    un    droit  inconteflable, 
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qu'elles  font  intérefïees  à  voir  établir.  Là  mer  je® 
un  chemin  ouvert  à  toutes  les  nations-:  quicoaqaft 
s'arroge  des  prérogatives  fur  cet  .élément,  fcfï  ua 
infra&eur  du  droit  des  gens;  il  s'attire ,  à  julte  ci* 
tre ,  la  punition  des  autres. 

Peut  -  être  ferait  il  bon  pour  le  repos  futoî  du 
genre,  humain,"  d'établir  pour  article  de  la:  paix  ^pro- 
chaine, qu'en  tems  de  paix ,  aucune  nation  ne  pour* 
rait  entretenir  qu'un  certain  nombre  Vie  vailteaux 
de  guerre.  Au  moins  cette  idée  devrait -elle  être. 
adoptée  en  partie;  car,  fuivant  le  torrent  de  la  mo- 
de ,  la  moitié  du  monde  va  fe  répandre  fur  les 
mers  ;  &  Ton  ne  faurait  -affigner  retendue  que  va 
prendre  la  navigation  des  diverfes  nations  Un 
autre  raifon,  c'efl  que  la  navigation  n'ajoute  rien 
aux  mœurs  du  peuple.  La  vie  fequeftrèe  qui  ac- 
compagne le  fer  vice  de  mer,  écarte  les  occafions- 
de  fe  mêler  dans  la  fociété;  elle  n'occafionne  qUff 
trop  fou  vent  une  rudefTe  d'idée  &  de  langage  ,  & 
plus  encore  dans  le  fervice  des  vaifièaux  de  guerre 
que  dans  celui  des  vaiiTeaux  marchands  ;  dans  ce 
dernier  fervice  il  y  a  plus  d'occafions  de'  commune 
quer  avec  le  monde  &'la  fociété.  Cette  remarque  cil 
cependant  générale,  elle  n'appartient  pasàua  pays 
cxclufivement. 

La  Grande  -  Bretagne  a  fait  actuellement  une 
épreuve  de  fept  ans  &  une  dépenfe  d'environ  deux 
cens  millions  de  livres  Sterling^:  chaque  mois  qu'el- 
le diffère  de  conclure  la  paix,  lui  coûte  un  autre 
million  de  livres  Sterlings  au  deiTus  des  dépenfes 
ordinaires  du  gouvernement  qui  exigent  un  autre 
million  ;  de  forte  que  fes  dépenses  par  mois  font; 
de  deux  millions  de  livres  Sterlings,  fo  m  me  qui 
équivaut  juftement  à  la  dépenfe  annuelle  de  l'A- 
mérique, compris  toutes  les  charges.  Qu'on  juge 
par  là  qui  de  deux  ed:  en  état  de  foutenir-  la  partie 
le  plus  longtems.  >  : 

Elle  a  pareillement  bien  des  fautes  à  expier; 
Au  lieu  donc  d'affecter  le  même  ton  d"arroganee 
qjii:  ne  fert  qu'à  diminuer  fon  crédit  en  augmentant 
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le  rcfTentiment  des  autres  peuples,  elle  ferait  beau- 
coup mieux  de  s'occuper  chez  elle  de  la  réforma- 
tion des  mœurs  &  de  l'économie  fifealc,  d'entretenir 
la  paix  avec  Ces  voifins  &  de  ne  plus  penler  à  la 
guerre. 

Suite  du    CHAPITRE    XXXI. 

Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poil. 

Lettre    au    Politique    Hollandais, 

•la  manière  dont  on  a  traverfé  la  fortie  des  vaif- 
ftaux  deflinés  pour  Breft,  a  dévoilé  la  conduite  de 
ceux  qui  tiennent  depuis  fi  longtems  nos  forces- 
navales  enchaînées.  On  dirait  que  la  France  a  vou- 
lu leur  tendre  un  piège  -y  heureufement.  la  Républi- 
que elt  écîaircic  &  fait  à  préfent  à  quoi  s'en  tenir. 
Ceft  à  nos  Souverains  à  montrer  fi  l'on  peut  im- 
punément fe  jouer  de  leurs  ordres.  Leur  conduite 
doit  prouver,  ii  ce  concert  d'opérations  n'aura  été 
qu'une  farce,  ainfi  que  l'appelle  un  des  plus  fiers 
défenfeurs  ■  de  l'Angleterre  &  du  Stadhouder  (*J  ; 
&  fi  le  dénoûmcnt  ne  fe  fera  pas  d'une  manière 
peu  comique.  On  eft  réduit  à  dire  qu  il  a  fallu  traver- 

fer 

(*)  Mon  farig  C allume  ,  dit  cet  Ecrivain,  (l'Ouderwet* 
fehe  Patriot)  en  penfant  à  la  demande  des  12  vaiffeaux9 
Lorfque  cette  farce  aura  l'on  dênoûment ,  que  dirons  nous , 
*que  diront  nos  enfans  des  r efforts  en  playês  dans  tout  ce 
manège?  Ajoutez  à  cela  qu'on  aceufe  le  Prince  d'avoir  dit 
qu'il  trouverait  bien  le  moyen  de  faire  échouer  la  demande 
du  Roi  de  France.  On  a  beau  ouvrir  fon  cœur  à  tout  ce 
qui  peut  juftifier  la  conduite  de  certains  grands  perfonnages: 
H  eft  des  incidens  qui  mettent  en  défaut  la  prévention  la 
plus  forte:  qui  croirait  qu'on  a  poné  le  mépris  des 
bienféances  &  de  l'honneur,  au  point  d'annoncer  à  peu 
près,  fous  les  aufpices  du  Prince,  pendant  ces  trois  derniers 
mois  chez  B.  Vermeulen,  Libraire  fur  le  grand. marché  aux 
herbes  à  la  Haye,  Pexpofîtion  de  la  Lettre  dont  on  a  prouvé 
l'impofture  dans  le  No.  89  &  page  168  de  ces  feuilles: 
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fëï«  cette  expédition,  parce  que  les  vaiffeaux  auraient 
couru  risque  d'ècre  interceptés  par  la  Flotte  de 
Howe  à  ion  retour  de  Gibraltar.  Sans  relever  cet- 
te fuppofition  abfurde,  le  Souverain  ayant  parlé; 
on  ne  pouvait  plus  lui  défobéir.  Le  Stadhouder 
aurait- il  ufé  de  cette  exceflive  prévoyance,  s'il 
fe  fût  agi  de  fecourlr  les  Anglais?  Ceft  ce  que 
Pon  verra  par  fa  conduite  dans  l'affaire  de  la  Bri- 
gade EcoffuTe,  Voici  la  traduction  de  plufieurs 
pièces  intéreflantes  qui  n'avaient  pas  encore  paru 
fur  cette  affaire. 

No^t*ES  ET  PUISSANS   SethNEURSÎ 

Son  Alteflé  le  Seigneur  Prince  Stadhouder  d'Oran- 
ge &  de  NalTau  a  rapporté  ce  matin ,  dans  un  tra« 
vail  avec  Meilleurs  les  Députés  des  Affaires  étran- 
gères qu'il  avait  été  prié ,  il  y  a  quelques  femai- 
nes,  de  la  part  de  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à  la  con- 
naiiTance  de  Leurs  Hautes  PuifTances  le  defir  de  Sa 
Maj. ,  favoir  fi  la  République  ne  pourrait  pas  aban- 
donner pour  quelque  tems,  par  manière  de  prêt, 
à  ce  Monarque,  le  Corps  au  fervice  de  L.  H.  P. 
connu  fous  le  nom  de  Brigade  Ecoffaife,  non  com- 
me une  marque  d'amitié ,  m  aucunement  en  vertu  de 
quelques  Traités  d'alliance  [ubfijlunts  £?  obligatoires  ; 
afin  que  ce  Corps  puifTc  durant  les  préfents  trou- 
bles, élevés  dans  les  Colonies  Américaines,  paffer 
au  fervice  dudit  Monarque  ;  offrant  Sa  Maj.  en 
même  tems  que  pour  remédier  >  à  la  diminution 
que  la  milice  de  l'Etat  fourTrirait  par  la  perte  de 
fix  (Bataillons,  de  les  remplacer  d'un  nombre  égal 
de  troupes  Hanovriennes  ou  d'autres  qui  font  à  la  folds 
de  la  Couronne. 

Que  cette  Propofition  ayant  été  mife  en  férieufe 
délibération  par  S.  A.  &  voyant  d'un  coté  les  dif- 
férentes difficultés  &  inconvénients  qu'il  y  aurait  à 
prendre  des  troupes  étrangères  au  fervice  de  la  Ré- 
publique, &  de  les  placer  dans  fes  villes  &  fron- 
tières, &  étant  convaincu  de  l'autre  coté  de  Pim« 
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portance  des  raifons  .  qui  militaient  contre  une  pa- 
reille  diminution  de  la  milice  du  pays  dans  la  fi. 
tuation  préfente.,  qui  lui  eft  entièrement  défavora- 
ble, S.  Airelle  a  cru  devoir  faire  parvenir  fes  obfer- 
vations  «5c  difficultés  par  une  Miiîîvc  à  Sa  Majefté 
Britannique. 

Que  la  fuite  en  avait  été *  que  S.  M.  par  un 
Kefcript  réitéré  &  avec  un  etnpreffement  particulier , 
infiftant.  fur.  la  première  .demande  t  fit  en.  même 
tems  une  prooofition  ultérieure  pour  faire  difparaî- 
tre'les  difficultés  T  en  promettant  de  prendre  fur 
Elle  tous  les  fraix  qui  feraient  néceflaires  pour  re- 
cruter un  nombre  égal  de  troupes  nationales ,  laif- 
fant  en  outre  à  ia  République  la  pleine  liberté,  de 
rappeler  la  Brigade  EcofTaife  incontinent  après  la 
guerre  ,  ou  de  la  laiiler  enfuite  au  fervice  &  à  la 
îblde  de  Sadite  Maj.  , .  avec  1'afTurancç  cependanc 
que  ladite  Brigade  aura  la  permiiîion  de  faire  tou- 
jours dans  la  fuite  fes  recrues  en  EcolTe  ,  en  cas 
que  L.  H.  P  trouvaient  à  propos  de  la  rappeler 
à  la  fin  des  troubles  ci-  ejefius  mentionnés. 

Qu'ayant  encore  mûrement  réfléchi  fur  cette 
înttancc  nouvellement  réitérée  de  la  part  de  Sadite 
Maj.  &  fur  la  propofition  qui  s'y  trouvait  jointe t 
Son  AltefTe  avait  cru  devoir  en  faire  part  à  L  H. 
P. ,  avec  prière  de  porter  cette  affaire ,  fous  le 
Jceau  vécejjaire  du  fecret.,  à  la  délibération  des  Etats* 
Généraux  des  Provinces  respectives  „  afin  que  ce 
point  fût  mis  en  Célibération  aujji  promptement 
que  praticable  .  £j?  pojftbie ,  £?  woe§  autant  Waccélém 
ration  que  la  Conflitution  du  Gouvernement  pourrait 
jamais  le  comporter  ;&  que  la  réfoîiuion  la-deffus 
fût  prife  ainfi  qu'on  le  trouvera  néce  flaire. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire  fur  le 
champ  rapport  de  .cette  Proportion  à  Vous,  No- 
bles &  Puifians  Seigneurs,  ainfi  qu'aux  Etats -Gé- 
néraux des  autres  Provinces  ,  &  nous  efpérons, 
qu'une  demande  de  Sa  Maj.  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  ne  faurait  lui  être  accordée  que  par 
votre  confentement ,  fans  caufer  à  l'Etat  les  moin- 
dres 
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dres  fraix ,  fans  diminuer  le  nombre  modique  de 
la  milice  ,  â?  fans  caufer  le  moindre  ombrage  à  au- 
cun*. Puiffance  ,  trouvera  un  facile  accès  auprès  de 
-Vos  Nobles  Puifïànces,  &  que  Vos  Nobles  Puiiïan- 
ces  voudront  bien  autorifer  au  plutôt  leurs  Députés 
en  ces  lieux .  à  prendre  là  -  dejfus  une  dêcijîon  favo- 
rable ;  &  en  nous  repofant  îà-deflus,  nous  prions 
Dieu  le  tout-puiiTant  qu'il  veuille  vous  avoir,  No- 
bles &  Puiflfants  Seigneurs ,  en  fa  fainte  ce  digne 
garde.    A  la  Haye  ,  le  20  du  Nov.  1775. 

Les  bons  Amis  de  Vos  Nobles  PuiiTances  les 
Etats -Généraux  des  Provinces  Unies. 

f  étoit  Jigné  )  E.  van  Hardeneroek.  , 

Par  ordre  duquel 

(  étoit  fignè  )  H.  FageÏ*'  .    .' 

ë 

: 

Aulïïtôt  que  cette  lettre  eut  été  reçue  en  Over- 
yflfel  ,  Mr.  le  Drofl  de  Salland  convoqua,  une  diète 
extraordinaire  par  une  Miiïïve  enqate  de  Vollen- 
hoven  le  aô"  Novembre  1775  ,  pour  les  Membres 
de  l'Ordre  équeftre,  conformément  à  la  prière  du 
Seigneur  Stadhouder- héréditaire,  qui  ibuhaitait  que 
cela  fût  effectué  auffi  promptement  que  poffihle ,  âf 
avec  autant  d'accélération  que  la  Conftitution  du  Gou- 
vernement pouvoit  le  comporter  fous  le  fceau  du  fecret 
demandé.     Voici  le  contenu  de  la  Miiïïve 

Très-  Nobles  Sugmeurs! 

Meilleurs  les  Députés  ordinaires  m 'ayant  prié  par 
une  Miiïïve  &  Réfolution  du  24  du  mois  préfent 
de  vouloir  convoquer  une  AfTemblée  extraordinaire 
de  l'Ordre  équeftre  &  des  Villes  pour  le  jeudi  du 
14  Décembre  prochain,  pour  fe  rafle mbler  alors 
en  Salle,  afin  d'y  délibérer,  fous  le  fceau  du  fecret 
nécejfaire,  fur  une  Miiïïve  envoyée  par  JL.  H.  P.„ 
relativement  à  une  Propoficion  de  &  A.  le  Seigneur. 
Prince  Stadhouder-  héréditaire,  faite  dans  l'A ITem- 
blée  <Jes  Etats  -  Généraux  ,  touchant  la  demande 
d'une  PailTanoe  voifine  ,  qui  fouhaiteroit  qu'on 
lai  liât  palier  pour  un  tems  quelques  troupes  de-  l'E- 
tat à  Ton  fervice  &  à  fa  folde. 
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(Pofl  alia) 
Nous  ne  pouvions  pas  nous  difpenfcr  de  Vous 
prier»  Très  -  nobles  Seigneurs,  de  vouloir  bien 
Vous  rendre  au  terns  &  lieu,  pour  agiter  à  déli- 
bérer &  décider,  tel  qu'on  trouvera  qu'il  fera  bon 
&  nccefiaire  :  Etant  au  refte 

TR"S-  N^B'.feS    SFTGNKtTRs! 

Votre  tres-humbre  Serviteur 

A.   Sloet. 
Vollenhoycn  le  26  du  Nov.  1775. 

Le  15  Décembre  cette  MiiTive  fut  remife  par 
commiffion  de  L.  H.  P.  à  la  br/ogne  du  Financier , 
qui,  le  jour  iuivant,  c'eft-à-dircle  16,  rapporta  à 
FAflemblée  qu'on  était  d'avis: 

Que  Meilleurs  les  Comité?  de  la  Généralité 
devraient  être  autorités  à  confentir  dans  l'Aflem-, 
blée  de  L.  H.  P  au  traniporc  de  la  Brigade  Ecof- 
faife  au  fervice  &  à  la  fo!de  de  Sa  Maj.  Brittanni» 
que  &  qu'ils  devraient  être  chargés  en  outre,  de 
travailler  conjointement  avec  Son  AlteiTe  SérenifT. 
ainfi  qu'avec  Meilleurs  les  Comités  des  autres 
Provinces  pour  régler  &  arrêter  le  remplacement 
de  ladite  Brigade  par  d'autres  troupes,  de  la  ma- 
nière qu'on  jugera  la  plus  convenable  &  pour,  la 
plus  grande  utilité  &  avantage  de  la  République. 

A  ce  rapport  fc  conformèrent  Meilleurs  de  l'Or- 
dre équeftre  &  les  villes  des  Etats  d'Overyiïel.  Les 
"autres  Provinces  donnèrent  aulii  leur  con'il-memcns: 
à  cette  demande,  excepté  les  villes  d'Amfte  0  un 
&  de-  Harlem ,  qui,  quelques  femaines  plus  tard, 
fans  cependant  s'y  refufer  entièrement ,  y  mirent 
obftacle.  d'après  *  leur  adrclTe  connue,  d'une  ma- 
nière bien  politique»  en  faifant  entrer  dans  JeuF 
confentement  une  reftriction  ,  qui  ne  p'ut,poiotdu 
tout  au  Roi  d'Angleterre  ;  car  on  y  itjpulait  que  cette 
Brigade  ne  pourrait  être  employée  bon  de  /' Etape. 
Cette  exception,  jointe  à  la  lenteur  avec  laquelle 
ces  vflles,  ou  fi  l'on  veut,  celle  d'Amft^rdam  feule» 
a  agi ,  rendit  Sa  Majeftë  très  -  inécoNerite ,  a  la  jprga 
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à  fe  ddfifter  de  fa  demande.  Mr. 'de  Capelle  de 
Poil  fut  ^pendant  Je  feul  des  Régens-  du  Pays- 
has  qui-  s'oppofa  publiquement  &  directement'  k 
îa  demande  de  ce  Monarque,  Son  ,  Avis  &  fes  rai- 
fons  contre  cette  demande  furent  inférés  dans  les 
Regiftres  de  l'Etat  à  fa  requifition  du  contentement 
de  tous  les  membres.  \ 

Cet  Avis  ne  fit  cependant  aucune  imprefîîon  fur 
FaiTemblee ,  malgré  le  refus  de  Mr.  de  Capelle  (qui 
croyoit,  que  dans  une  délibération  de  cette  Nature 
la  pîuralité  des  Voix  ne  pouvait  a^oir  lieu)  les  Etats 
opinèrent  à  la  pluralité  en  faveur  du  Roi.  M.  de  Poil 
fe  rélerva  là  delTus  des  annotations  ultérieur**  contre 
cette  conclufion,  ce  qui,  NB.  lui  fut  accordé.  Voyez 
Capétien  Regeni  Folio  13. 

Une  pièce  ,  qui  fallait  tant  de  bruit,  ne  pouvait 
être  dérobée  à  la  curiofité  du  public.  Elle  parut 
auflî  en  plufieurs  formats,  &  furcouE  dans  pluiieurs 
gazettes  étrangères.  L'édition  authentique  doit  fe 
trouver  chez  F  H.  Dernier  à  ÀwjUfdam. 

Peu  âpres  Meilleurs,  les  Imputes  ordinaires  d'O- 
ver-yllel  reçurent  une  Mifïïve  des  Députés  de  la  Pro- 
vince dans  l'affcmblée  de  L.:H   P.  contenant: 

Que  ces  Seigneurs  avaient,  été  fuppliés  dans  ladite 
Miliive,.  de  fe  rendre,  à  un  jour  marqué,  près  de 
ion  Altelle.  Ce  Prince  leur  avait  fait  favoir 
que  Mr.  de  Poil  avait  donné  un  avis  qui  non -feule- 
ment avait  été  remis  à  la  dernière  Diète  extraordinaire, 
mais  que  cet  avis  fe  trouvait  encore  dans  les  Gazettes, 
&  fe  vendait  Chez  les  Libraires.; ..Q-ae  fon  /Utefïe 
fouhaitait  favoir  s'il  était  permis  en  Over-yiTel,  de 
confier  k  la  prefle  des  pièces  tirées  des  Notules  des 
•Provinces,  de  les  divulguer  &  de  Jes  rendre  publi- 
ques, „  une  entr' 'autres ,  dans  laquelle . ,  fans  par» 
>,,  1er  des  pQfflagpsl&  euprejfions  les  moins  amer es ,  le 
^  Seigneur  lJnnce  cft  en  bute  aux  traits  de  la  cenfure 
,,  pubLqui,  fan*  aucun  des  n\énagemens  ni  des  égards 
9$.-athà  fa  dignité. 

~.  Que  Ils  Seigneurs  Comités  y  avaient  répondu  (en 
fubilance:;  que  dans  une  certaine  oecafion  il  s'était 

tenu 
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tenu  quelques  Di (cours  fur  cette  matière,  dans  l*af- 
^emblée  de  l'ordre  équeftre  &  des  villes*  mais  que* 
par  rapport  à  certains  fentimens  différents  des  mem- 
bres ,  on  n'avait  pris  aucune  Réfolution  là  def- 
fus  ;  qu'en  attendant  cesSeigneurs,  Tapoteraient  cet- 
te affaire  aux  Députés,  pour  prendre  ià-deffus,  ea 
ï'abfence  de  l'Ordre  équellre  &  des  villes,  une 
Réfolution. 

Meilleurs  les  Députés  expoferent  cette  Mifîïve, 
fans  délai ,  le  premier  jour  de  la  Diète  prochaine  or- 
dinaire, a  l'ordre  équellre  &  aux  villes,  ob  elle  fut 
rendue  commiflbriale  à  la  Befogne  des  Finances ,  & 
donna  occafïon  à  la  réfolution  fuivante  du  1 1  Mars 
1776.-—*  Voyez- la  dans  Capellen  Régent  Folio  m 

Monfieur  de  Poil  ne  pouvant  arrêter  cette  réfolu» 
tion ,  fit  encore  la  même  matinée  ,  une  démarene 
(voyez  Capellen  Régent  Folio  15.;  pour  rappeler  au 
moins  aux  membres  de  l'ordre  équellre  leur  vérka* 
ble  intérêt,  &  "les  empêcher,  s'il  était  poflible,  en 
le  leur  faifant  fentir,  de  confentir  à  une  réfolution, 
qui  portait  le  coup  mortel  à  leurs  prérogatives  ;  mais 
vainement.  Mv.de Poil ,  la  délibération  finie,  crue, 
fuivant  l'ordre  de  la  Régence,  devoir  s'en  abfen- 
tert  ayant  été  rappelé  dans  TAflemblée  de  For,dre 
équellre  &  des  villes  (qui  était  déjà  fur  le  point 
de  fe  féparer)il  voulut  fe  réferver  une  proteilau'on, 
mais  Mr.  van  Foerfi  d*Auerberge  *  fans  raflembler 
les  voix  &  fans  être  Préfident,  lui  répondit:  Il  n'y 
a  point  de  Protejl  qui  ait  lieu  ici.  C'efl  ainfi  que  cet- 
te  affaire  fe  termina. 

• 

AVIS  de  Johan  Derk,  Baron  van  de  Capelle,  Sei- 
gneur du  Pol*  Membre  du  Corps  des  Nobles  de  la 
Province  d'OveryfTel,  touchant  la  demande  de  Sa 
Majejté  le  Roi  de  la  Grande  ;  Bretagne  :  „  Qu'en 
„  témoignage  d'amitié  &  fans  y  être  obligées  uucu- 

'  5,  nement ,  par  quelques  Traités  ou  alliances ,  Leurs 
„  Hautes  Puijfances  prêtaient  à  Sa  Majejlè  pour 
„  certain  tems  le  Corps  de  Troupes,  qui  eft  à  leur 
5)  Service  fous  le  nom  de  Brigade  Ecoflbife ,  &?  le 

nfifi 
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ji  faSint  PaUer  à'fm  Service  fif  à  fa\  Solde  pendant 
„  les  troubles  qui  agitant,  actuellement  J es  Colonies 
„  -américaines.9*  Donné  le  *6  Décembre  1775,  dans 
VA  [[emblée  des  Nobles  &?  des  Villes ,  compofant  les 
Etats  de  la  Province  d'Overyffel* 

Nobles  et  Puissants  Seigneurs! 

La  demande  d'une  Puiflànce  voifine,  ne  tendant  à  rien 
moins  qu'à  faire  paiTer  à  fon  Service  &  à  fa  Solde  des  Trou- 
pes qui  font  au  Service  de  cet  Etat,  paraît  au  Souflïgné, 
dans  la  fituation  actuelle  de  l'Europe,  une  affaire  de  fi 
haute  importance  pour  une  République  comme  la  nôtre, 
qu'il  ne  faurait  fe  difpenfer  de  communiquer  fes  idées  fur 
'ce  fujet  par  écrit,  &  de  fe  réferver  de  plus  la  faculté  d'in- 
"férer  cet  Avis  fur  les  Regiftres  de  l'Afleinblée. 

'  Fournir  à  une  Puiflànce  à^s  Troupes,  dont  elle  a  befoin 
"pour  fe  tirer  de  fes  démêlés,  tfelr  tout  nettement  prendre 
'parti,  c'eft  fe  mettre  en  danger  d'être  entraîné  plus  avant 
■qu'on  ne  l'avait  prévu  d'abord  ou  qu'on  ne  le  foubaiteraît  en- 
fuite;  c'eft  s'expofer  rinfi  à  tout  ce  qui  peut  réfulter  d'une 
première  démarche.    Séduite  par  l'influence  prépondérante 
ides  uns  &  par  le  zèle  aveugle  des  autres,  notre  Républi- 
que, qui  ne  peur,  fleurir  que  par  la.  Paix,  cVqui  a  conftam» 
ment  cherché  Finfructueufe  Guerre;  qui  ne  peut  fubfifter 
que  par  te  Commerce  &  l'Agriculture,  &  qui  ne  les  a  ja- 
mais convenablement  encouragés ,   particulièrement  celui- 
là  j  — -   notre  République  s'elt  réduite  à  cet  état  de  foi- 
blefle  extrême,  d'où  .elle  ne  £>eut  fe  tirer,  (fi  tant  eft  qu'il 
y  ait  encore  du  remède}   que  par  des  rneiures  tout  à-fait 
■cppofées,  notamment  par  l'obfervation  de  la  Neutralité  la 
plus  exaéte  dans  tous  les  différends  ,    qui  furviennent  en 
Europe  '     > 

CWft  à  cette  pierre  de  touche  que  toute  Propofition  doit 
être  éprouvée ,  quelque  bien  intentionné  qu'en  foit  l'Auteur; 
&  fi  eye  na  peut  foutenir  cette  épreuve  on  doit  la  rejeter 
comme  nuififcle. 

La  Proportion ,  fur  laquelle  vos  Nobles  Puiflances  déli- 
bèrent maintenant,  eft  de  cette  efpece;  du  moins  le  Sous- 
figné  l'envifage  fou3  ce  point  de  vue:  Et  il  fe  flatte,  que 
petfbnne  ne  prendra  de  mauvaife  partv  qu'il  communique 
ouvertement  &  avec  une  franchife  Belgique  fes  idée*- fur 
vw  objet   qui  touche  de  fi  prés  le  bien-être  de  fa  Patrie.  Il 
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s'y  croit  appelé  ;  &  il  regarde  le  filence  comme  un  crime, 
toutes  les  fois  que  c'eft  un  devoir  de  parler,    i 

Le  feu,  allumé  en  Aaié;ique,  eft  rcs-propre  à  incendier 
l'Europe  entière,  remplie  d'ailleurs  de  matières  combufti- 
bles.  Si  des  fecours  ont  é'.é  offerts  à  Sa  Majefté  Britani- 
que,  ils  ne  manqueront  pas  non  plus  aux  Américains.  La 
grandeur  de  l'Angleterre,  à  Pavancenient  de  laquelle  nous 
avons  facrifié  d'une  façon  fi  inexcufable  notre  profpé.ïté 
fans  aucun  avantage  national .  fans  aucun  retour  de  ferviets, 
&  par  laquelle  le  prétendu  Equilibre  de  l'Europe,  quia 
coûté  des  fleuves  de  tiing,  fe  trouve  fi  abfolument  détruit, 
que  cet  Empire  exerce  de  nos  jours  fur  les  Mers  une  Mo- 
narchie plus  redoutable  que  jamais  il  n'en  fut  aucune;  cette 
grandeur  n'eft  pas  regardée  d'un  œil  indifférent  par  la  Mai- 
ion  de  Bourbon,  &  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  Li- 
berté de  l'Europe  &  du  Commerce:  Il  eft  plus  que  proba- 
ble que  les  Princes  de  cette  Maifon  faifiront  l'occafion  fa- 
vorable pour  porter  leurs  coups  avec  d'autant  plus  de  cer- 
titude: Et   qu'arrivera  t-il  alors? Sans  doute,  IV. 

&  P.  S.9  que  nous  nous  trouverons  de  nouveau  engagés, 
comme  autrefois,  dans  une  Guerre  pernicieufe  avec  1  un 
de  nos  plus  puiflants  Votfins,  qui  par  la  réciprocité  u'inté* 
rets  eft  notre  Allié  naturel,  &  qui  ne  peut  que  fouhaiter 
qu'il  exifte  toujours  une  République  telle  que  la  nôtre, qui 
ileurilTe  par  le  Commerce  ;  qui,  pourvue  d'un  nombre  iuf- 
fifant  de  Navires  Marchands  &  d'une  Flotte  capable  de  les 
protéger,  puifïe  continuer  à  l'avantage  mutuel  la  Naviga- 
tion &'le  Commerce  de  la  France,  toutes  iei  fois  que  la 
Guerre  les  aurait  interrompus. 

Ces  raifons  parailTent  au  Soufïïgné  déià  d'un  aflez  grand 
poids  ;  il  en  eft  cependant  d'autres  qu'il  juge  lout  auili 
forces. 

La  fuite  au  AV  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam ,  chez  J.  A.  Crajcnfcbot  ;  àHaar- 
km ,  chez  IValrec  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murraj  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune^  van  Orecbt  £f  LaPeuvc  ùtaatiuan;  à  Gouda , 
chez  lran  derKlos;  à  Rotterdam ,  chez  Benne t  &Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Btuj/è;  à  Deventer ,  chez 
J*eemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb;  à  Nimegue , 
chez  VanGoor;  à  Arnbem^  c\\Qï.lroost  ;  à  bois-le  Duc* 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  l'irebaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 
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N°.  XCVII.  LUNDI,  ce  16  DECEMBRE,  1782. 


Suite    du    CHAPITRE    XXXI. 

Sur  Mr,  de  Capelle  de  Poil ,  avec  quelques  remarques 
fur  le  dernier  attroupement  4  la  Haye, 


Q 


Suite  de  tAvis  du  Baron  dam  les  Etats, 


uel  avantage,  N.  &  P  S. ,  la  République  peut  elfe 
efpérer  de  cette  ccfïïon  de  Troupes?  Quel  avantage  a  -  tT 
elle  jamais  tiré  de  ces  Alliances  étroites  avec  l'Angleterre? 
Quelle  récompenfe  a -t- elle  reçu,  pour  les  fecours  û  fré- 
quemment &  fi  cordialement  fournis  à  cette  Nation  ?  ■ 
A  la  fin  de  la  guerre  de  la  fuccefîïon ,  guerre  qui  nous  fuc 
fi  funefte,  elle  acquit,  outre  des  Poflefîîons  étendues  en 
Amérique,  Gibraltar  &  Minorqùe,  qui  ne  font  rien  rroins 
que  la  clef  de  la  Méditerranée:  —--  Et  nousl  —  Rien% 
(comme  un  Auteur  s'exprime,  helas!  avec  trop  de  vérité,} 
rien  qu'un  èpuifement  total. ,  le  digne  fruit  de  notre 
acharnement. 

On  nous  prive  des  avantages  que  nous  affurent  les 
Traités  de  Commerce,  fi  religieufement  obfervés  de  notre 
coté,  &  qui  ne  nous  accordent  que  ce  qui  nous  appar- 
tient en  vertu  du  droit  de  la  nature  &  à^s  gens,  quand 
même  ces  Traités  n'exifteraient  pas.  On  nous  prive  du  droit 
de  Franchi  je  de  Marchandije  dans  des  l^aijfeaux  francs* 
On  fouille,  ou  confifque  arbitrairement  nos  vai/Teaux,  qui^ 
voguant  dans  une  mer  libre  &  qui  n'appartient  qu'au  Cîéa. 
Tome  IV.  T  tê'utv 
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leur,  ont  toujours  été  confidérés  comme  la  principale  ri- 
che/Te de  notre  Etat.  On  déclare  contrebande  ce  qui  ne 
l'eft  pas;  &  l'on  nous  traite  comme  fi  nous  n'étions  pas  une 
Nation,  Qu'on  commence  par  fatisfaire  à  ces  juftes  fujets 
de  plainte  &  à  d'autres  femblables  ,•  qu'on  reftitue  d'abord 
les  immenfes  tréfors  enlevés  d'une  manière  fi  inique  à 
n«s  Negocians;  &  alors,  feulemrnt  alors,  le  fousfigné  croi- 
ra qu'il  lui  fera  permis  de  délibérer  fur  des  fervices  aux* 
quels  nous  ne  fommes  pas  obligés  :  Il  «'y  montrera  même 
difpofé,  pourvu  que  nos  propres  circonftances  &  la  na- 
ture de  la  chofe  nous  le  permettent;  ce  qui  conduit  le  fous- 
figné à  fa  dernière  réflexion. 

Nos  Troupes  feraient ,  fi  non  directement,  du  moins  indi- 
rectement, employées  à  étouffer  ce  que  quelques-uns  ju- 
gent à  propos  de  nommer  une  Rébellion  de  Colom  en 
Amérique. 

Le  fousfigné  verrait  volontiers  qu'on  foudoyât  pour 
cet  effet  des  JaniiTaires ,  plutôt  que  des  Troupes  d'un  Eiat 
libre.  Quelle  eft  odieufe,  cette  guerre  dénaturée  entre  des 
Frères!  Guerre  où  les  Sauvages  même,  fi  l'on  peut  s'en 
rapporter  aux  Nouvelles  publiques,  ont  refufé  de  fe  mêler  1 
Qu'il  ferait  bien  plus  odieux  encore  qu  elle  fe  fît  par  un 
peuple  qui  a  gémi  lui  même, fous  le  joug  de  l'efdavage; 
quia  porté  également  le  nom  de  Rebelles;  &  qui  s'eil 
rendu  libre  l'épée  à  la  main!  Mais  ce  paru'  doit  paraître 
fouverainement  odieux  au  fousfigné,  qui  juge  les  Améri- 
cains dignes  de  Peftime  de  tout  l'Univers,  &  qui  les  confé- 
déré comme  de  braves  gens ,  défendant  d'une  façon  modé- 
rée, intrépide  &  pieufe,  les  droits  que  Dieu  lui  même,  & 
non  la  puiffance  legiflative  de  l'Angleterre,  leur  a  accordés 
en  qualité  d'Hommes  ;  qui  les  défendent  ces  droits,  d'une 
façon,  qui,  félon  les  vœux  du  fousfigné,  fervira  d'exem- 
ple &  d'encouragement  à  tous  les  Peuples,  dont  jamais  on 
enfreindrait  les  privilèges ,  &  qui  en  même  tems  feront  affez 
heureux  de  pouvoir  faire  quelques  efforts  pour  les  maintenir 
ou  les  recouvrer. 

Pour  toutes  ces  raifons, félon  le  Sousfiané  plus  que  fufH- 
fantes,  &  parce  qu'il  craint  que  cette  cefîion  de  la  Brigade 
ne  foit  de  nature  à  occalionner  de  manière  ou  d'autre  une 
augmentation  deTroupcs  ,  pour  laquelle  ?i  fe  fent  de  plus 
en  plus  de  l'éloignement,  à  me  fur  e  qie  le  Monftre  de  la 
prétendue  JurisdicJion  que  les  Confeils  de  Guerre  s'arrom 
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gent  en  des  eau  fes  civiles  &  en  des  délits  non  militaires , 
gagne  du  terrein\  Juridiction  qui  érigeant  un  empire  dans 
Un  empire  (  imperium  in  imperio  )  ne  tend  qu'à  troubler 
radrniniftration  de  la  Juftice  &  à  dénouer  infenfiùleraent  ces 
foibles  liens ,  qui  unifient  encore  en  quelque  façon  )a  partie 
armée  de  la  Nation  avec  celle  qui  r.e  l'eft  pas,  &  qui  font 
le  feul  moyen  pour  maintenir  encore  un  peu  ia  première 
dans  le  fentiment  de  la  dépendance  &  de  ia  fujettfon  à  fes 
Magiftrats  civils;  jurisdiclion  dont  on  s'eft  déjà  plaint  amè- 
rement durant  le  fiecie  paflë,  comme  d'une  nouveauté  per- 
nieieufe;  jnrisdi&ion  enfin,  qui,  n'ayant  pas  même  lieu  dans 
quelques  Monarchies  voiunes ,  dumoins  pas  en  Angleterre , 
ne  devrait  pas  même  é:re  connue  de  nom  en  cette  Républi- 
que. _  Pour  toutes  ces  caufes  le  fousfigné  fe  trouve  obli- 
gé'de  déclarer  pour  fon  Avis: 

n  Que>  puifque  l'intérêt  de  notre  République  en  général, 
&  celui  de  cens  Province  en  particulier ,  n'exigent  ni 
ne  permettent  catte  ce  (lion  de  Troupes,  &  que,  de  plus 
elle  ne  faurait  fe  faire  fans  commettre  une  cruauté  envers 
\\  des  gens  qui  ne  n«us  ont  jamais  fait  aucun  tort,  la  de- 
„  mande  de  Sa  Majefté  Britannique  ne  faurait,  pour  le  pré- 
„  fent,  être  accordée." 

Et,  comme  cette  affaire,  vu  fa  nature  &  fes  fuites,  qui 
peuvent  devenir  des  plus  férieufes,  ne  faurait  certainement 
être  rangée  âû  noiiibre  des  délibérations  ordinaires,  qui  font 
partie  de  i'Adminillraticn  journalière  de  l'économie  provin- 
ciale ,  i!  ofe  s'attendre,  que  fa  voix  négative  influera  dans 
la  Conclulion,  coproduira  un  effet  conforme  à  ce  qui  a  été 
ufité  de  tout  tems  fur  de  pareils  cas  dans  rAflTembiee.de 
Vos  Nobles  Puiffhnces. 

(était  figné)  J.  D.  van  der  Capellen. 

EXTRAIT  des  Regidres  des  Nobles  &  des  Filles  compo* 
fant  les  Etats  d'veryjfel. 

Zwolle  14  Mars  1776*. 
Leurs  Noble?  Puiiïances,  déterminées  par  des  confîdéra* 
fions  &\dcs  raj/bpi  particulières ,  &  par  les  expreflions  in- 
décentes, qui  :  font  contenues, ont  trouvé  bon  d'ôter  des 
Registres  l'Avis  de  Monfieur  van  der  Capétien  du  Poil, donné 
le  16  Décembre  1775  à  l'occafion  des  délibérations  concer- 
nant la  cesfion  de  la  Brigade  EcoiîaiffeàSa  Majtfté  le  Roi  de 
h  Grande  Bretagne,  &  inféré  dans  les  Regiftrts  de  ce  jour; 
,&  de  le  lui  rendre  avec  permiflion  d'y  fubftiiuer  uu  autre, 
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où  fera  omis  tout  ce  qui  eft  choquant ,  &  qui  n'appartient 
pas  directement  au  fujet  de  la  délibération. 

Réfolu  de  plus  d'ôter  pareillement  des  Regiftres  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  délibération  ,  &  de  le  dépoter  fous  le 
fcéau  de  la  Province,  parmi  les  Papiers  l'ecrets  à  la  Chan- 
ce il  cric,  ( 

S'accorde  avec  les  dits  Regiftres. 

(figné)  Derk  Dumbak. 

La  plume  fuffit  à  peine  à  tracer  la  foule  des  ré- 
flexions que  la  lecture  de  ces  pièces  intéreiTantes fait 
naître  à  l'homme  fenfible  &  patriote;  tâchons  de 
les  reproduire ,  comme  un  miroir  fidèle  rend  les 
objets. 

Peut-oD  concevoir  comment  un  avis  aufli  mâle, 
aufli  patriotique,  &  dont  l'événement  a  fi  bien  vé- 
rifié les  fages  conjectures,  a  pu  paraître  au  Prince 
d'Orange  un  objet  de  cenfure  &  d'animadverfion  ? 
Comment  les  Etats  d'Overyffel  ont  pu  juger  à  propos 
de  le  faire  arracher  de  leurs  Regiftres;  trois  mois  après 
avoir  permis  qu'il  y  fût  inféré?  Il  faut  donc  conve- 
nir, avec  la  plupart  des  membres  du  corps  légiflatif 
de  Frife,  que  le  crédit  de  la  Cour  Stathouderienne 
peut  avoir  l'influence  la  plus  dangereufe  fur  la  liberté 
des  délibérations  politiques.  Auffi ,  dans  les  circon- 
flances  prélentes,  a- ton  remarqué  que  chacun  des 
membres  du  corps  politique  a  pris  des  avis  confor- 
mes aux  opinions  de  la  généralité  du  peuple ,  à  pro- 
portion qu'il  était  plus  ou  moins  dépendant  du 
Stathouder. 

Non- feulement,  tout  ce  que  difait  le  Baron  en 
1775  fur  les  affaires  de  l'Amérique,  iurfesconféquen- 
ces  prochaines  ou  éloignées ,  fur  Fembrafement  qu'el- 
les devaient  occafionner  en  Europe,  fe  trouve  vé- 
rifié par  l'événement;  les  divers  Collèges  du  pou- 
voir légiflatif  adoptent  même  les  principes  qu'il  dé- 
duifait  alors  fur  îa  jurisdiclion  militaire.  11  ferait 
difficile  de  voir  d'ailleurs  dans  cette  pièce  les  expref- 
JÎQns  indécentes  qu'y  rencontrent  les  Etats,  d'après  le 
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Grince  Stadhouder:  on  y  découvre  bien  plus  claire- 
ment des  raifons  particulières ,  que  nous  allons 
énoncer. 

Il  eft  fingulier  que  cette  feule  pièce,  dont  la  te- 
neur paraît  actuellement  fi  innocente,  ait  été  jugée 
repréhenfible  dans  ces  tems»là  &  qu'on  n'ait  rien  die 
de  la  conduite  du  Prince  dans  cette  occafiom  Mais 
peu  de  perfoi>nes  étaient  en  état  de  pénétrer  la  rufe 
-qu'il  y  avait  de  demander  que  l'on  prêtât  la  Brigade 
Ècoffaife ,  en  témoignage  d'amitié  &  fans  y  être  obligé 
aucunement  par  quelques  traités  ou  alliances.  On  n'a- 
vait d'autre  vue  que  de  flatter  l'opinion  du  Stathou. 
der,  trompé  lui  même  par  le  Chevalier  Yorke. 

L'offre,  de  fa  Majefté  Britannique  de  faire  rempla* 
cer  les  Régimens  Ecoffais  par  d'autres  troupes  àfafolde9 
prouve  que  fon  but  n'était  pas  d'augmenter  fes  for- 
ces,  mais  d'attirer  infenfiblement  la  République  dans 
fes  intérêts,  &  dans  fes  filets.  Que  n'avait -il  re- 
cours aux  troupes  qu'il  voulait  envoyer  aux  Bffàts 
à  la  place  de  celles  qu'il  leur  demandait?  George  III 
cherchait  donc  par  cette  adroite  Politique  à  enchaîner 
les  difpofitions  des  Etats  &  à  les  empêcher  de  pan- 
cher,  pour  l'Amérique  ou  la  France,  d'après  lesévé- 
nemens  que  fes  craintes  lui  faifaient  lire  dans  l'ave- 
nir. Dix  bataillons ,  dépendans  de  lui  ou  de  fes  ad* 
àérens ,  devaient  lui  aiîurer  une  influence  conûdérable 
dans  l'État. . 

i]  La  célérité,  le  /ecret  extraordinaire  avec  lesquels 
on  avait  eu  foin  de  traiter  cette  affaire yck  Temprelle* 
ment  fingulier  du  Roi  prouvent  clairement  que  l'on 
avait defîein  de  furprendre  la  République. 

Convenait-ïî  au  Chevalier  Yorke  de  s'adreffer  dans 
cette  occafion  au  Prince?  N'était-ce  pas  déroger 
aux  droits  des  Etats -Généraux?  Cette  circonftance 
fert  encore  à  prouver  une  collufion  infidieuie. 

Aufli  la  harangue  de  Mr.  de  Capelie  ne  manqua 
pas  de  .fixer  l'attention  publique.  Une  machination 
dont  on  avait  voulu  dérober  le  fecret  aux  yeux  du 
public,  fut  heureufement  éventée.  L'avis  du  Baron 
gyant  paru  avant  celui  d'Amfterdam  <%  çle  Haar>m 
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&   Payant    probablement  fait  naître  ,  combien  la 
République  ne  doit» elle  pas  à  un  ciçpyen  qui  a  tant 
contribué  à  la  préferver  d'une  guerre  avec  la  France 
&  l'a  mife  dans  des  circonflanccs  dont  elle  s'applau- 
dira éternellement  par  la  tournure  que  prennent:  les 
affaires  de  ce  pays  &  celles  de  l'Amérique.     Auili 
cette  démarche*  a-t-elle  jeté  les  Anglomancs  dans  le 
dernier  excès  de  la  fureur.  Ils  ont  porté  l'abfurdité 
juiqu'à    prétendre  qu'il  ne  convenait  pas  à  vu  Ré- 
gent dc  donner  fon    avis  par  écrit  fur  une  affaire 
pendante  alors  à  la  généralité  ,'&  que  cet  avis  étant 
expofé  en  préfence  de  fon  AkeiTe  &  dans  le  tems 
que  le  Prince  faifait  en  OvefylTel  fa  joyeufe  en'rée 
en  qualité  de  Statbouder-héréditaire,   le  Baron  n'a- 
vait cherché   qu'à   le  mortifier  &   à  traverfer  fes 
vues,  (a)    Il  eft  certain  qu'il  fallait  un  courage  ex- 
traordinaire &  tout  le  patriotifme  d'un  ancien  Ro- 
main ,  pour  ofer  alors  une  démarche  pareille.   Aufli 
Mi-   de  Capelle  ne  tarda  pas  à  montrer  par  l'ardeur 
qu'il  mit  à  défendre  la  caufe  des  payfans  forcés  à 
des  fervitudes  barbares,  injuftes  &  contraires  aux 
privilèges  de  tout  Habitant  d'une  République,  qu'il 
n'avait  en  vue  que  les  intérêts  de  fes  compatriotes. 
Le  devoir  la  plus  facré  des  Régens  eft  de  veiller  au 
maintien  des  droits  ce  privilèges  de  leurs  concitoyens. 
Ils  ne  feraient  psr  feulement  inutiles  à  l'Etat,  ils  fe- 
raient même  punifiablcs ,  s'ils  manquaient  à  ce  devoir 
facré.  Tous  les  partis  avouent  ces  vérités.    Mais  on 
prétend  que  Mr.  de  Capelle ,  en  foutenant  une  cau- 
fe jufte  >  aurait  dû  y  mettre  plus  de  décence  &  plus 
d'égards  pour  ceux  "dont  il  attaquait  les  opinions  & 
les  intérêts.     On  prétend  qu'il  a  troublé  le  repos 
public  par  fesaw ,  fes  proportions  &  fes  protestations  ; 
&  furtout  en  les  foumettant  au  jugement  du  peuple 
par  la  voie  de  la  preffe:  il  fuffit  d'alléguer  ces  accu- 
fations  pour  en  montrer  l'abfurdité  :  Mr.  de  Capelle 
&  plufieurs  autr«s  bons  citoyens  ont  pulvérife  ces 
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objections  eif  montrant  I.  que  la  liberté  de  la  Preffe 
efl  inhérente  à  la  Conftitution  républicaine;  2.  que 
la  Souveraineté  réfide  ultérieurement  &  primitive, 
ment  dans  le  peuple,  qui  peut  en  conféquence  chan- 
ger fuivant  les  circonftances  la  forme  de  fon  gou- 
vernement, &  qu'ainfi  tout  engagement  contracté  par 
les  anciens  au  préjudice  des  droits  naturels  de  leur 
poflérité  font  nuls  ;  3.  qu'aucun  Adminiftrateur  ou 
Régent,  quel  que  foit  le  nom  qu'on  lui  donne,  n'eft 
exempt  de  la  Refvonfabilité ,  ou  de  l'obligation  de 
rendre  compte  de'  fa  conduite  à  fes  condituans  ;  4. 
que  cette  République  ayant  un  penchant  naturel  à 
dégénérer  en  gouvernement  militaire  ,  il  convien- 
drait de  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour 
diminuer  le  nombre  des  troupes  fur  pied,  &  l'influence 
de  la  jurisdi&ion  militaire,  &  pour  établir  une  .mili- 
ce nationale;  5*  que  ce  pays  ayant  éprouvé  conti» 
nuellement  des  outrages  de  la  part  des  Anglais,  & 
ayant  au  contraire  piufieurs  intérêts  communs  avec 
les  Français  Jes  premiers  doivent  êcre  regardés  corn-. 
me  nos  ennemis  &  les  féconds  comme  nos  alliés  na- 
turels. La  conduite  tyranniquede  l'Angleterre,  les 
procédés  généreux  de  la  France,  la  Politique  impru- 
dente des  ardens  Stathouderiens ,  toutes  ces  circon» 
{tances  n'ont  pas  peu  contribué  à  répandre  dans  la 
plupart  des  efprits,  ces  diverfes  opinions;,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'un  cri  général  fe  foit  élevé  en  fa- 
veur d'un  Régent  perfécuté  pour  fon  zèle  à  les  pro- 
pager. On  peut  dire  que  fon  rétabliflement  étant 
demandé  de  tous  côtés  par  la  voix  du  peuple,  il 
s'eft  fait  de  la  manière  la  plus  légitime  &  la  plus  con- 
ititutionelle. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  le  peuple  avec 
la  populace.  11  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
l'exercice paifible  &  légal  des  Requêtes  &  des  Adreffes 
de  Bourgeois  connus ,  établis ,  domiciliés  dam  le  pays 
avec  les  attroupemens  tumultueux  d'une  vile  populace 
fans  décence,fanscaracl:ere  &  fans  fortune.Pourquoi  les 
tamultes  arrivées  dans  les  années  1747  &  1748  ont -ils 
laiflfé  une  tache  flétriiTanteiur  les  prîcipaux  Auteurs  & 
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fur  les  vils  inftrumeris  qu'ils  employèrent  ?  Pourquoi 
s'eit  on  accordé  à  regarder  comme'une  injure  le  nom 
de  Doeltjtesy  d'Acht-tni^eertigers^  de  Rupifles  &c? 
G'eft  qu'on  n'a  guère  fait  agir  alors  que  des  gens  ramas . 
fés  dans  la  dernière  lie  du  peuple,  dans  cette 
t:la fie.  indifférente  fur  la  forme  d'un  gouvernement 
dont  elle  ne  connaît  ni  les  principes  ni  les  intérêts. 
Mais  pour  tout  ce  qui  s'efl  fait  dans  les  circon- 
irances  actuelles,  on  a  procédé  bien  autrement.  Ce 
font  les  Négocians,  les  Bourgeois,  les.  Marchands, 
Jes  Manufacturiers,  les.  Eabricans,  les  PofiefTeurs 
des  biens -fonds  &  des  richelles  de  la  République, 
en  un  mot ,  Jes  véritables  propriétaires,  de  l'Etat  & 
par  conféquent  les  plus  intéreifés  à  fa  confervatiou 
&  à  fa  profpérité,  qui  fe  font  déclarés,  &  com- 
ment? Eft-ce  par  des  attroupemens  féditieux, 
par  des  menaces  infolentes  de  piller  les  maiibns 
des  perfonnes  fufpecles  d'Anglomanie?  Eft*  ce  par 
des  violences  ouvertes  ,  des  cris  d'alarme  &  de 
fureur,  ainfi  que  Ton  a  vu  dans  les  années  1672, 
174.7  &  1748?  Eft  ce  même  en  attaquant'in» 
directement  l'honneur  du  Souverain  ,  comme  il 
s'efl  pratiqué  au  .commencement  de  ce  mois ,  par 
l'adrefle  .vraiment  féditieufe,  propofée  à  la  Haye 
pour  remercier  lé  Prince?  Eft-  ce-  en  riiftribuianc 
de  l'argent  à  ceux  qui .  violenteraient  les  fufFrages 
dès  Ciioyens  en  portant  ces  adrefles  de  maifon  en 
maifon?  Eft -ce  en  forçant  les  paiTans  à  le 
mêler  à  leurs  orgies  bruyantes  ?  Eft  -  cë\  en  un 
mot,  en  imitant  l'exemple  de  ces  véritables  Ca- 
tilina,  de  ces  y  il  s  féditieux,  qui,  dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois  »  avaient  projeté  d'allumer  l'in? 
cendie  dont  ils  avaient  déjà  diftribué  des  matières 
inflammables?  Non.  On  a  fait  des  adrefles  &  des 
jequêtes,  foit  pour  demander  des  convois,  foit  pour 
engager  les  Collèges  légiïTatifs  à  déclarer  l'Indépen- 
dance de  l'Aménque  &  à  rejeter  toute  paix  parti- 
culière, .foit  pour  iblliciter  la  réintégration  He  Mr. 
de-Capelle-,  foit  pour  remercier  les  Magiftrats  de 
leur  zèle-  à  s'informer  des  caufes  funeftes  qui  ont 
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enchaîné  nos  forces  navales,  &c.  Qui  les  a  fignêes 
&  préfentées?  Ce  font  des  Bourgeois ,  des  Habitans, 
notables ,  honnêtes ,   connus.    Comment  la  figna- 
ture  s'eft-elle  faite?  En  général,  fans  violenter  ni 
compromettre  ceux  qui ,  par  leur  conduite  ou  leur 
filence,  étaient  foupçonnés  de  penfer  différemment, 
Jl  eft  vrai  qu'en  Overyflel  la  réintégration  de  Mr. 
de  Capelle  ne  s'eft  pas  faite  avec  cette  décence  & 
cette  tranquillité  qui  a  caractérifé   les    démarches 
des  Bourgeois  &  Habitans  des  autres  pays.    Nous 
fotnmes'  loin  d'approuver  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu 
d'if  régulier  dans  cette  occafion,  Mais  il  ne  convient 
guère  aux  défenfeurs  du  rétabliiTement  du  Stadhou-? 
derat.  de  relever  &  de  dénoncer  cette  irrégularité. 
Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puifle  la  comparer  aux 
défordres  de   l'année   1747   &    1748.     On  ne  mie 
gueres  alors   en    avant  que  la  dernière  ciaiTe   du 
peuple;;  mais  ce  font  les  principaux  Bourgeois ,  les 
Répréfentans   même  de  la   Bourgeoifie ,    Collèges 
appelés-  de  la   Commune  ,  tous  les  Habitans  de  la 
campagne,  fans   compter  le  cri   de  la  nation  dans 
toutes  les  autres  Provinces,  la  voix  même  foîem- 
nelle  des  Etats  deFrife,  qui  demandaient  hautement 
que  Mr.  de  Capelle  fût  rétabli  dans  Tadminidration. 
Si  jamais  la  voix  du  peuple  s'eft  manifeftée  d'une 
manière  frappante  &  digne  d'être  écoutée,    c'eft 
dans  cette   occafion.     11  h 'eft  donc  pas  étonnant 
que,  dans  une  ivrefle  aufîl  générale,  le  peuple  aie 
par  un  zèle  &   une  fermeté  alors    nécellaires  ,  & 
fans  doute  légitimes  ,  intimidé  quinze  à  vingt  per- 
sonnes qui  voulaient  que   la  confidération  de  leurs 
intérêts  &  de    leurs  refTentimcns   prévalût   fur  le 
vœu  général.     Le  peuple  était  d'autant  plus  excu- 
fable,  qu'il  avait  en  fa  faveur  la  partie  la  plus  fai- 
ne, la    plus  défintéreiTée  &  la  plus   pombreufe  du 
Corps  légiflatif;    Il  ferait  donc  abfurde  de  compa- 
rer la  fédition  arrivée  dernièrement  à  la  Haye,  ou 
les  défordres  violents  qui  rétablirent  le  Stadhouderat, 
à  ce  qui  s'eft  palTédans  le  rétablilTement  de  Mr, 
§ie  Capelle. 
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Avant  de  finir  cette  difcufiion ,  il  n'eft  pas  inu» 
tile  de  rapporter  quelques  traits  propres  à  montrer 
combien  la  réintégration  de  Mr.  de  Capeile  s'eft 
faite  au  gré  de  la  Nation*  Lorfqu'il  fut  décidé 
d'apptlcr  cet  illuftre  Citoyen  dans  l'Aiïemblée," 
pludeurs  des  Membres  de  l'Ordre  équeftre  voulurent 
fe  retirer.  Mais  le  Droft  de  Salland,  un  de  Ces 
plus  ardens  ~mis.  préfidant  alors  les  Etats,  les  pria 
de  refter,  11  infinua,  d'un  ton  ferme  &  touchant, 
que  cette  retraite  était  déplacée  &  qu'il  convenait 
de  rétabli':  Mr.  de  Capelle  avec  décence.  Son  élo- 
quence arrêta  les  mécontens.  Ils  fe  bornèrent  à 
dévorer  leur  dépit.  L'alTembléc  refta  complette* 
Le  jeune  Baron  fut  introduit  dans  la  Salle  par  une 
porte  de  derrière.  En  entrant  dans  l'aflemblée,  il 
fit  une  profonde  révérence.  Le  Droft  de  Salland 
le  complimenta  de  fon  fiége  préûdial  ;  le  Baron 
lui  répondit  par  une  inclination  de  tête.  Le  Pré- 
fident  £€  put  réfifter  à  rémotion  de  cette  feene  at- 
tendriiïante;  fon  cœur  palpitait,  on  voyait  les  lar- 
mes couler  le  long  de  fon  vifage.  Quelques-uns 
des  Membres  de  l'Ordre  équeitre  préfenterent  la 
main  à  leur  'ancien  Collègue.  Tous  les  Dépu- 
tés des  villes  s'empreflerent  pour  lui  témoigner 
leur  joie  par  cette  marque  amicale  d'attache- 
ment. L'alTemblée  rpmpue ,  le  Baron  fortit 
par  la  porte  de  devant  avec  les  autres  Membres.  4 
ne  fut  plus  poflible  alors  de  contenir  les  tranfports 
&  les  acclamations  du  peuple.  Les  maifons  du&/,£ 
fenfiraat,  011  le  Baron  devait  pafTer,  étaient  bordées 
de  ipettateurs.  jL'alégrelTe  était  peinte  fin  tous  les 
vifages.  On  pleurait  de  joie;  le  Baron  lui-  même 
ne  pouvait  arrêter  fes  larmes.  Jamais  fpectacle  ne  fut 
Dlus  touchant!  Foi/â,  fe  difait-on  l'un  à  l'autre, 
voilà  le  rejtaurateur ,  le  défenjeur  de  nos  droits  l  VoU 
là  le  fléau  de  la  tyrannie  l  Voilà  noire  père  !  Ces  pa« 
rôles  répétées  par  mille  bouches  av  c  les  acclama- 
tions d\ine  allégreiTe  vive  &  cordiale,  formaient  le  plus 
raviflànt  des  concerts.  Les  payfans ,  venus  en  fou- 
le dans  la  ville,  montraient  à  leurs  enfans  celui 
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qui  venait  d'affranchir  leurs  têtes  d'un  joug  odieux 
&  avililîant.  'Quel  triomphe  comparable  à 
celui  du  Baron  !  Il  récompenfe  amplement  les 
travaux  &  les  perfécu rions  qu'il  avait  etTuyés. 
EuVil  un  homme  honnête  &  fenfible  qui  ne  pré- 
férât mille  fois  cette  fitu.ation  délicieufe  au  fort 
de  fes  ennemis,  quelque  élevée  que  puifle  être 
leur  dignité  au  de(Tus  delà  fienne.  Qu'on  juge  d'a- 
près ce  récit  fondé  fur  la  vérité,  Il  ceux  qui  trai- 
tent, un  citoyen  qui  à  fi  bien  mérité  de  fes  compa- 
triotes, de  féditieux  &  de  rebelle j  ne  font  pas  eux- 
mêmes  les  Ennemis  de  leur  patrie  &  de  l'humanité» 
La  joie  que  cet  événement  a  caufée  dans  les  autres 
Provinces,  &  les  témoignages  publics  qu'on  a  fait 
éclater  partout  à  cette  occafion,  prouve  l'intérêt  & 
le  fufFrage  que  toute  la  nation  a  donnés  à  cec 
événement. 

Il  ferait  inutile  de  répéter  que  l'exercice  des 
adreiTes  &  «des  requêtes  appartient  non-feulomt-ni; 
aux  principes  d'une  conflitution  libre,  mais  par- 
ticulièrement à  la  nôtre,  puis  que  c'ell  à  cet  ufa- 
ge  que  nous  fommes  redevables  de  notre  indé- 
pendance. La  dernière  notification  faite  par  le  Ma- 
giftrat  de  la  Haye  pour  interdire  toute  autre  adref- 
le  que  celle  qu'il  avait  permis  de  faire  au  Prince, 
fcmblerait  donc  une  atteinte  aux  privilèges  des 
Bourgeois  qu'il  a  juré  de  maintenir.  Le  Prince 
lui-même  ne  paraît- il  pas  penfer  autrement,  en 
déclarant  dans  fon  difeours  aux  Etats ,  qu'il  a  cru  que 
dans  une  République  libre  il  ne  convenait  pas  de  porter 
obftacle  à  ces  fortes  des  démarches?  Il  eft  vrai 
que  >9  dans  un  tems  de  trouble  &  de  faction ,  les 
uns  pourraient  présenter  des  adreiTes  pour  un  objet, 
&  d'autres  pour  un  objet  contraire;  ce  qui  con- 
tribuerait encore  à  augmenter  la  divifion.  Mais 
ces  cas  font  rares;  ils  n'arrivent  prefque  jamais  ;  & 
alors,  comme  toujours,  la  pluralité  doit  l'empor- 
ter. Les  chofes  font  bien  différentes  actuelle- 
ment. La  tentative  infru&ueufe  que  viennent  de 
faire  les  ardens  Stathouderiens  à  la  Haye ,  dans  un 
endroit  oh  les  partifans  du  Prince  doivent  fe 
trouver  les  plus  nombreux ,  prouve  ce  que  nous 
avons  affirmé  plus  d'une  fois,  qu'il  n'eft  qu'un  très 
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petit  nombre  de  gens  .contraires  aux  principes  que 
nous  avons  expofés;  que  les  diverfes  requêtes  pré- 
fentées  par  le  parti  des  ardens  Républicains  ont 
eu  la  fonction  de  toute  la  nation ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  eu  de  réclamations  &  de  requêtes  contraires  ; 
&  que  l'on  ne  doit  en  effet  qu'à  la  modération  du  peuple, 
s'il  ne  rompt  pas  avec  éclat  les  chaînes  qu'il  s'é- 
tait laifTé  impofer  infenfiblement ,  au  préjudice  de 
fes  droits  &  de  fes  intérêcs  C'eft  ce  que  nous 
examinerons  plus  amplement  l'ordinaire  fuivant,  en 
parlant  en  détail  du  tumulte  arrivé  à  la  Haye. 

Suite  ^CHAPITRES  L,  LI  &  LUI. 
Sur  les  intérêts   Communs  entre  V Amérique-Unie  & 
^  les  PuiJJances  maritimes  de  l  Europe. 

Ou  font  donc  ces  citoyens  perfides  &  dangereux 
qui  traverfaient  toutes  les  mefures  prifes  pour  nui*. 
re  directement  ou   indirectement  à  l'Ennemi?  Oi? 
font  donc  ceux  qui  repréfentaient  la  reconnaiffan- 
ce  de  l'Indépendance  Américaine  comme  une  mo 
fure  nuifibie  à  ce  pays,  parce  qu'elle  pouvait  nui- 
re à  l'Angleterre?   Où   font  ceux  qui  foutenaient 
que  les  fiers  Bretons  ne  fuccomberaient  jamais  fous 
le  revers  qu'ils  avaient  efïuyé  en  VirginieVOti  font  ceux 
qui  décriaient  les  patriotes  éclairés  qui  avaient  pré- 
yu  les  fuites  de  cet  événement»,  &  montré  que  les 
Anglais    ne    tarderaient  pas   à  fuivre  l'exemple  de 
la  République  ?  Qui  ne  voit  qu'ils  auraient  depuis 
Jongtems  renoncé    à  leurs  prétentions  fur  l'Améri- 
que *  fans  l'affaire   imprévue  &  extraordinaire   du 
douze  avril?  Cet  événement  n'a  donc  fait  que  re- 
tarder la  réfoluuon  de  la  Cour  de  Londres.    Et  le 
Comte  de  Shelburne,  après  avoir  dit  que  le  foleil 
de  la  Grande-Bretagne  ferait  éclipfé  pour  jamais 
par  cette  indépendance,   eft   lui  même  réduit  à  la 
ligner.    Les  ,  faifeur»    de    Calembouigs  pourraient 
demander    actuellement    11   l'Angleterre    n'eft    pas 
dans  le   cas  d'être  couverte    de  ténèbres  qui  lui 
dérobent  à  jamais   la  vue  du   foleil.     Quant  aux 
perfonnes  éclairées  fur  les  vrais  intérêts  de  ce  pays 
&  de  fon  commerce  ;   elles  font  bien  éloignées  de 
croire  que   la  reconnaifiance  faite  par  ia  Républi- 
que ait  été  prématurée:    elles  font  confirmées  dans 
leur  fentiment  par  la  nouvelle  fuivante ,  tirée  des 
Gazettes  de  Penfylvanie.  D* 
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î)e  Philadelphie,  le  3  Oêïôbre  1782. 

î,e  Congrès  ayant  reçu  des  nouvelles  authentiques  de  l*aàV 
inilïïon  de  l'honorable  John  Adams,  en  qualité  cîe  Miniftre' 
Plénipotentiaire  des  Etat£-unis  auprès  des  Etats-généraux,  il 
a  été  recommaudé  aux  AlTemblées  des  ditîérens  Etats  d'infor- 
mer les  peuples  de  cet  événement,  afin  qu'ils confiderent  les 
Sujets  des  Pays-bas-unis  comme  amis,  &  les  traitent  en 
toute  occafion  comme  une  Nation  avec  laquelle  ils  doivent; 
être  inceflamment  unis  par  une  alliance  qui,  fi  Ton  en  juge 
par  celle  qu'ils  ont  contractée  avec  la  France,  contribuera 
à  la  profpérité  des  deux  Etats. 

Le  peuple  a  marqué  fa  joie  de  cet  événement,  &  les  Mi- 
fiiftres  du  Congrès  le  font  également  emprelfés  à  donner  des 
témoignages  de  la  leur.  En  Tabfence  du  (leur  Livingfton , 
JVliniftre  des  Affaires  étrangères*  le  fieur  Morris,  Surinten- 
dant des  finances,  a  donné  un  repas  à  tout  le  Congrès,  au 
Miniftre  de  Sa  Majefié  Très-Chrétienne  &  à  tous  les  autres 
Etrangers  de  diftinetion ,  réfidens  à  Philadelphie  par  ordre  de 
leurs  Souverains.  D'autres  perfonnes  dans  les  emplois  pu- 
blics, &plufieurs  particuliers,  fe  propofent  de  manifefterla 
joie  que  cette  union  caufe  à  tous  les  Américains  &  à  leurs 
amis. 

On  voit  par  l'impreflion  que  cet  événement  à  fai- 
te dans  les  Etats-Unis,  quel  avantage  c'eût  été  pou? 
cette  République  qu'on  eût  commencé  phitôt  à 
ouvrir  le  chemin  à  des  liaifons  avantageufes  de 
Commerce,  par  celles  de  la  Politique.  11  n'eft  pas 
inutile  de  fuivre  à  fujet  les  lettres  intcre(fantes  d'un 
américain  fur  les  penjées  d'une  tète  froide  contre  l9In~ 
dépendance  des  Américains* 

„  Tous  les  Américains,  dit-il,  conviendront  avec 
3,  l'Auteur  des  penjées  >  que  les  Etats -unis ,  quandleur 
3,  indépendance  ne  fera  plus  dîfputée ,  ne  chercheront 
„  d'autres  liaifons  avec  l'Europe  que  celles  du  Commerce* 
5,  Aucun  d'eux  ,  il  eft  vrai ,  ne  voudrait  envelopper  fou 
„  pays  dans  le  labyrinthe  des  négociations  Européen* 
„  nes,ni  dans  l'iniquité  de  leurs  guerres. L'Amérique  ns 
„  délirera  que  d'être  utile  à  toutes  les  .autres  nations, 
„  fans  faire  tort  à  aucune.  Les  demandes  qu'elle 
j,  fera  de  leurs  productions  feront  telles  que  chacib» 
„  ne  en  tirera  des  avantages  confidérables  par  l'aug. 
.„  mentation  des^moyens  de  fubftftance,  &  par  cor> 
,1  féquent  de  îa  population.    Chacune  d'elles  a  be* 
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„  foin  de  fes  denrées  en  échange  ;  aucune  d'elles  ne 
„  peut  raifonablement  délirer  de  borner  les  progrès 
,,  &  d'étouffer  le  bonheur  de  l'efpcce  humaine  dans 
„  les  deux  mondes, en  s'attirant  exclufivement  ce 
„  Commerce. 

„  II  eft  également  clair  que  ce  commerce  fera  beau- 
M  coup  mieux  protégé  par  la  fageffe  des  Etats-Unis 
9,  que  par  la  domination  d'aucune  puilTance  Euro- 
53  péenne;  &  beaucoup  plus  fûre  dans  les  mains  d'un 
9,  Allié  que  dans  celles  d'un  Maître.  Mais  il  eft  !ur- 
,*,  prenant  que  la  méchanceté  de  Galloway  contre  fa 
„  propre  patrie  ne  lui  ait  pas  fait  dérober  au  public 
„  des  vérités  aufii  importantes,  Ce^a  montre  qu'il 
„  n'entend  rien  à  conduire  la  caufe  qu'il  a  entrepris 
„  de  défendre,  &  qu'il  a  la  tête  aufii  mal  organiiée 
,,  que  Ton  cfnrit  eft  méchant  &  ir.fidicux. 

3,  Les  Nouveaux  Etats,  continue-t-il-,  font  &  refle* 
„  ront  les  Allié}  de  la  France ,  notre  Ennemie  natu* 
,,  telle ,  à  moins  qu'on  ne  lis  ramené  fous  le  joug.  En 
„  ce  cas  l'Angleterre  ne  devrait- elle  pas  examiner  fi 
3,  tous  fes  efforts  pour  foumettre  les  Américains 
,,  n'ont  pas  tendu  au  contraire  à  confolider  leur  al- 
„  liance  avec  la  France ,  &  à  les  réduire  à  la  né- 
3,  ceflîté  de  former  avec  elle  des  iiaifons  de  plus  en 
,,  plus  étroites;  à  rendre  pour  jamais  l'Amérique  en- 
3,  tiere,  l'Ennemie  naturelle  de  l'Angleterre;  à  la 
,,  forcer  de  renoncer  abfolument  à  tout  commerce 
3,  Britannique  ;  à  en  faire  même  une  interdiction  to- 
„  taie  &  finale,  &,  pour  mieux  atteindre  ce  but,  à  for- 
3,  mer  des  engagemens  avec  la  France,  l'Efpagne, 
3,  la  Hollande  &  d'autres  puilTances  maritimes?  On 
3,  aurait  dû  confidérer  encore  11  les  nouveaux  Etats 
3,  ne  deviendront  pas  bientôt  auflî  les  Alliés  de  l'Es- 
5,  pagne,  pour  l'être  à  jamais,  au  cas  que  cette 
3,  guerre  ioit  pourfuivie  Quant  à  la  réduction  de 
,3  ces  Etats,  cette  idée  n'eft  plus  qu'un  objet  digne 
3,  de  rifée  ou  du  mépris.  il  n'efl  pas  fi  petite 
3,  communauté  en  Amérique  qui  ne  s'en  moque. 
,.  L'Anglais  ne  goûterait  jamais  ia  polleffon  tranquille 
.,,  d'aucun  des  treize  Etats  *  pas  même  de  la  Géorgie. 
„  La  Caroline  Méridionale  où  ils  ont  envoyé  périr 
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„  une  armée  qu'ils  auraient  pu  employer  à  la  défen- 
„  fe  des  Ifles  Antilles  ne  leur  relierait  pas  un  mois, 
\\  pas  même  une  heure. 

„  Galîoway  continue  en  ces  termes:  La  pki$ 
*  grande  partie  de  la  nation  efpare  g?  dejire  une  ré:t* 
,,  nion  avec  la  métropole. 

■  „  Il  ferait  impoiïible  d'inventer  un  menfon^ 
„  ge  plus  évidemment  palpable.  Un  Lord  Gcr- 
„  maine,  un  Général  Conway  peuvent  erre  ex- 
2  cufés  fur  ce  point  ;  ils  n'onc  pas  été  à  portée  de 
,  s'inftruire  ou  de  confulter  des  mémoires  fidèles, 
',  Mais  Galîoway  fait  bien  que  les  chofes  font  au- 
3,  trement  qu'il  ne  les  repréfente.  Aufîî  voyant  fa. 
y  perfonne  foumife  à  la  vindicte  des  loix  de  fa  pa* 
\  trie ,  &  le  fombre  catalogue  de  fes  crimes  lui  ôtanc 
*,  tout  efpoir  de  pardon,  il  a  juré  de  fe  vanger, 
„  non  comme  Goriolan  par  l'épée,  mais  par  des 
&  peintures  infidèles. 

,,  Il  ajoute ,  que  la  plus  grande  partie  des  Amêricaint 
îj  font  prêts  àfe  réunir  aux  forces  du  Roi  en  rêiuifav.t 
„  le  pouvoir  de  fes  tyrans.  Il  veut  fans  doute  par* 
„  1er  du  Congrès  &  du  gouvernement  nouveau: 
„  pour  bien  faifir  le  fondement  de  cette  affertion , 
„  il  faut  fe  rappeler  les  ordres  qui  font  donnés 
.,  constamment  par  les  Officiers  Commandans  de 
s,  New- York  &  publiés  dans  les  papiers-nouvelles» 
„  Jamais  ils  n'ont  ôfé  fe  confier  à  ceux  qu  ils  appel- 
„  lent  les  Provinciaux,  les  Volontaires,  la  Milice 
39  &c. ,  dont  ils  font  cependant  un  étalage  fi  pom- 
„  peux  dans  les  dépêches  des  CKïïciers  en  Chef  6c 
„  dans  les  Gazettes  de  la  Cour,  lis  ne  les  exercent 
5>  que  dans  le  jour;  leurs  pierres  à  fufil  font  des 
„  morceaux  de  bois;  on  les  défarme  toutes  les  nuits; 
,,  on  porte  chaque  fois  leurs  mousquets  dans  les  ma- 
„  gazins;  on  fe  garde  bien  furcouc  de  leur  confier 
„  aucune  quantité  de  poudre.  Ce  qui  cfl  vrai ,  c'efl 
„  que  le  feul  fruit  que  les  Troupes  Britanniques 
„  ont  retiré  en  donnant  des  armes,  des  habits, des 
„  munitions  à  quelques  uns  des  habitans  des  endroits 
„  oU  ils  ont  pénétré,  s'eîi  réduit  à  fournir  aux  be- 
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h  foins  que  ces  derniers  avaient  d'habit ,  d'armes  &éè 
,,  munitions.  C'eft  ce  qu'ont  éprouvé  le  Générai  Bour. 
,,  goine  dans  la  Nouvelle  Angleterre  &  la  nouvelle- 
„  York;  îe  Général  Howe  dans  le  Nouveau  Jeifey, 
„  la  Penîylvanie,  le  Marylanci  &  la  Delaware;  <5c 
„  Sir  Henri  Clinton  &  le  Comte  Cornwaliis  dans  là 
„  Géorgie  &  la  Sud-Caroline.  Quel  encouragement 
,,  a-t-on  pu  leur  donner,  qu'on  ne  leur  ait  pas  don- 
5,  né?  L'exemption  du  pillage  efl-elle  un  encourage- 
„  ment  ?  Défendre  le  pillage ,  c'en  ert  allez-  pour  faire 
„  déferter  la  moitié  d'une  armée  :  mais  en  prenant 
„  des  provifions ,  des  chevaux,  du  bétail,  ils  répan» 
,,  dent  les  guinées  d'Angleterre  dans  le  Pays;  ils 
5,  fourniiTent  aux  habitans  de  nouveaux  moyens  d'à- 
„  cheter  des  armes,  des  munitions,  des  habits  & 
„  tour  à  tour  ils  ont  befoin  des  foldats  Britanniques» 
5>  Des  Primes  confidérables ,  des  commiiïïons 
.,  éblouifTantes  peuvent  attirer  quelques  bandits 
„  fans  honneur,  fans  principes  qui  les  lient  à  aucurt 
„  pays,  à  aucune  caufe;  mais  de*  hommes  pareils 
„  trahirent  leurs  maîtres  à  la  première  occafion  fa- 
5>  vorable  ;  ils  ne  formeront  d'ailleurs ,  jamais  un 
5,  nombre  confidérable.  La  Généralité  des  Habitans, 
,f  dans  tous  les  Etats,  ont  pour  le  Congrès  beaucoup 
„  plus  de  vénération  que  les  foldats  Britanniques 
„  n'en  ont  pour  leur  Roi*  Ils  les  vénèrent  comme 
„  l'oracle  de  la  patrie ,  le  gardien  de  leurs  droits , 
,,  la  voix  de  la  Divinité  ;  l'indépendance  &  l'ai- 
„  liance  avec  la  France  font  à  leurs  yeux  les  deux 
,,  plus  grandes  faveurs  que  la  providence  ait  jamais 
3,  dispenfées  au  nouveau  monde.  Ils  vont  plus  loin 
„  encore:  ils  croyent  que  l'Europe  eil  intérelTéeà 
„  ces  faveurs  ;  ils  penfent  généralement  qu'un  Congrès 
3>  d'hommes  d'Etat ,  aflemblés  pour  le  bien-être  de 
„  l'Amérique  &  pour  celui  de  l'humanité  n'aurait  pu 
a,  former  un  plan  fi  favorable  à  leur  honneur,  leur 
„  intérêt,  leur  liberté, leur  félicité,  que  celui  qui  a 
„  été  l'effet  de  l'imprudence  &  de  la  folie  des  An- 
3,  glais." 

La  fuite  au  N°.  prochain. 

(  Aux  AdreJJes  ordinaires  ). 
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CHAPITRE    L  V. 

Remarques  fur  les  fuites  beureufes  de  la  liberté 

de  la  Prejje  &  de  l'exercice  des  Adrejjes  £? 

Requêtes ,  à  l'occa/ion  de  placeurs  èvéne* 

mens  arrivés  depuis  peu. 

De  toutes  les  propriétés  d'un  Citoyen  ,  la  plus 
refpeclable  fans  doute  eit  celle  deYon  honneur. 
Qui  n'aie  mon  bien  ne  vvote  rien,  dit  Shakefpear;  il 
devient  le  partage  a'un  autre  ;  mais  qui  m'&te  ma  répu~ 
tatim*  me  fait  un  tort  réel,  fans  qu'il  en  tire  aucuh 
avantage.  Il  y  a  au  moins  bien  de  la  légèreté  à  portée 
atteinte  à  la  réputation  d'un  individu  quelconque', 
en  le  permettant  contre  fa  perfonne ,  des  affermons 
calomnieufes ,  uniquement  fondées  fur  des  difcour's 
vagues,  fur  des  inculpations  controuvées  ,  &  fou- 
vent  fur  des.menfonges,  imaginés  par  l'envié  &  par 
la  haine.  Aufli  le  métier  de  libellifte,  d'Auteur  Saty- 
rique,cft-il  odieux,  vil,  &  méprifë.  Tout  Ecrivain  qui 
employé  des  perfonalités  étrangères  au  .fujet  qu'il 
traite,  eft  un  homme  qui  décelé  la  méchanceté  de  foji 
cœur  «Se  de  fes  intentions  &  qui  doute  de  la  bonté 
de  fa  caufe.  Il  peut  quelquefois  avoir  époufé  le  bon 
parti;  mais,  à  coup  fur,  ce  n'efl:  ni  la  juflice , 
ni  la  connai (Tance  des  faits  qui  ont  entraîné  la  dé-- 
Toms  IV.  V  ter- 


termination  \  la  paflîon ,  le  reiTentiment  particulier, 
le  vil  intérêt,  font  les  feuls  mobiles  qui  le  font  agir. 
D'après  ces  réflexions  on  fent  que  nous  fommes  bien 
loin  d'approuver  ceux  qui  ofent  prendre  le  maf* 
que  du  patriotifme  pour  fatisfaire  leurs  haines  parti- 
culières qui  profanent  la  plus  noble  des  caufes,  par  la 
manière  dont  ils  prétendent  la  défendre.  Tous 
les  gens  honnêtes  &  éclairés  n'ont  vu  qu'avec  hor- 
reur les  moyens  obliques  &  lâches  dont  certaines 
perfonnes  mal  intentionnées  ont  cherché  à  verfer  du 
poifon  fur  la  vje  privée  de  fon  Airelle  le  Prince 
Stathouder  &  d'autre-  perfonnages  refpeclables.  La 
conduite  publique  d'un  Adminiftrateur  eft  foumife 
par  fa  nature  même  à  l'œil  de  la  cenfure;  dans  une 
République  furtout;,  chaque  citoyen ,  comme  mem- 
bre plus  ou  moins  éloigné  delà  fouveraineté^a  ledroic 
d'expofer  fes  obfervations  à  cet  égard,  foit  dans  les 
alTemblées  d'Etat,  foit  d'une  autre  manière.  L'Admini- 
ïlratèurle  plus  habile  &  le  plus  éclairé  peut  être  attaché 
à  dos  fyflêmescc  à  des  idées  erronées,  qu'il  importe 
de  détruire;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  fes 
affaires  de  famille  &  fa  conduite  publique?  Les  plus 
grands  Princes  peuvent  avoir  des  faiblefles;  Henri 
IV  &  Ce  far  en  font  un  exemple;  &  les  Princes  les 
plus  mal-adroits  dans  l'art  de  gouverner  ontfouvent 
eu  une  conduite  exemplaire  dans,  la  vie  privée.  Il 
y  a  donc  une  infigne  méchanceté  à  jeter  des  foup. 
çons,  prefque  toujours  dénués  de  fondemens,  fur 
ce  que  fait  un  homme  dans  des  occafions,  dont  l'on 
ne  peut  favoir  le  fecret  fans  la  révélation  perfide  des 
loix  de  l'hofpitalité,  ou  fans  une  connailTance  qu'il  n'efr. 
guère  facile  de  fe  procurer.  C'eft  cependant  ce  que  l'on 
voittousles  jours,  particulièrement  dans  les  pays  de  li- 
berté, &furtout  dans  les  tems  de  trouble  &  de'divifioru 
■Pour  arrêter  cet  abus,  plufieurs  moyensontété  propo- 
fé's;  le  Prince  Stathouder  n'a  pas  cru  au  deffous  dé  • 
fa  naiflance  d'en  indiquer.  Avant  de  décider  une  ma- 
tière fi  importante,  il  n'eft  pas  inutile  de  rapporter 
ce  que  difait  un  Anglais,  interrogé  fur  une  matière 
femblable. 
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„  Je  fuis,  di  fait-il  *  indigné  viverrent,  contre  ceux 
w  qui  cherchent  à  troubler  le  repos  des  familles  par 
„  des  libelles  .,  &  je  partage  flncerement  la  douleur. 
.,  de  Kl  perfionne  indignée  contre  l'Auteur  que  Ta  at- 
5,  taquée.  Je  ferais  pourtant  tiès-fàché  qui  Ton  r.é? 
„  médiat  à  cet  inconvénient,  en  donnant  la  moin» 
„  dre  atteinte  à  la  liberté  de  la  PreiTe,  parce  que  je 
„  me  convaincs  tous  les  jours  davantage  que  fes 
M  productions  les  plus  licencieufes  je  n'en  excepte 
55  pas  même  nos  gazettes  &  nos  autres  papiers  pu*. 
^  blics,  ont  in'fpiré  à  tous  les  habitans  de  la  Gran- 
,,.  de  Bretagne,  malgré  leur  impertinence  &  leurs 
„  mauvaifes  plaifanceries, un  plus  grand  refpecl: pour 
„  la  Confbtution,une  idée  plus  nette  &  plus  appro- 
„  fondie  de  nos  dro.ics  &  de  tout  ce  qui  nous  inté* 
.,  reffe,  que  celle  d'aucune  des  nations  connues  n'a 
5,  eu  jufqu'à  préfent  de  ce  qui  la  regarde.  Une  loi 
g  telle  que  celle  que  votre  ami  propofe  en  bor- 
„  nant  la  liberté  de  la  Preffe  ;  mettrait  ,  je  l'a- 
„  voue,  les  individus  à  l'abri  des  attaques  de  cette 
„  nature;  mais  elle  leur  ravirait  en  même  tems  un 
5,  des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  !a  calomnie, 
„  &  les  plus  propres  à  manifefkr  leur  innocence  & 
„  le  tort  que  leurs  ennemis  ont  eu  de  chercher  à 
3,  les  noircir;  ce  ferait  y  river  les  Anglais  qe  la  fa- 
9y  culte  qui  leur  refte t  de  Vadrefïlr  directement  à 
sy  leurs  concitoyens,  toutes  les  fo;s  qu'on  les  înfulte 
„  ou  qu'ils  font  opprimés  par  l'abus  de  la  loi  ou 
„  par  la  prévarication  des  magiftrats,  chargés  de  la 
2,  maintenir  -&  de  la  faire  exécuter. 

„  Il  ferait  facile  d'alléguer  des  exemples  de 
„  gens  de  la  probité  la  mieux  établie  ,  perfécutés 
M  delà  manière  du  ronde  la  plus  inique  &  la  plus 
„  atroce  par  ceux  qui  occupaient  les  premières  pla- 
„  ces  de  l'Etat.  &  qui  étaient  tout-puifiacs  ^es 
„  premiers  n'avaient  d'autre  reflburce  pour  obtenir 
,,  jaftice,  que  d'en  appeler  à  l'équité  &  au  juge- 
.-,  ment  du  public.  '1  outes  les  fo»s  qu'ils  y  ont  eu  re- 
5,  cours  ils  s'en  font  bien  trouvés  To  r  écrelenfé 
i7  ne  fauraic  fe  cacher  qu'il  fe  commet  journelle- 
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m  fnent,  fe  ne  fais  combien  d'injuft'ces  &  de  vesa-*- 
„  tions  par  l'homme  opulent,  par  le  fourbe  ou  le 
„  puiffant.  en  dépit  5  ou  même  à  l'aide  des  loix  dont 
„  le  pauvre,  l'homme  franc,  &  celui  qui  eft  dénué 
„  de  protection  *  deviennent  les  victimes.  Plufieurs 
„  de  ceux  qui  ont  impofé  filence  à  leur  confeience, 
„  &  fu  éluder  la  loi  tremblent  en  penfant  que 
„  leur  iniquité  peut  paraître  au  grand  jour;  rien  n'eft, 
,,  rien  ne  faurah  être  un  frein  plus  efficace  contre 
yy  l'abus  du  pouvoir,  que  le  privilège  de  porter  au 
,,  tribunal  du  public  les  griefs  que  l'on  a  contre  fes 
,,  opprefTeurs.  De  cette  façon  ,  la  caufe  des  indi- 
„  vidus  devient  la  flënne,  &  l'indignation  générale 
„  qu'excitent  les  torts  qu'on  leur  a  faits  |  forme  l'une 
„  des  plus  féveres  punitions  que  l'on  puilTe  infliger 
s>  au  coupable,  &  devient  en  même  tems  l'un  des 
„  plus  forts  remparts  des  opprimés. 

,,  Par  ce  moyen,  l'alarme  la  plus  prompte  &  la 
,,  p'us  faiucaire  eft  répandue  dans  la  nation ,  toutes- 
5,  les  fois  que  le  public  eft  abufé  par  une  faufTe  dé» 
5,  marche, ou  qu'il  y  a  la  moindre  apparence  de  quel» 
♦,  que  machination  contre  la  Conltitution  ,  on  pré»- 
3,  vient  &  on  découvre  plufleurs  pratiques,  dont, 
„  fans  cela,  on  ne  le  ferait  douté,  qu'au  moment  oh 
3,  il  n'aurait  plus  été  tems  d'y  remédier.  Et  quoi. 
„  que  cette  liberté  foit  la  fource  de  plufieurs  avis- 
5,  ridicules ,  &  produite  un  grand  nombre  de  cen- 
3,  feurs  demauvaife  foi,  elle  ouvre  en  même  tems  la 
„  porte  à  d'autres  avis  d'Une  efpece  tout  à-fait  oppo~ 
3,  fée ,  &  procure  la  faculté  d'en  faire  parvenir  de 
3,  falutaires  aux  gens  en  place;  qui,  fans  la  facilité 
3,  de  les  publier  en  gardant  l'anonime,  n'en  auraient 
3,  jamais  eu  connaiifance. 

•  „  Les  défordres  momentanés ,  fuites  de  cette  li- 
,,  berté  ont  été  fort  exagérés,  &  reprëfentés  conv- 
3,  me  plus  confidérables  que  les  avantages  de  cette 
,,-  modération  &  de  cette  lénité  civile.  vSi  ces  mê- 
v  mes  gens  s'étaient  donnés  la  peine  de  réfléchir  fur 
^  la  nature  des  inconvéniens  que  l'on  éprouve  dans. 

3,  le* 
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„  les  gouvernemens  defpotifques ,  ils  auraient  bien* 
s,  tôt  reconnu  leur  erreur 

„  Le  plus  grand  .mal  qui  puiiTe  naître  delà  licence 

5I  attachée  à  cette  condefcendance ,  eft  que  le  peu- 

„  pie  ne  vienne  à  fe  dégoûter  tout- à- coup  de  la  li- 

„  berté  mêmev,  fatigué  des  impertinences  &  des  ab- 

ê,  furdîtés  que  publient  journellement  quelques  uns 

„  de  Fes  partifans  les  plus  zélés  &  les  plus  empor- 

9,  tés:  tout  ainû  qu'il  pourrait  arriver  qu'un  homme 

„  ferait  moins  empreflé  â  rechercher  la  compagnie 

„  de  fon  meilleur  ami,  s'il  le  voyait  toujours  fuivi 

,,  d'un  vilain  chien  hargneux,  grondant  &  aboyao; 

s,  continuellement  &  fans  fujet 

„  Pour  prouver  l'irrégularité  d'une  pareille  con- 
„  duite;  il  fuffit  feulement  de  fe  rappeler  que  la  lï- 
„  cence  n'efî  peut-être  jamais  montée  à  un  11  haut 
„  point  qu'elle  l'eft  depuis  quelques  années  en  An- 

,.  gleterre Quels  font  les  grands  maux  qui  en 

„  ont  été  la  ÛJiteV....  Pluûeurs  perfonnes  refpec- 
$,  tables  ont  été   cruellement  calomniées   dans  des 
„  brochures.,.  .  Certains  barbouilleurs  impudens  onc 
„  eu  PadrefTe  de  fe  fouftraire  au  châtiment  qu'ils  mé- 
„  ritaient.: ..  ♦,   on  a  caiTé  des  vitres  ,•  &  les  caroffes 
„  d'un  petit  nombre  de  membres  du  parlement  ont 
„  été  couverts  de     oue  par  la  populace..   .     Que 
y5  font  ces  petits  défordres,  comparés  à  la  fombru  <Sc 
„  morne  régularité  produite  parle  defpotifme,  fous 
„  lequel  les  fujets  font  forcés  d'ufer  de  la  circon- 
„  fpeclion  la  plus  pénible  dans  toutes  leurs  actions: 
M  ne  difent  jamais  leurs  fentimens  fur  les  objets  mê- 
,,  mes  les  moins  importans  ,  craignant  que  le  gou- 
„  vernement  n'ait  des  cfpions  à  gage  dans  leurs  pro- 
,,  près  domeftiques,  fe  défiant  de  leurs  parens  <&  de 
^  leurs  p:us  intimes  amis .    expofés  en    tout  tems 
,,  aux  infukes  des  gens  en  place,  $c  à  l'infolence 
3,  de  leurs  favoris?.. .  „  Le  défordre,  félon  moi,  efl 
„  encore  moins  à  redouter  que  la  févere  régularité 
,p  &  la  police  tant  vantée  du  gouvernement  arbitrai- 
.,  re,  ou  perfonne  n'oie  paraître  ce  qu'il  cft  réelle- 
#  ment ,  ou  l'homme  libre  elt  obligé  de  ramper  de* 
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„  vant  î'efdave  en  autorité ,  oh  celui  nui  a  du  gé- 
„  nie  eft  forcé  d'enfouir  fes  talens,  ou*  h  l'imita- 

5> 


tion  des  Egyptiens  idolâtres,  de  le  facrifierau  v«  au 
„  d'or,  &  où  l'efprit  humain,  toujours  enchaîné, 
,    ne  fuirait  fe  permettre  le  moindre  efior. 

On  peut  joindre  à  ces  raiforts,  celles  du  LdrdChe- 
fterfleid  dans    une    occafion   plus    fol  mnelle.     Les 
efforts  des  Minières  s'étaient  tourné  contre  la  liber- 
té de  la  PrelTe  ,  qu'il  était  beaucoup  de  leur  intérêt 
de  réduire.     Les  erreurs  de  leur  conduite    ce  mifte- 
re  de  corruption  qu'ils  avaient  réduit  en  fyftême  a<  ec 
le  plu^  grand  Iuccès,  &  toutes  les  fautes  de  Fadminiftra- 
tion  avaient   été   exjjoféeis  non-fcuîemept  dans  les 
écrits  politiques  &  périodiques  des  plumes  les  plus 
habiles  ,    mais  encore  dans  une  fuire  de  pièces  de 
théâtre  ,  qui  avaient  le  plus  grand  iuccès  parmi  le 
Peuple.     Ils  n'avaient  pas   aflez  de  jugement  pour 
•diilinguer  les  hommes  de  génie ,  ou  ris  n'en  trou- 
vaient aucun  qui  voulût  prendre  parti  pour  eux.   Ils 
emp'oyaient  donc  de  mauvais  auteurs,  qui  n'avaient 
ni  Tiritelligenco   ni    l'adrefle  néceffaire   p-ur  méri- 
ter l'attention  du  Public.     Ils  entreprirent  cependant 
la  défenfe  des  Minières  &  de  répondre  aux  Criti- 
ques de  leurs  Antagoniftes.   La  partie  était  tellement 
inégale,  que  bien  loin  de  juftifier  leur  conduite,  ils 
les  expoferent  à  un  nouveau  ridicule  &  à  devenir 
bientôt  le  mépris  de  toute  la  Nation.     Les  Mini- 
ftres  réfolurent  donc  de  faifir  la  première  occafion 
d'arrêter  la  fource  d'où  fortait   ce  torrent  de   cen- 
sures   dont    ils    étaient    accablés.    Le    Directeur 
de    la    Comédie     leur    communiqua     une     farce 
qui    mettait     au   grand    jour    la     trahi fon    &   les 
abus    du   Gouvernement,    &    qui    avait    été  pre- 
fentée    au    théâtre    pour    y    être   jouée.    Cet   ou- 
vrage  fut  dénoncé  à  la  Chambre  des  Communes. 
Le  Miniftere  déclama  contre   rinfolen.ee,  la  mali- 
gnité ,  l'indécence  &  la  calomnie  féditieufe  ,  qui 
s'étaient   introduites  depuis  quelque   tems  dans  les 
pièces  de   théâtre.    Il   fut   propofé  .  un  Bill  pour 
limiter  le  nombre  des  falles  de  fpectacles,  pour  af- 
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fujettîr  tous  les  écrivains  dramatiques  à  rinfpe&ion 
du  Lord  Chambellan ,  &  pour  les  obliger  d'obtenir 
une  permiilion  pour  chaque  pièce  avant  de  la  faire 
paraître  fur  le  théâtre.   Malgré  une  vigoureufe  op« 
pofition,  le  Bill  paiTa  dans  les  deux  Chambres  avec 
une  promptitude  extraordinaire  ,  &  obtint  le  Con* 
fentement  royal.    Dans  le  cours  du  débat,  le  Corn» 
te  de  Chefterfield  fe  diftingua  par  une  belle  haran- 
gue, qui   fera   toujours   l'éloge  de  fa  perfonne  au* 
près  de  tous  les  amis  du  génie  &  de  la  littérature, 
ainfi  que  de  tous  ceux  qui   font  animés  de  zèle 
pour  les  libertés  de  leur  patrie.    .,  Notre  théâtre 
„  dit-il,  doit  certainement  être  retenu  dans  de  juf- 
5,  tes  bornes;  mais  nos  Ioix,  telles  qu'elles  exiftent 
l>  actuellement,  font  fuffifantes  pou/  l'y  maintenir. 
„  Si  nos  écrivains  dramatiques  s'en  écartent  en  au- 
a,  cun  tems,  on  doit  les  pourfuivre  &  les  punir.  Nous 
„  avons  des  exemples  de  gens  qui  ont  été  châtiés 
„  pour  des  ouvrages  moins  criminels  que  quelques- 
5f  unes  des  pièces  qu'on  a  repréfentées  depuis  peu  ; 
?,  une   nouvelle  loi  n'eft  donc  pas  nécriTaire:  dans 
M  les  circonftances  préfentes ,  tout  ce  qui  n'eft  pas 
,,  néceftàire  devient  dangereux.     Toute  reftrittion 
„  inutile  met  des  entraves  &  des  fers  à  la  liberté. 
„  L'un  des  plus  grands  biens,  dont  nous  purifions 
„  jouir,  l'un  des  plus  grands  biens  dont  le  peuple 
„  puifTe  jouir,  c'eft  la  liberté:  mais  il  n'y  en  a. au- 
„  cun  dans  cette  vie  quinefoit  mêlé  de  quelque  mal, 
3,  La  licence  eft  le  mal  qui  fe  joint  à  la  liberté ,  c'eft 
„  une  éhullition ,  c'eft  une  excroifcence  ;  c'eft  uneta- 
„  che  fur  l'œil  du  Corps  politique,  que  je  ne  puis 
„  jamais  toucher  qu'avec  une  main  légère  &  trem- 
j,  blante,  crainte  de  détruire  tout  le  Corps,  ou  au 
,,  moins  de  Me  (Ter  l'œil  fur  lequel  je  la  découvre. 
95  Si  le  théâtre  devient  quelques  fois  licencieux ,  (î 
,,  une  Pièce  paraît  être  un  libelle  contre  le  Gouver- 
„  neinent  ou  contre  quelque  Particulier ,  les  tribu- 
3,  naux  font  ouverts ,  les  loix  font  fuffifantes  pour 
„  punir  les  criminels.     Si  les  Poètes  &  les  Comé- 
„  diens  doivent  être  reftraints,  qu'ils  le  foient  com- 
„  merles  autres  fujets,  par  les  îoix  connues;  s'ils  tom- 
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>»  bcnt  en  faute,  qu'ils  foienc  jugés  corne  tous  ÎC9 
„  autres  Anglais  par  les  Joix  de  Dieu  &  par  cel- 
5>  les  du  pays.  Ne  les  afiujettitfions  point  à  des 
,,  /(^arbitraires,  &  au  caprice  d'aucun  autre  hom- 
„  me.  Un  pouvoir  remis  entre  les  mains  d'un 
„  ieul  pour  juger  &  déterminer  fans  limitation, 
N  contrôle  ou  appel ,  elt  une  cfpece  de  pouvoir 
„  innconu  dans  nos  loix  &  incompatible  avec 
„  notre  Conftitution.  C'cfl  un  pouvoir  plus  grand, 
v  plus  abfolu  ,  que  nous  n'en  accordons  au  Roi 
3,  même  ,&  dont  par  confequent  nous  ne  devons  pas 
33  revêtir  le  Lord  Chambellan   de  fa  Majefté 

Jl  fuit  de  ces  raifonnemens  &  de  ces  obfcrva- 
lions,  qu'il  eit  contraire  aux  principes  de  la  liberté 
Républicaine  d'ailreicdre  la  picilé  à  une  police  ar- 
bitraire; &  qu'elle  ne  doit  avoir  d'autres  bornes  que 
les  loix  civiles  qui  rendent  rcfponfable  tout  homme 
de  ce  qu'il  fait,  écrit  ou  publie.  11  peut,  cepen- 
dant, arriver  que  d'infâmes  libelliftes  abufent  de 
cette  liberté  pour  dérober  leurs  intentions  perverfes 
à  l'œil  fevere  &  vigilant  des  loix  Un  miféra- 
ble  Bouffon  en  prendra ,  fi  voulez ,  occafion  dexpofer 
au  ridicule  les  caractères  les  plus  honnêtes  &  les 
plus  patriotes.  Mais  fur  qui  les  bouffonneries 
font -elles  imprefîion?  Sur  des  efprits  faibles, 
étroits  &  fuperficiels,  dont  le  fuffrage  n'eft  guère 
à  envier  ?  Qui  ne  rougirait-  pas  d'être  loué  par  une 
plume  qui  infulte  les  têtes  les  plus  refpec tables  V 
i/flomme  honnête  craint  la  pointe  des  remords  plus 
que  celle  du  ridicule;  les  traits  que  lui  décochent 
3es  méchans  lui  font  honneur  auprès  ejes  gens  de 
bien;  il  ferait  viaiment  à  plaindre  s'il  était  loué 
par  des  écrivains  vendus  à  la  vengeance  &  à  là 
calomnie.  11  n'elt  aucun  état  dans  le  monde  à  l'a- 
bri i du  ridicule;  tout  honnête  homme  eft  le 
premier  à  rire  des  liens ,  lorfqu'il  les  voit  relevés 
avec  un  agréable  enjouement.  S'il  n'apperçoit  au 
contraire  que  l'envie  de  dénigrer  &  la  fureur  de  là 
vengeance,  il  ne  peut  éprouver  d'autre  fentiment 
*me  celui  du  mépris  ou  tout  au  plus  delà  pitié,  tes 
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burlesques  platitudes  de  Polichinelle  peuvent -el. 
ks  altérer  la  tranquillité  d'un  honnête  homme? 
Nous  n'attacherons  jamais  aucune  importance  au  ta* 
lent  d'imprimer  des  injures;  chacun  voit  d'abord  qu'el- 
les font  les  raifons  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  mais 
comme  trop  de  gens  de  lettres  en  ont  fait  une  arme 
de  leur  métier,  au  moins  doivent -ils  fe  diftinguer 
cje  la  foule  par  la  manière  de  l'employer.  Ceux  qui 
font  réduits  à  avouer  qu'ils  ne  favent  pas  injurier 
poliment,  doivent  convenir  aufli  que  leurs  injures 
ne  peuvent  jamais  fâcher.  Quand,  prefTé  par  la 
force  &  la  multitude  des  raifons  oneft  réduit  à  payer 
en  gambades,  n'eft-ce  pas  le  comble  du  ridicule 
de  fe  flatter  d'avoir  fait  des  blelTures?  Qu'on  ad- 
mette, fi  l'on  veut,  dans  la  République  dés  lettres, 
l'ufage  de  Sparte  qui  voulait  qu'un  citoyen  reçût  de 
bonne  grâce  les  traits  piquans  qu'on  j^îi  .lançait  &  y 
repondît  vivement  par  des  traits  plus  piquans  enco- 
re. Tout  cela  réjouit  &  amufe  ,  quand  on  ne  fort 
pas  des  bornes  de  l'urbanité.  Tout  cela  peut  mê- 
me intcreflèr,  quand  le  fel  eft  tiré  de*  la  mine 
même  du  fujet;  ainil  Pascal  joignant  le  fel  attique 
au  raifonnement,  rendait  odicule  &  ridicule  la  mora- 
le corruptrice  des  jéfuites.  Mais  quand  les  farcas- 
mcs  n'ont  aucun  rapport  avec  les  matières  qui  lonç 
l'objet  de  la  c>nteilation  &  qu'ils  font  haufler  les 
épaules  à  tous  les  honnêtes  gens,  ils  décèlent  la  fai- 
bleiTe  jointe  à  la  méchanceté.  Quand  on  employé 
jcs  menaces  impuilTantcs  d'une  cpiere ridicule  ;  quand 
ou  fe  permet  dans  la  lice  littéraire  des  expreliions 
que  tout  homme  bien  né  n'ofe  prononcer  en  public 
ne  peut- on  pas  s'jécrier:  var.œ  fine  viribus  irœ  !  dans 
le  monde  les  perfonnes  les  plus. honnêtes  fe  difenc 
quelquefo:si'uneâ  l'autre  des  choies  un  peu  gaillardes 
qu'elles  rougiraient  de  dire  en  public.  Ces  fortes  de 
badinage  doivent  relier  fous  Tombre  du  myllere. 
Si  la  pudeur  lied  bien  aux  grâces,  le  myftere  leur  fiecj 
bien  d'avantage,  quand  elles  ontdépoféle  voile  de  la 
pudeur,  En  l'on  veut  nous  donner  pour  du  fel  atti- 
que des  turlupinades  qui  feraient  rougir  les  bateleurs 
des  boulevards!  £h  l'on  fe  flatte  encore  d'avoir ? 
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avec  de  pareil  s  traits,  foudroyé  Tes  adverfaires!  Vrai- 
ment le  plus  grand  mal  qu'un  tel  Bouffon  pounaithur 
founaiter ,  ce  ferait  d'employer  contre  lui  de  pa- 
reilles armes. 

Il  peut  arriver  qu'une  multitude  déjà  prévenue 
contre  une  perfonne  fur  un  point  particulier  , 
accueille  avidement  &  croie  fins  réflexion  tout  ce 
qu'on  peut  publier  contre  elle  à  d'autres  égards»  Il 
peut  arriver  qu'un  homme,  honnête,  appelé  dans 
la  lice  polémique  par  un  antagonifle  impudent  & 
adroit,  n'ait  pas  les  qualités  requifes  pour  défen  Ire 
la  plus  julle  des  caufes.  Sa  réputation  étant  corn- 
promife  injufr.ement,&  la  réputation  étant  le  premier 
des  biens,  il  arrive  alors  que  la  liberté  d'écrire  n'eft 
utile  qu'à  la  calomnie  &  à  la  noirceur.  N'eft-il  pas 
néceflaire,  dans  ce  cas,  que  le  gouvernement  aie 
pourvu  aiurintfonveniens  que  cette  fituation  critique 
pourrait  c^ufer  dans  l'état  civil  d'un  Membre  utile 
de  la  Société? 

Il  eft  certain  qu'un  innocent  qui  reçoit  une  bief- 
iure  dangereufe,  fans  qu'on  puifie  voir  la  main  per- 
fide qui  porte  le  coup,  tft  vraiment  un  objet  digne 
de  tout  l'intérêt  &  de  toute  la  proredtion  des  loix; 
furtout,  s'il  n'a  pas  l'art  de  repoulTer  le  trait  &  de 
montrer  fon  innocence.  Voyons  fi  Ton  peut  fe plain- 
dre que  dans  ce  pays  les  lôix  n'aient  pas  pourvu  à 
cet  inconvénient. 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  les  feuilles, 
imprimées  avec  le  nom  de  l'Auteur  ou  de  l'Editeur, 
ne  font  pas  dafis  ce  cas.  Nous  pourrions  rapporter 
pïufieurs  exemples  pour  montrer  que  les  plaintes  por- 
tées conU'C  les  écrits  revêtus  de  ce  caractère 
public  n'ont  pas  été  méprifées.  On  a  porté  des 
plaintes  contre  VadreJJe  aux  peuple  des  Pays -bas  & 
contre  la  prétendue  lettre  trouvée  entre  Amersfoort 
&Utrecbt^  écrits  vraiment  coupables  &  criminels 
ou  l'on  reiTufcite  la  fable  de  cette  impollurc  dont  Guil- 
laume III  tira  fi  grand  parti.  Les  Auteurs  de  ces  ouvra- 
ges,  n'ayant  ôfé  fe  préfenter,  pour  défendre  leur 
aliénions  caîomnicufes,  les  Magiftrats  ont  auffitôc 
pris  des  précautions  pour  en  arrêter  le  débit.   Que 

pou- 


pouvaient  -  ils  faire  de  plus?  Le  fort  Mes  Magi- 
strats ferait  bien  à  plaindre,  fi,  dans  un  teins  com- 
me celui  ci,  ils  étaient  obligés  de  dévorer  la  mul- 
titude de  productions  importantes  &  infipides,  que 
la  fermentation  actuelle  fait  éclore  chaque  jour. 
Il  faudrait  qu'ils  euffent  des  taîens  qui  font  au- 
BefTus  de  l'homme:  s'ils  pouvaient  juger  que  tel- 
le ou  telle  affertion  eft  fondée  ou  non  fondée. 
La  liberté  de  la  preffe  ne  peut  donc  s'accorder 
avec  aucune  reftrainte  de  poiice  ;  alors  il  fau- 
draic  un  cenfeur,  un  inquifiteur  de  penfées,  fans 
1  avis  duquel  il  ne  ferait  permis  de  publier  ni  (Tin* 
t  oduire  aucun  imprimé:  &  comme  ce  travail  eft 
extrêmement  multiplié,  l'inquifition  cenforiale  ab- 
forb'.rait  une  partie  des  revenus  de  l'Etat.  La  :prelTe 
ne  peut  donc  être  fournie  qu'au  tribunal  ordinaire 
des  affaires  civiles;  cette  voie  a-t-elle  jamais  été 
fermée  à  perfonne?  La  procédure  intentée  contre 
l'Editeur  du  Post  van  den  Xetkr-Rbyn  à  (Jtrecht, 
montre  bien  le  contraire-  Ceux  qui  fe  plaignent 
qu'on  leur  ôte  la  protection  des  loix  à  cet  égard,  fe 
plaignent  donc  injuftement.  S'ils  n'ont  pas  recours 
aux  tribunaux  légitimes;  ils  ne  peuvent  en  ac- 
eufer  qu'eux  mêmes.  S'il  arrive  qu'ils  y  foient 
condimnés,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  lafaiblef- 
fe  de  leur  jugement  ou  l'excès  de  leur  fenfibilité  qui 
leur  a  montré  des  crimes  ou  il  n'y  avait  que  des 
chofes  innocente?.  C'eft  donc  décrier  injuftement 
îe  Gouvernement  que  de  l'accufer  d'une  coupable 
indulgence  pour  des  écrits  dont  on  peut  appeler 
les  Auteurs  bu  les  Editeurs  ,  devant  un  tribu- 
nal juridique.  AuÏÏi.  fon  AltelTe  Séréntiîime,  fe 
plaignant  de  l'horrible  licence  avec  laquelle  on  atta- 
que fa  perfonne,./fon  adminiftration  &  fa  maifon, 
s'eit  bornée  à  clemander,  fagement ,  qu'il  ne  fût 
rien  débité  fans  nom  de  l'Auteur  ou  celui  de 
l'Editeur. 

Cette  précaution  ferait  excellente  ;  il  n'eft  pas  à 
douter  qu'elle  ne  portât  le  coup  mortel  aux  Edi- 
teurs de  VOudirwetfcbe  Patriot,  de  la  Lanterne  Ma- 
gique &  qu'elle  n'eût  étouffé  dans  fa  fource  le  com- 
plot 


plot  de  ceux  qui  viennent  'd'abufer  de  la  îiberté 
littéraire^  pour  foulever  nos  marins  ;  mais  cet- 
te précaution,  aurait  elle  l'effet  défiré?  Les  Edi- 
teurs ne  pourraient-ils  pas  fe  dérober  encore  plus 
impunément  à  la  pourfuite  des  loix,  fous  des  noms 
fictifs  ou,  même  en  fe  bornant  à  la  coutume  ufitée 
dans  ces  fortes  de  cas,  en  trompant  l'œil  vigilant  des 
Officiers  publics,  par  la  multiplicité  des  noms? 

Il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  mettre  quelque  re- 
ftrainte  à  la  diffémination  des  libelles.clandeftins  & 
anonimes;  &  ce  moyen  eft  une  émanation  des  loix 
de  tous  les  pays  Tout  homme  ,  impatient  de  voir 
ion  honneur  déchiré  par  des  plumes  qui  fe  cachent 
fous  l'abri  de  la  clandedinité ,  a  droit  de  porter  fa 
plainte  au  Magiftrat:  &  le  Magiftrat  ne  peut  s'em- 
pêcher de  févir  contre  tout  écrit,  dont  l'Auteur 
interpellé  pour  défondre  la  caufe ,  n'ofe  paraître  de- 
vant des  juges  éclairés  &  juftes,  &  contre  ceux  qui, 
après  la  fentenee  rendue ,  en  favoriferaient  le  débit. 

On  fait  que  la  procédure  intentée  contre  le  /  oji 
van  ien  Neder-Rhyn*  vient  d'être  décidée  en  faveur 
de  l'Editeur  de  cette  feuille.  On  vante  le  Plaidoyer 
prononcé  pour  fa  défenfe  comme  un  chef-d'œu- 
vre d'éloquence.  Nous  parlerons  de  cette  affaire, 
lorfque  nous  l'aurons  lu.  Quand  les  juges  auraient 
décidé  contre  lui ,  nous  aurions,  d'après  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'établir  applaudi  à  leur  déci- 
fion,  parce  qu'elle  aurait  été  faite  d'une  manière 
juridique  &  féeale.  Cette  affaire  prouve  certaine- 
ment que  la  liberté  civile  exifie  dans  ce  pays,  que 
les  Habitans  peuvent  s'honorer  du  nom  de  Répu- 
blicains libres,  &  que  l'on  ne  faurait  traiter  d'Au- 
teurs féditieux  ceux  qui  ,  dans  ces  tems  malheu- 
reux, adoptent  le  langage  des  Souverains. 

On  ne  peut  difeonuenir  que  dans  chaque  Etat  la  puifïan- 
celégiflatwe  n'ait  le  droit  de  fuivre  à  ce  fujet  telles  règles 
qu'elle  juge  convenables,  &  qu'il  n'appartient  à  aucune  puifc 
fance  étrangère  de  lui  preferire  les  loix  qu'elle  doit  adop- 
ter à  cet  é^ard.    Autant  la  liberté  de  la  preffs  eft  dan^a- 
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rêufe  dans"  un  pays  où  l'autorité  eft  arbitraire,  amant  elle? 
eft  utile  dans  une  République  pour  tenir  ia  nation  continu* 
eliement  en  garde  contre  les  mefures  que  Ton  pourrair  ter», 
ter  lourdement  fur  fa  liberté.  Dans  un  rems  de  divifion  & 
de  mécontentement,  il  ferait  bien  difficile  d'arrêter  les 
murmures  &  les  écrits  que  cette  circonstance  fait  naître  na- 
turellement. Le  Monarque  le  plus  arbitraire,  dans  cette 
occafion  ,  ne  ferait  pas  en  état  d'y  mettre  un  frein.  Le  mé- 
contentement qui  s'évapore  dans  des  libelles,  eu  moins  à 
craindre  que  celui  qui  couve  fourdcment  dans  les  cœurs. 
Le  Gouvernement  trouve  même  par  cette  découverte  plus 
de  facilité  à  prévenir  les  defleins  des  mal  «  in  t  en  normes.  On 
tenterait  en  vain  de  réprimer  cette  licence;  les  adminiflra. 
teurs  qui  en  font  l'objet,  font  feu!s  en  état  de  l'arrêter:  c'efî 
en  changeant  de  conduite  quand  elle  donne  prife  à  la  cen. 
fure,  &  de  fyftêinc  quand  il  eft  oppofé  aux  opinions  &  au 
defirs  du  peuple.  On  a  beau  déclamer  contre  la  licence 
des  Gazettes  &  des  papiets  publics:  ia  généralité  des  Admi- 
nistrateurs ne  faurait  difeonvenir  à  préfent,  que  les  Ecrits* 
rhêm?  qui  ont  fait  le  plus  d'offensés  à  quelques  individus', 
n'aient  rendu  le  plus  grand  fervice  àia  nation.  Si  ces  écrits 
n'avaient  pas  détruit  les  anciens  préjugés  que  yÏOuàer<wetjcb& 
Patriot, Reynier  Fryaarts  &c.  voudraient  perpétuer,  quelles 
fuites  dangereufes  n'aurait  pas  eu  le  dernier  tumulte  de  la  Haye? 
Une  multitude  d'incidens  r&lTemblés  fur  cette  affaire  font  narre 
des  conjectures  &  des  ibupçonsde  fefpece  la  plus  finîftre. 
La  teneur  inlblente  de  la  première  adreîîe ,  l'argent  diftribué 
à  des  vils  inftrumens  fous  le  fceau  du  fecret,  preuve  évi- 
dente qu'on  prévoyait  des  fuites  violentes,  tout  ce- 
la paraîtrait  indiquer  un  complot.  Mais  un  incident 
plus  finifire  que  tous  les  autres ,  c'eit  la  difiribution 
d'une  brochure  inflammatoire,  d'une  teneur  qui  n'a  pu  fortir 
que  de  la  trahifon  la  plus  noire  &  la  pïus  coupable.  On 
lait  à  préfent,  que,  oans  le  tems  où  l'efprlt  d'infurreclioa 
devait  éclater  à  Ja  flaye  &  même  à  Rotterdam,  on  ré^an. 
dait,  on  distribuait  avec  profufion  une  efpece  de  Dialogue 
entre  un  Amjîerd a  minois  &  un  Habitant  de  la  Haye ,  où 
le  premier  vuniifTait  contre  les  Officiers  de  la  Marine  des 
perfonnalnés  &  contre  les  matelots  des  horreurs  propres  à 
les  irriter  &   à  les  foule  ver. 

Heureufement  la  trahifon  s'efl:  découverte  d'el'emême. 
Les  calomnies  alléguées  par  le  prétendu  AmiK-rdammois 
n'étant  jamais  fortics  de  la  plume  d'aucun  Ecrivain,   les 
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Gmples  matelots  furtout ,  n'ayant  jamais  .été  l'objet  de  la 
critique  de  perforne,  il  était  clair  que  cet  écrit  partait  d'u- 
ne main  perfide  qui  fe  cachait  fou-  le  rnsfque  des  patriotes, 
pour  les  accabler  avec p'us  de  facilité  Les  incohérences,' 
les  contradictions  on:  bientôt  dé#oi]'é  la  perverûté  de  l'Au- 
leur.  La  plupart  des  perfonne^  infèquées  aux  matelots  pour 
être  les  objets  de  leur  fureur  &  de  leur  vengeance,  n\;yanc 
jamais  frondé  que  Padminifi  ration  gér.érale,  ou  lu  rfpnnalifé 
que  l'Auteur  du  Politiek  l-^ertoo^ ,  on  a  bientôt  découvert 
la  fourceèk  l'intention  de  cet  i>  fàme  écrit.  Lapoftériiéaura 
peine  à  croire  que  la  facYion  criminelle  qui  cuife  tant  demal 
à  cette  République,  ait  pu  porter  à  cet  excès  le  crime  & 
la  noirceur.  Cet  écrit ,  ainfi  que  ia  lantervie  magique  % 
rOuderwerJche  Patriot  &c,  dépoferont  contre  cecte  fac- 
tion jufqu'à  la  dernière  poltérié. 

Il  n'eft  pas  d'honnête  patriote  qui  n'ait  vu  avec  horreur 
les  écrits  cù  l'on  invente  les  calomnies  les  plus  horribles 
poumoirc;rfon  AkelTe  Royale  aux  yeux  de  la  nation  ,  où  on 
foule  aux  pieds  les  égards  dus  à  ce  fexe  fi  reipectable 
quand  il  joint  la  févéîf-é  de  la  vertu  à  l'alfahilité  des  mi» 
nieres.  La  borne  caufe  n'a  pas  befom  d'èrre  étayée  par 
ces  infâmes  moyens;  elle  dit  à  ces  préiendus  patriotes: 
Non  defevforibm  iflis 
Tewpus  eget. 

Des  faits  évidemment  coinrouvés  ne  fauraient  nuire  à 
ceux  que  l'on  attaque  :  les  gens  fages  de  tous  les  partis 
défavouent  cesreiïburces,odieufes  indignes  &  lâches;  l'in- 
dignation &  le  mépris  en  empêchent  l'effet:  Mais,  quel- 
que exécrable  que  foi t  cette  conduite,  le>  Anglomanes  fe 
font  rendus  encore  plus  coupables  que  leurs  adverfaires; 
(la  lanterne  nagique  valait  fuus  doute  bien  la  Lettre 
trouvée)  ce  n'eft  pas  alfez:  nous  étions  deftinés  à  voir 
fortir  d'une  tête  Anglomane  le  projet  le  plus  diabolique, 
qui  foit  forti  d'une  cervelle  lnunarne.  Peut-on  imaginer  une 
fcélérateiTe  plus  rafinée  que  l'idée  d'emprunter  le  langage 
des  Patriotes  pour  les  décruire  eux-mêmes  1  Les  Anglo- 
mânes  ne  fe  font  pas  contenterait  à  cette  occafion  uu 
Ecrivain  e'u  Pays ,  d'avoir  recour^wous  les  ordres  de  l'E- 
tat ,  d'abufer  même  de  la  manière  la  plus  iniâme  de  la  li- 
berté delà  prefTe  ,  pour  y  faire  pofer  des  bornes.  Notre  gouver- 
nement trouveque  les  abus  de  !a  liberté  de  la  prelTe  ne  font  pas 
comparables  aux  avantages  qu'elle  produit;  il  adopte  les  prii - 
picesde  la  conftitution  Britannique  à  cet  é^ard  i  &i'on  \tm  lui 
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alîîgner  pour  loi  ceux  de  que'ques  Monarchies  abfo!ue% 
Le  Roi  de  Praffe  do  maie,  au  moins  autrefois,  à  la  preiïe 
la  plus  grande  extension  ;  on  fait  qu'on  a  vendu,  à  Ber- 
lin, le  partage  de  la  Pologne ,  avec  la  même  liberté  que 
dans  les  autres  pays.  Q'umd  on  parle  au  Grand  Frédéric  de 
quelque  Ecrivain  dont  ia  plume  n'a  pasrefpeftéla  MajeftéRo- 
yale,  il  demande,  s'il  a  cinquante  mille  hommes  à  fa  folde? 
La  reponfe  étant  toujours  donnée  négativement  ;  en  ce  cas 
réplique  le  Monarque ,  ce  nejl  pas  un  adver faire  di6ne 
de  moi. 

Un  nouvellifie  Etranger  qui  n'aime  pas  les  Etats  Repu» 
blicains  &  qui  n'a  pu  faire  agréer  le  plus  joli  partage  de 
l'Amérique-Unie ,  qu'il  propofait  depuis  fix  mois  aux  puif- 
fances  Belligérantes,  daignant  abûiffer  quelquefois  fes  au- 
gures regards  fur  l'Auteur  de  cette  feuille ,  vient  de  nous 
adreffer  la  quefeion  fui  van  te. 

„  Ce  qu'il  y  a  de  certain,"  dit -il,"  c'efi:  que  les  Mini* 
„  ftres  Hollandais  ayant  voulu  mettre  fur  le  tapis  la  quef- 
„  tion  importante  de  la  liberté  de  Navigation  ,  & 
„  influer  que  la  libre  Navigation ,  conforme  au  traité 
9,  de  Neutralité,  armée ,  fût  affinée  à  la  République  & 
„  arrêtée  comme  un  article  préliminaire ,  le  Miniftere  Français 
„  leur  a  infinué  très -clairement,  qu'on  ne  verrait  pas  avec' 
„  plaifir  qu'ils  réveillaîTenc  ce  point  délicat,  dont  la  difeuf- 
„  fion  pouvait  retarder  la  conciufion  des  préliminaires  ; 
„  que  ce  n'était  pas  le  moment  d'en  parler;  qu'on  ferait 
„  toujours  à  tems  d'y  revenir,  &  que  d'ailleurs  on  ne' 
„  devait  pas  oublier  que  l'Angleterre  n'avait  jamais  reconnu 
9,  cette  Neutralité;  &  qu'elle  s'était  bornée  amplement  à 
„  déclarer  aux  Puiffances  Neutres,  qu'elle  refpe&erai't  la 
„  liberté  de  leur  Navigation,  fuivant  la  teneur  des  traité* 
„  fubfiftans  avec  chacune  d'elles.*  ainfî  les  pauvres  Holian. 
„  dais  ne  jouiront  pas ,  comme  ils  s'en  étaient  flattés ,  des 
„  fruits  de  ce  traité ,  auquel  ils  ont  accédé;  on  leur  fait 
,,  manquer  par  là  le  grand  point  pour  lequel  ils  fe  font 
„  laifle  entraîner  dans  cette  guerre.  Les  voilà  donc  réduits 
„  à  fe  réconcilier  de  nouveau  avec  les  fiers  Bretons:  après 
„  avoir  tant  déclamé  contre  eux;  &  à  les  ménager  aflez 
„  pour  qu'ils  refpeftent  leur  N'vigation  furie  pié  des  trai- 
„  tés  antérieurs.  C'eft  bien  ici  le  cas  de  "demander:  Oui y 
„  mais  quen  dira  le  Politique  Hollandais*. 

Le  Politique  Hollandais  n'ayant  pas  descorrcfpon- 
dances  daûs  les  cabinets  des  Princes,  &  ne  diflertanc 
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que  fur  des  faits  fùrs  &  publics,  ne  répondra  pas  I 
cette  queltion.  Il  Te  contentera  d'y  oppofer  le  té* 
moignage  d'un  autre  Gazcttier  ',  dont  la  correfpon- 
dancetefl  pour  le  moins  auili  fidèle  que  celle  du  pre- 

riiier. 

„  Samedi  dernier,  i)  eft  arrivé,"  dit  la  Gazette  de  Leidé 
en  date    de    la   Haye    18    Décembre,    „  ici    un  Courier 
„  avec  des  Dépêches  de  Mr.  d'Eftevenon  de  Berkenroode, 
„  AtnbafTadeur,  &  de  Mr.  Bramfen,  Miniftre  Plénipoten- 
„  ciaire  de  la  République  à  la  Cour  de  VeriaiUes,     Le  con- 
„  tenu  de  ces  Dépêches  eft  des  plus  propres  à  détruire  la  de- 
„  fiance  qu'on  a  tâché  de  répandre  ici,  rela;ivement   aux 
„  Négociations  de  paix.    Nos  Minières  Ont  entre  autres  in» 
„  formé  ies  Etats- Généraux,  „que  IVIr   le  Comte  deVer- 
9y  gennes  leur  avait  déclaré  que  (on  intention  n'avait  jamais 
,y  été  de  détourner  la  République  des  prétentions   qu'elle 
s,  formait  à  l'égard  de  la  Grande  Bretagne ,  mais  uniquemenc 
9%  de  lui  faciliter  les  moyens  pour  prendre   part,  aufticôt 
„  que  polîible,  aux  Négociations  de  paix.    Que  dans  les 
,  Négociations,  le  Roi  prendrait  vivement  à  ccein  les  inté- 
„  rets  de  la  République:  &  que  Lui,  Air.  de  Vergennes, 
5,  rempliiait  avec  zèle  les  intentions  de  Sa  Majeflé  à   cet 
„  égard:  mais  quelle  n'avait  pu  voir  qu'avec  regret, qu'on 
„  eût  é'evé  dans  la  République  des  foupçons,  comme  fi 
,,  en  France  on  avait  deflein  de  fe  relâ:her  fur  le  point  de 
„  la  libre  Navigation;   qu*au  contraire  la  lettre,  dont  Mr. 
„  de  Rayneval  avait  été  chargé  à  foia  départ  pour  Londre.% 
?,  avait  fpécialement  contenu  un  appui   ultérieur   des   In- 
3,  reiêts   de  la  République.     Mrs.  de  Berkenroode&  Brant- 
,,  fen  ayant  témoigné  ,  combien  L.  //.  iJ.  étaient  fenjibles  et 
i%  faffuranci  ouverte  &  pofitive  de  la  rcftitvtion  de  toutes 
„  les  F «fc fions  de  notre  Etat ,  Mr.  de  Vergennes  répondit 
,  que  la  République  pouvait  fe  repofer  entièrement  fur  l'in-* 
,,  clination   que  S.  M.  lui  portait ,    &  qu'en  conféquence 
„  Lui,  Mr.  de  Vergennes,  avait  de  nouveau  prefTé,  dans 
„  une  de  fes  dernières  dépêches  pour  Londies,  ce  qui  re- 
„  gardait  les^Pays  -Bas -Unies  ,en  ajoutant  que  les  Anglais 
„  devaient  être  jufta  à  regard  de  la  République:  que  h 
„  Roi  ne  pouvait  point  l'abandonner  \que  par  cor.fcquent 
,,  l'on  s'attendait  à  cette  jujlicc" 

{Aux  Adrejjes  ordinaires). 
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N°.  XCIX.  LUNDI,  ce  30  DÉCEMBRE,  1782. 


CHAPITRE    LVI. 

Coup  d'œilfur  la  politique  des  principales  PuiJf.inA 
:  ces  qui  figurent  fur  le  théâtre  aàuel  dt 

VEurope-, 

La  guerre  imminente  efitre  la  Rufîîé  &  la  Porte 
augmente  le  concours  de  ces  guerriers  qui  cher-* 
chent  la  fortune  ou  la  gloire  des  combats  partout  011 
ils  efperent  de  la  rencontrer.  Ces  braves,  toujours 
prêts  à  défendre  l'épée  à  la  main,  leurs  opinions  & 
la  nation  à  laquelle  ils  s'attachent ,  eurent  dernière- 
ment à  Triefte  Une  difpute  allez  vive  dans  une  hô- 
tëllerie  oh  ils  logeaient  pêle-mêle.  Le  procès-ver- 
bal de  leur  querelle  fut  dreiTé  par  un  fpeclateur  qui 
avait  la  poitrine  trop  faible  pour  y  prendre  parc.  , 

Les  Interlocuteurs  étaient  un  Anglais ,  un  Rufle , 
un  Hollandais  >  un  Efpagnol ,  un  français ,  un  Au* 
tricbien  ,  un  Prujjien, ,  un  Tartare ,  un  Américain 
&  un  Turc, 

L' Anglais  à  l'Autrichien.  Votre  Cofimerce  de  ce 

port  ci  celui  d'Oftende  abufent  étrangement  de  te 

fituation  des  affaires  pour  s'aggrandir  :  ks  anciens 

traités  garantis,.  %.é 
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V Autrichien.  Qu'appelez^vous  garantis  ?  II  eft  bien 
étonnant  que  ce  foit  vous  qui  parliez  de  garan- 
tie. Eh!  depuis  quand  êtes  vous  fi  rigides  obferva. 
teurs  des  traités  qui  vous  incommodent,  ou  qui 
vous  gênent? 

Le  Hollandais.  Cela  n'eft  pas  bien  ancien  :  car  l'An- 
gleterre nous  a  attaqués  récemment  dans  toutes 
nos  pofleffions,  malgré  les  traités  par  lefquels  elle 
nous  les  avait  garanties. 

Le  PruJJien.  C'eft  votre  faute ,  il  ce  malheur  dure 
encore,  puifque  vous  n'aviez  qu'à  féconder  votre 
généreux  allié. 

Le  Français.  Nous  y  allions ,  nous  ,  en  effet  bon 
jeu,  bon  argent. 

Le  Hollandais,  On  le  voulait  de  même  à  Amfter- 
dam,  mais  on  avait  intérêt  à  ne  le  pas  vouloir 
à  la  Haye;  de  forte  que  nos  vaiffeaux,  toujours 
prêts  au  Texel,  y  étaient  toujours  retenus,  tan- 
tôt par  un  accident,  tantôt  par  un  autre. 

Le  PruJJîen.  Mais  votre  Commerce  fouffrait;  pour- 
quoi ne  pas  demander  à  la  Neutralité  armée  de 
vous  prêter  au  moins  fon  pavillon? 

Le  Hollandais.  La  Neutralité  aimait  mieux  emplo- 
yer le  (ien  pour  foi  que  pour  les  autres. 

L'Anglais.    Sous  le  bon  pîaifir  de  notre  Amirauté.' 

Le  PiuJJten.  Vous  vous  vantez  fùrement,  car  je  n'ai 
jamais  ouï  dire  à  Berlin ,  que  nos  Convois,  efcor- 
tés  par  un  feul .Cutter,  par  une  feule  Chaloupe, 
ayent  été  vifités  par  aucun  vaifleau  Anglais,  ni 
même  qu'ils  aient  en  befoin  d'efeorte  ;ilsfont  ce- 
pendant refpe&és ,  quoique  nous  n'ayonscomme 
vous,  une  marine  guerrière;  c'eft  que  nous  ne 
nous  expofons  pas  deux  fois  à  recevoir  des  ou- 
trages. 

V Anglais.  C'eft  une  politefTe  particulière  de  voifia 
à  voiîin. 

Le  Hollandais.  Je  demeure  d'accord  des  raifons 
qui  déterminent  cette  poiicelTe  ;  mais  la  Républi- 
que eft  voifine  aufli  de  l'Angleterre ,  pourquoi 
cette  verfatilité  dans  les  principes? 

L'An- 
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V Anglais.  Les  nôtres  font  toujours  fondés  fur  îa 
même  bafe, 

VAmêiicain.    Eh!  quelle  eft  cette  bafe? 

VAnglaU.    Notre  Intérêt. 

V Autrichien.  D'après  cet  aveu,  comment  pouvez- 
vous  trouver  mauvais  que  nous  profitions  des 
circonftances  favorables  à  l'intérêt  de  notre  Com- 
merce ? 

U  Anglais*  Si  je  ne  le  trouve  pas  mauvais  aujour» 
d'hui,  il  n'en  fera  pas  toujours  de  même; attendez 
que  nous  ayons  repris  notre  ancienne  fuprématie 
des  mers ,  &  vous  verrez-  i  , . 

Le  Français,  Vous  l'entendez  tous ,  Meilleurs  :  des 
menaces?  ;  Ici  tous  les  Interlocuteurs  parle  ena  il 
fort  à  la  fois  qu'on  ne  put  appercevoir  qu'un  feu- 
timent  d'indignation.) 

L'Américain  ajouta-.  Cependant  l'indépendance  va 
être  reconnue. 

\] Anglais.  C'eft  fuivant  le  fyftême  qui  prévaudra 
au  Parlement  j  les  événemehs  de  la  mer  décide» 
ront  du  refte. 

Le  RuJJe.  Ils  ne  décideront  pas  du  fort  de  la  Cri- 
mée; &  peut-être  Conftanunople  ... 

Le  Turc.     O  Mahomet  !  protège  le  CroilTantî 

Le  Tariare,  Mais  ne  permets  pas  que  aocre  empi- 
re retombe  fous  le  defpotifme  du  Serrai!! 

h* Anglais.    Nous  veillons  à  cela. 

UE/pagmU  Vous  voulez  donc  vous  mêler  de  tour? 
Allons,  amis,  réunifions  nous,  contre  cet  enne- 
mi commun ,  qui  ofe  propofer  à  l'Europe  entière 
de  l'aider  à  reprendre  fon  antique  fierté  pour  affu- 
jeteir  à  fes  capri<  es  toutes  les  mers. 

L'Anglais,  Si  vous  êtes  tous  contre  un,  nous  céde- 
rons; mais  craignez. 

Le  Français,  Ne  craignez  rien  :  notre  fouveraia 
eft  jatte  ;  il  cherche  le  bien  de  toute  l'Europe. 
Eh!  quel  eft  celui  d'entre  vous,  qui  "ait  à  fe  plain- 
dre de  fa  loyauté. 

ht  Hollandais»    Cen'eftpa*  nous,  ilnousdéfend. 
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Le  Rufre.    Notre  Commerce  s'accroît  depuis  qu'il 
combat  pour  la  liberté. 

Le  Prufiien.  Le  nôtre  auflî. 

V Autrichien.    C'eft  tout  comme  chez  nous» 

LSEjpagnol.     Nous  avons  repris  Mahon. 

\J  Américain.    Et  nous  avons  acquis  la  liberté. 

\J  Anglais.  Grâces  à  ....  U  n'en  put  dire  davantage  : 
les  injures  éclatèrent  bientôt,  on  en  vint  aux  coups % 
&  un  Juge  de  paix  furvint  :  U  ordonna  que  VAn~ 
glais  ferait  envoyé  dans  une  IJÎe  voijine  feul  &  que 
Us  autres  Interlocuteurs ,  qui  auraient  quelques  griefs 
contre  les  français ,  vivraient  loin  de  lui.  Ils  de* 
meurerent  tous  enfemble  6?  ils  ne  trouvèrent  plus  en* 
tre  eux  aucun  fujet  de  rire. 

Ce  badinage  jette  un  trait  de  lumière  fur  les  affai- 
ics  générales.  On  ne  peut  fe  diflimuler  que  les  tems 
actuels  ne  foient  prêts  à  enfanter  les  plus  grands  événe- 
inens.  Le  partage  de  la  Pologne  ayant  détruit  d'un 
côté  l'équilibre  &  le  refte  chancelant  des  anciens 
principes  encore  refpectés  en  Europe,  &  pluGeurs 
Çcrtentats  de  cette  partie  du  monde  indiquant  allez 
lès  vues  ambitieufes  qu'ils  couvent  dans  leurs  cœurs, 
on  doit  s'attendre  aux  plus  grandes  révolutions.  La 
France  cqui  le  dirait  V)  elt  actuellement  le  centre 
de  cet  équilibre;  c'eft  elle  qui  eft  la  plus  intéreiïée 
à  le  maintenir  &  la  plus  puiflante  pour  le  faire  res- 
pecter. 

Tous  les  yeux  font  actuellement  fixés  fur  la  pa- 
cification prochaine  entre  les  PuilTances  maritimes. 
On  peut  aflurer .  fans  crainte  d'être  démenti ,  que  fi 
elle  réufiit  cet  hiver,  la  paix  ne  fera  pas  de  longue 
durée.  Les  Anglais  ne  la  défirent  viliblement  qus 
pour  avoir  un  momenc  de  répit,  s'armer  avec 
plus  de  facilité  ,  attirer  les  Américains  dans  leurs 
intérêts  &  prévenir  le  danger  <]ue  coure  l'Angle- 
xerre  de- perdre,  jufqu'à  l'efpoir  d'avoir  jamais  quel- 
que  influence  en  Hollande,  par  l'ardeur  avec  laquelle 
le  parti  Républicain  profite  des  troubles  préfens  pour 
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recouvrer  Tes  anciennes  prérogatives  envahies  par  le 
Stathoudérat.  Pour  concevoir  cette  dernière  idée , 
il  n'efr,  pas  néceflaire  qu'il  y  ait  une  correfpondance 
régulière  entre  Londres  &  la  Haye  ;  les  affaires  pu- 
bliques en  montrent  la  juftefle  ;  &  le  Stathouder, 
fans  avoir  befoin  d'un  tel  moyen  ,  fembîe  expofer 
allez  les  principes  &  Tes  idées  politiques  relative- 
ment à  la  France  &  à  l'Angleterre  dans  diverfes  bro- 
chures qu'il  n'oie  défavouer. 

Mais  les  Anglais  peuvent-ils  fe  flatter  de  regagner 
fi  promptement  l'amitié  des  Américains? 

Il  elt  c.  rtain  d'abord  que  la  France  eft  finguliere* 
ment  intéreflee  à  prolonger  encore  cette  guerre,  au 
moins  d'une  année,  pour  cimenter  de  plus  en  plus 
fes  liaifons  en  Amérique  &  l'influence  qu'elle  com- 
mence à  acquérir  dans  les  Pays-Bas-Unis.  Mais  eft-il 
bien  fur  que  les  Américains  &  les  Hollandais,  dans  le 
cas  ou  la  paix  fe  fît  cet  hiver,  retourneraient  auflî 
facilement  qu'on  le  fuppofe,  daus  les  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne  ? 

Ecoutons  les  Américains  s'expliquera  cette  occafion. 
On  fait  que  le  célèbre  Raynal  a ,  dans  la  dernière 
édition  de  fon  Hifioire  Pbilofopbique  ôf  Politique  ^don- 
né un  précis  fur  la  Révolution  Américaine.  Cet  ou- 
vrage qui  a  emporté  tous  les  fuftrages  par  la  juftefie 
des  principes  &  la  fublimité  des  idées,  a  révolté 
tous  les  Américains  par  l'infidélité  de  la  narration. 
L'Abbé  ,  ayant  ôfé  avancer  que  Y  Américain  le* 
nait  fecretsment  fes  regards  tournés  vers  fa  Me* 
re  patrie  &  fe  léjcuirait  du  défajlre  de  fes  allés  %  s'ils 
étaient  compatibles  avec  fon  indépendance ,  un  Améri- 
cain en  place  qui  s'efl  donné  la  peine  de  réfuter  les 
aflercions  erronées  de  cet  ouvrage  ,  réfute  ainfi 
cette  dernière» 

„  Tracer  des  portraits  de  fantaifie  eft:  une  efpece 
„  d'attaque  &  de  repréfailles  à  laquelle  une  grande 
„  partie  des  hommes  aiment  à  fe  livrer  avec  complais 
9,  fance.  Le  vrai  philofophe  devrait  être  au  def- 
9I  fus  de  cette  faibîeffe ,  l'urtout  dans  m  cas  qui 
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„  peut  caufer  du  mal ,  fans  produire  aucun  bien; 
.,  dans  un  cas  ou  l'offenfe  ne  peut  être  juftifiée  par 
.,  aucune  provocation  L'Auteur  aurait  pu  imaginer 
„  une  différence  de  caractère  pour  chaque  nation 
„  du  monde  ;  les  autres ,  en  revanche  .  en  imagine- 
„  raient  de  leur  côté,  jufqu'à  ce  que  dsns  ce  conflit 
s,  d'efprit ,  on  ne  pût  plus  diftinguer  les  nuan- 
5,  ces  du  carn&ere  véritable.  La  gaîté  d'une  na- 
5,  tion  &  3a  gravité  d'une  autre  peuvent  être  ,  par 
9,  un  coup  léger  de  pinceau,  .repréfentés  fous  les 
5,  couleurs  les  plus  bizarres;  &  le  peintre  peut  deve* 
„  ni"  auill  ridicule  que  la  peinture. 

„  Mais  pourquoi  l'Abbé  nfa  t-il  pas  plongé  fes 
„  regards  plus  avant,  pour  peindre  aufîi  les  bonnes 
,,  qualités  des  diverfes  parties?  Pourquoi  ne  s'eft-il 
„  pas  arrêté  avec  complaifance  fur  cette  grandeur 
„  d'ame,  cette  noblefle  de  fentimens  qui  a  caraclc- 
„  rifé  la  conduite  de  la  France  dans  fes  conquêtes 
„  actuelles  &  a  arraché  des  expredions  de  recon- 
„  naiilance  de  la  part .  même  de  la  Grande-Breta- 

„  Il  efl  cependant  un  point  C  &  l'on  pourrait  en 
9,  indiquer  ptufieurs  autres  )  fur  lequel  les  PuiiTances 
„  Alliées  font  d'accord  ;  c'eft  dans  la  manière  avec 
5,  laquelle  elles  fe  difputent  à  qui  montrera  le  plus 
„  de  noblefle  envers  leurs  ennemis.  L'Efpagne  a 
„  confirmé  cette  remarque  dans  fa  conquête  de  Mi- 
„  norque  &  des  Ifles  de  Bahama.  L'Amérique  ne 
j,  s'efr  jamais  démentie  en  procédés. humains  depuis 
,,  le  commencement  de  la  guerre,  malgré  les  pro- 
„  vocations  révoltantes  dont  elle  a  été  la  victime. 
„  L'Angleterre  feule  s'eft  piquée  de  perfîfter  dans 
,.  le  fyftême  d'infolencc  &  de  cruauté  qu'elle  avait 
„  adop;é. 

„  Mais  pourquoi  l'Amérique  demeurerait  -  elle 
3,  chargée  d'un  aceufation  qu'elle  n'a  pas  méritée  par 
3>  fa  conduite ,  encore  moins  par  fes  principes,  &  qui, 
„  fi  elle  était  vraie,  ferait  une  tache  à  fon  honneur? 
y9  Pourquoi  l'accuferde  manquer  d'attachement  pour 
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„  fes  alliés  ,  ou  de  fe  réjouir  de  leurs  défaftres?  Il 
„  eft  vrai  qu'elle  s'eft  attachée  opiniâtrement  à 
,'  montrer  à  l'Univers  qu'elle  n'était  pas  l'aggreiTeur 
„  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  qu'elle  n'avait  nicher- 
„  ché,  ni  même  defiré  cette  querelle.  Mais  tirer 
„  des  indu&ions  de  fa  candeur  &  même  de  ce  qui 
„  la  juftifie,  pour  porter  le  coup  mortel  à  fa  repu- 
„  tation ,  (  &  je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  en  tirer  d'ail- 
„  leurs)  cela  n'eft  ni  beau  ni  jufte." 

„  La  manière  dont  les  Américains  rejetèrent  en 
39  1776  les  proportions  Britanniques,  avant  qu'ils 
3,  eulïent  aucun  prefTentiment  d'une  alliance  avec 
3,  la  France,  peut- elle  fe  concilier  avec  le  tableau 
„  que  fait  Raynal  de  leurs  difpdltions?  Ont- 
„  ils  laifTé  échaper  dans  leur  conduite  un  feuî  trait 
„  qui  ait  fourni  matière  à  cette  peinture? Mais  il  eft 
,,  un  témoignage  irréfragable,  bien  propre  à  montrer 
3,  le  contraire  ;c'eft  que  de  tous  les  paquets  de  le> 
„  très  que  l'on  a  interceptés  en  différentes  parties 
„  de  l'Amérique  &  portés  à  New -York,  lettres  dont 
3>  l'on  a  publié  les  traits  les  plus  propres  à  femer 
„  la  divifîon  &  à  noircir  les  Américains ,  û  ne  s'eft 
„  trouvé  dans  aucune  rien  qui  puiile  avoir  donné  Hou 
„  à  cette  accufation." 

„  Il  n'eft  pas  un  pays ,  011  l'on  foit  moins  gêné 
„  par  le  gouvernement  dans  la  liberté  de  produire 
„  fes  ientimens  &  (es  idées  ;  &  s'il  eft  quelques  en- 
„  traves  à  ce  fujet,  elles  ne  viennent  que  de  la 
„  crainte  du  relTentiment  populaire,  Sfdonc  au- 
3,  cun  trait  de  la  correfpondance  particulière  ou 
„  publique  n'autorîfe  des  inductions  pareilles ,  û 
„  mêmeàraifon  desdifpofitions  générales  du  peuple 
„  il  ne  ferait  pas  fur  de  montrer  de  la  joie  du 
„  défaftre  de  cet  allié:  fur  quels  fondemens ,  dis- 
„  je ,  une  telle  accufation  poferait  -  elle  ?  Nous 
„  ne  pouvons  favoir  quelles  fortes  de  compagnie 
,3  Raynal  a  fréquentées  en  France;  mais  nous 
„  pouvons  afîurer  que  les  informations  qu'on  lui  a 
3,  fournies  ne  regardent  aucunement  l'Amérique." 

„  Si  Mr.  Raynal  fe  fût  trouvé   en   Amérique 
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„  îorfqu'on  y  apprit  la  nouvelle  du  malheur  arriva 
„  à  la  Flotte  du  Comte  deGraffe  dans  les  Indes-Oc- 
„  cidentales,  il  aurait  vu  clairement  fon  étonnante 
„  méprife.  Je  ne  me  rappelle  pas  un  feul  exemple, 
„  fi  ce  n'eft  la  perte  de  Charlestown ,  qui  ait  af- 
3>  fecté  plus  vivement  les  efprits  &  qui  leur  ait 
„  caufé  plus  d'agitation,  de  crainte  &  d'efpérance  , 
„  que  les  premiers  bruits  avant  -  coureurs  encore 
„  douteux  de  la  vérité  ou  de  la  faulleté  de  cette 
„  nouvelle.  Si  la  perte  n'eût  regardé  que  nous  , 
„  elle  n'aurait  pas  fait  une  imp'rèffion  fi  profon- 
3,  de;  cependant  cet  accident  n'avait  aucun  rapport 
3,  direct  à  l'Indépendance  de  l'Amérique." 

„  Peut-être,  "dit  ailleurs  le  même  Ecrivain, 
3,  jamais  deux  événemens  ne  fe  combinèrent  d'une 
„  manière  plus  forte  &  plus  intime  pour  combattre 
s9  &  diiliper  nos  préjugés,  que  l'indépendance  de 
j,  l'Amérique  &  fon  alliance  avec  la  France.  Nous 
5,  en  fentons  les  effets,  &  leur  influence  s'étend 
„  déjà  à  l'ancien  monde ,  aufil  bien  qu'au  nouveau. 
3>  La  tournure  des  idées,  la  manière  de  penfer  du 
„  peuple,  ont  éprouvé  une  révolution  encore  plus 
„  extraordinaire  que  la  révolution  politique  du 
„  pays.  Nous  voyons  avec  d'autres  yeux;  nous  en*. 
s,  tendons  avec  d'autres  oreilles,  nous  penfons  avec 
„  d'autres  idées  que  nous  ne  faifions  auparavant. 
,,  Nous  envifageoDs  nos  anciens  préjugés,  commç 
,,  s'ils  euflent  été  les  préjuges  d'un  autre  peuple. 
j,  Nous  voyons  <Sc  connaiiïbns  actuellement  que  c'ér 
,,  talent  des  préjugés  &  rien  autre;  &  dégagés  de 
,,  nos  entraves,  nous  pofîedons  une  liberté  d'efprit 
v  dont  nous  n'avions  aucune  idée. Jamais  les  argumens* 
i,  tout  éloquens  qu'ils  aient  pu  être,  ni  les raifons les 
„  plus  fubtiies  n'auraient  produit  un  changement  (I 
„  uéçefîaire  à  l'extenfion  de  l'efprit  &  à  la  connaii- 
„  fance  du  monde,  fans  ces  deux  événemens,  la, 
„  Révolution  &  l'Alliance." 

,.  Si  l'Amérique  fe  fût  dé  achée  peu- à -peu  de  la 
^Grande-Bretagne,  on    n'aurait   obfervé    aucuq 
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changement  important  dans  les  idées.  Les  même* 
notions,  les  mômes  préjugés,  les  mêmes  iénti- 
mens  auraient  prévalu,  comme  auparavant, dans 
les  deux  pays ,  &  toujours  efclaves  de  l'erreur  & 
de  l'éducation,  ils  auraient  fuivi  la  route  battue 
de  l'habitude.  Mais,  remuée  parles  moyens  que  Ton 
fait,  par  rapporta  nous  mêmes,  à  la  France  &  à 
l'Angleterre ,  toute  la  malTe  du  cœur  s'eft  purgée 
des  louillures,  du  poifon  &  de  la  rouille  qui  l'in- 
fectaient ,  &  s'eft  ouverte  aux  impreffions  des  idées 
faines  &  généreufes." 

„  ]amais  peut-  être  il  n'y  eut  d'alliance  pofée 
fur  une  bafe  plus  étendue  que  celle  entre  la  Fran* 
,  ce&  l'Amérique,  &  les  progrès  qu'elle  a  faits  font 
Il  dignes  de  remarque.  Ces  deux  pays  n'avaient 
5,  été  ennemis  l'un  de  l'autre,  que  par  rapport  à  l'An- 
3,  gleterre.  Ils  n'avaient  originairement  aucun  fujec 
5,  de  querelle  il'un  avec  l'autre;  Il  ce  n'eft  pour 
l'intérêt  de  l'Angleterre   qui    armait  l'Amérique 
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„  contre  la  France.    Dans  ce  tems  là  les  Américains 
„  fé parés  du  refte  de  l'Univers  par  un  efpace  ira- 

3") 


,  menfe ,  &  bercés  dans  tous  les  préjugés  de  ceux 
^  qui  les  gouvernaient,  croyaient  de  leur  devoir 
„  d'agir  comme  on  leur  infinûait.  Ceft  ainfi  qu'ils 
„  s'épuifaient  pour  faire  des  conquêtes  non  à  leur 
„  avantage,  mais  pour  celui  de  leurs  maîtres 3  qui 
„  les  traitaient  comme  des. efclaves." 

„  Une  longue  fuite  de  duretés  &  d'outrages,  &  la 
„  rupture  occasionnée  enfin  par  le  commencement 
„  des  hoftilités  à  Lexington  le  19  Avril  1775,  fie 
.,  naître  de  nouvelles  idées.  L'efprit,  auparavant  uni- 
|,  quement  tourné  vers  l'Angleterre,  fe  porta  fur  l'Unie 
3,  vers  entier,  &  nos  préjugés  ainfi  que  nos  fouf- 
„  frances  fubirent  une  épreuve  qui  le  fit  replier  fur. 
„  lui-même;  enfin,  nous  trouvâmes  les  premiers 
5,  aufîi  contraires  à  la  raifon  &  à  l'humanité  que  les 
„  derniers  étaient  peu  compatibles  avec  nos  droits 
^  civils  &  politiaues.  Pendant  que  nous  avancions 
>y  ainû  par  degrés  dans  le   yafte  champ  de  l'amouç 
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„  de  tous  les  hommes,  l'alliance  avec  la  France  fut 
„  conel  ,,umce  formée,  non  pour  être  éphémère, 
„  mais éteraelievpafpe  qu'elle eft  affifefurdesfonde- 
„  mens  foiides  ce  généreux  ,  avec  des  avantages  égaux 
,,  &  réciproques^  la  manière  aifée&affettueufe avec 
5>  laquelle  les  parties  ont  communiqué  enfemble  dc- 
„  puis,  en  a  fait  une  alliance  non  de  cours  mais  de 
„  nations.  Les  efprits  font  actuellement  unis  aufti 
„  bien  que  les  intérêts,  &  nos  cœurs  auilî  bien  que 
„  notre  profpéuUé  nous  invitent  à  les  maintenir.5' 

„  Les  Anglais,  n'ayaiit  pas  éprouvé  ce  chan- 
„  gement,  nven  avaient  aucune  idée.  Ils  carefc 
„  faient  avec  compîaifance  les  mêmes  préjugés  que 
„  nous  foulions  aux  pieds  ,•  ils  imaginaient  conîer- 
„  ver  prife  fur  l'Amérique  par  la  confervation  de 
5,  ces  mêmes  idées  étroites  que  l'Amérique  re« 
j,  jetait.  Ils  s'énorgueiliifTaient  des  chofes  que  nous 
,,  méprifîons:  voilà  la  principale  caufe  qui  a  faic 
„  échouer  toutes  leurs  négociations,  fondées  fur 
„  c  bafe.  Nous  fommes  réellement  un  autre 
„  le;  nous  ne  pouvons  plus  retournera  notre 

5,  ancienne  ignorance  &ànos  vieuxpréjugés.  L'efprit 
5,  une  fois  éclairé  ne  retombe  plus  dans  les  ténèbres.  Il 
3,  n'eu  ni  dans  î'erdre  des  probabilités ,  ni  dans 
„  Tordre  des  pofiibies,  que  l'efprit  retombe  dans 
„  l'ignorance  d'une  chofe  qu'il  fait;  ainfî  toute  en- 
„  treprife  de  ïa  part  de  l'Angleterre,  calquée  fur 
„  les  anciennes  idéfs  de  l'Amérique,  &  fes  vues 
„  pour  les  renouveler,  refîemblent  à  ceux  d'un 
„  homme  qui  voudrait  perfuader  à  quelqu'un  pour» 
„  vu  de  bons  yeux  de  fe  rendre  aveugle,  ou  doué 
„  de  bons  iens,  de  devenir  un  fot.  La  première 
„  fuppofidcn  eft  contre  la  nature  &  la  féconde  im- 
5,  poiTible-" 

„  L'Abbé  Raynaî  remarque  qu'un  de  ces  pays  eft 
3,  une  Monarchie  &  l'autre  une  République.  *JV1ais 
„  quelles  fuites  peut  avoir  certe  différence?  Les 
„  formes  de  gouvernement  n'ont  rien  de  commun 
„  avec  des  traités.    Les  premières   n'ont   rapport 

»  qu'à 
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qu'à  la  police  intérieure  des  pays;  les  féconds  h 
li  leur  politique  extérieure  :  &  tant  que  toutes  d'eux 
,,  remplirent  leur  devoir,  nous  n'avons  pas  plus 
„  de  droit  à  nous  ingérer  dans  les  affaires  domefli- 
„  ques  de  Tune  ou  de  l'autre,  que  nous  n'en  avons  à 
„  nous  informer  des  intérêts  particuliers  de  telle  ou 
3,  telle  famille." 

„  Si  Raynal  eût  un  peu  réfléchi.,  il  aurait  vu  que 
„  les  Cours  ou  lesPuiftances  inveftïes  du  pouvoir  fu* 
„  prêmedans  chaque  pays,  quelle  que  foit  la  forme 
„  du  gouvernement,  font  des  Républiques  à  l'égard 
„  l'une  de  l'autre.  Voilà  le  premier,  voilà  le  vrai  prin- 
„  cipe  des  alliances.  L'antiquité  peut  donner  la 
„  préféance,  &  le  pouvoir  produit  naturellement 
„  le  plus  ou  moins  de  crédit;  mais  leur  droit  îefpe&if 
„  n'eft  jamais  un  fujet  de  difpute,  Ceilaufïl  une  chofe 
j,  digee  de  remarque;  qu'un  pays  monarchique  ne 
„  faurait  éprouver  aucune  altération  dans  fa  tran- 
„  quillité  par  une  alliance  avec  un  Républi- 
„  cain  ;  que  li  les  gouvernemens  républicains  ont  à 
„  craindre  quelque  chofe,  ce  n'eft.  pas  de  leurs  liai- 
„  fons  étrangères,  mais  de  quelques  convulfions  & 
„  complots  inteftins.  La  France  eft  en  alliance  avec 
„  le  corps  Helvétique  depuis  plus  de  deux  cens 
„  ans  ;  &  la  SuifTe  ne  laifTe  pas  de  conferver  fa 
„  conflitution  Républicaine  aulli  intacte,  que -fi  elle 
„  s'était  alliée  avec  une  République.  D'ailleurs ,  ce 
„  n'eft  pas  unmal  qu'il  y  ait  une  mélange  pareil 
„  dans  le  monde  politique.  Il  y  a  quelque  chofe  à 
„  apprendre  de  la  différence  des  mœurs  &  des  fen- 
„  timens;  c'efl  même  par  cette  liberté  de  corre- 
„  fpondre  enfembîe .,  fans  s'ingérer  dans  les  affaires 
„  domeftiques  l'un  de  l'autre, que  l'amitié  s'étend  <Sc 
„  que  les  préjugés  fe  détruifent." 

Ainfi  parle  le  célèbre  Auteur  du  Sens  Commun  9 
Thomas  Paine  (*},  Américain  ,  qui ,  par  fon  gé- 
nie 

(*")  Dans  un  ouvrage  intitulé:  Lettre  à  Mr.  TAMé Ray- 
val  fur  les  affaires  de  l'Amérique-Septentrionale,  dans  laquelle 

on 
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me  &  Tes  emplois,  était  à  portée  de  connaître  à  fond 
l'état  des  chofe^.    Nous  autres  Européens,  qui  vou- 
lons juger  des  difpoiitions  de  ce  peuple  éloigné, 
voilà  le>  guides  que  nous  devons  fuivre,  plutôt  que 
les  idées  creufes  des  faifeurs  de  projets,  ou  les  récits 
intérefles  dont  le  Miniitere  Anglais  s'elt  longtems 
laifTé  bercer  en  voulant  tromper  les  autres  Nations. 
On  croit  que  les  Anglais  ont  adopté  pour  fyftême 
d'abiindonuer    toute    hoftilité    contre  l'Amérique, 
d'inviter  n^ême  les  Américains  par  toutes  fortes  de 
prévenances,  à  former  avec  eux  des  liaifons  mer- 
cantiles &  politiques      Ces  réflexions  montrent  s'il 
fera  facile  de  îéufllr  dans  ce  projet  fans  le  concours 
delà  France,   c'eft- à-dire,  fans   une  pacification 
générale  Voyons  à  préfent  quel  efpoir  ont  les  Anglais 
de  réufîir  dans  le  projet  de  ramener  laRépubliquedes 
Pays   bas  •  Unis  à  l'ancienne  dépendance   qu'ils  ca- 
chaient fous  le  titre  brillant  &  trompeur  d'alliance. 

Pour  rendre  la  voie  de  la  réconciliation  plus  fa- 
cile entre  les  deux  pays,  nos  Anglomanes  ont  ima- 
giné de  jeter  tout  le  blâme  de  cette  guerre  fur  la 
République.  Ils  ont  même  ,  à  force  de  fophif- 
mes  &  de  mauvaife  foi,  fu  lui  trouver  des  griefs 
que  les  Etats-Généraux  ont  laifTé  fans  réponfe  dans 
leur  manifelte.  Mais  comme  il  importe  infiniment 
de  la  prévenir  à  jamais  contre  l'idée  de  former  une  al- 
liance nouvelle  avec  l'Angleterre  ;  comme  on  ne  (au- 
rait dans  ce  cas,  trop  expofer  les  dangers  &  les  mai- 
heurs  d'un  petit  Etat ,  s'alliant  avec  un  plus  grand  (*) 

donc 

on  relevé  les  erreurs  qui  fe  préfement  dans  CHifloire  de 
la  Révolution  de  r Amérique.  Cette  brochure  imércfTante 
&  propre  à  fervir  de  correctif  &  de  fuppiément  à  la  der- 
nière édition  de  CHijtoire  Philofopbique  Q?  Politique  elt 
sétuellement  fous  preflè  &  paraîtra  dans  peu  en  Français 
chez  l'Editeur  de  cette  feuille. 

(*)  fEfpagne,  dit  le  plus  lâche  des  Anglomanes  de  ce 
pays,  fera  toujours  le  perdant  p2r  rapport  au  part-,*  de  fa- 
Biiïje  avec  la  France,  Elle  n'a,dit-il,  que  neuf  millions  d'habkans 
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dont  l'intérêt  contrarie  Pintérê:  du  plus  faible.  Or* 
ne  disconviendra  pas  que  nous  ne  foyons  fortement 
intérefles  à  maintenir  une  marine  guerrière  pour  fai- 
re refpe&er  notre  marine  marchande.  Qui  ne  fait 
tous  les  artifices  des  Anglais  pour  nous  tenir  défar- 
mes  à  cet  égard»  En  1759,  dans  le  tems  que  le  ti- 
mon des  affaires  de  la  République  était  tenue  par 
une  PrincefTe  de  la  maifon  régnante  en  Angleterre, 
&  qu'on  parlait  dans  la  République  de  repouQer  par 
la  force  les  violences  &  les*  pillages  des  corfaires  An- 
glais, voici  la  déclaration  menaçante  que  nous  fit  le 
Miniitere  Britannique.  p  . 

„  Qu'en  cas  que  la  Hollande  ou  les  Vil- 
„  les  commerçantes  limées  dans  cette  Provin- 
„  ce,  pour  la  prétendue  protection  de  leur  com- 
„  merce  ,  équipaient  &  miiTent  en  mer  18  à 
„  25  vaifTeaux  de  guerre  (ce  qu'elle  n'était  pas  en 
„  droit  de  faire  y  en  vertu  de  leur  union  avec  les  autres 
5,  Provinces  .(*?),)  on  traiterait  ces  vaiffeaux  com- 
„  me  des  forbans,  &  que  fi  les  Etats  -Généraux 
„  équipaient  une  flotte  ,  on  regarderait  cela  corn- 
5f  me  une  déclaration  de  guerre."  Voilà  le  lan- 
gage infolent  &  inufité  parmi  des  Nations  libres 
&  indépendantes,  qu'on  employait  en  Angleterre 
pour  éluder  les  juftes  demandes  :des  négocians  HoL« 
landais.  Ils  eitimerent  leur  perte  à  100  millions , 
mais  ils  n'en  eurent  aucune  fatisfaclion. 

Le  foulevement  des  Colonies  Anglaifes  dans  l'A- 
mérique. Septentrionale  fît  naître  une  nouvelle  guer* 
re  entre  la  Grande  Bretagne  &  la  France;  cette  der- 
nière ayant  pris  le  parti  de  fecourir  les  infurgens  6c 
de  les  reconnaître  indépendants.  Cette  guerre  com- 
mença fans  déclaration  formel  le,  &  néanmoins  les  vaif- 
feaux  de  'guerre  &  les  armateurs  Anglais  prirent  un 
grand  nombre  de  bâtimens  marchands  neutres,  fous  le 

pré- 
ce  quatre -vingt  millions  de  revenus  1;  [elle  fe  trouve  par 
là  fous  Ja  tutelle  de  l'on  allié  qui  a  vingt  millions  d'habkans 
&  auatre  cens  millions  à  fon  fervice. 

(**)  Preuve  qu'il  y  avait  alors  dans  ce  pays  des  Citoyens 
qui  (àcrifîaieut  la  patrie  à  l'étranger. 
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prétexte  ordinaire  qu'ils  contenaient  des  marchandifes 
de  contrebande  ou  ennemies. 

Les  Envoyés  de  Danncmacrk ,  de  Suéde, de  Pruf- 
ie,  de  RulÏÏe  &  des  Etats- Généraux  firent  des  plain- 
tes. Plusieurs  Navires  furent  rendus  avec  dépensa 
dommages  ;  mais  on  retint  tes  prétendues  marchandifes 
de  contrebande  en  les  payant  aufli  bien  que  le  fret* 
C'était  une  indulgence,  difait  l'Anglais  ,*  mais  mo- 
mentanée ;  parce  que  les  fréteurs  de  ces  bâtirnens 
n'avaient  pas  été  inftruits  de  la  rupture,  mais  il  ajou- 
ta ,  qu'à  l'avenir  cette  raifon  ne.  fervirait  plus  d'ex- 
eufe. 

Au  nombre  des  marchandifes  de  contrebande ,  les 
Anglais  mettaient  non-feulement  les  armes  &  muni- 
tions de  guerre;  mais  auffi  le  bois  ftrvant  à  la  con- 
ftruction  des  vaiffeaux  &  tous  les  autres  matériaux 
propres  à  leur  équipement:  cependant  'es  munitions 
navales  font,  félon  l'ufage  reçu  en  Europe  ,des  mar- 
chandifes çermifes  ,  fi  dans  des  traités  particuliers 
elles  n'en  font  pas  exceptées. 

Dans  le  traité  de  Commerce  fait  en  1764  entre 
l'Angleterre  &  les  Pays. bas-Unis,  on  a  exprefiément 
compris  parmi  les  marchandifes  licites  >  les  effets  fui. 
vans,  comme  chanvre ,  lin,  toutes  fortes  de  poix  , 
cordages ,  voiles ,  ancres ,  mdtsy  flanches,  poutres  çjj3 
bo's  travaillés  de  toute  ejpece  d'arbres ,  £?  ce  qui 
peut  fervir  à  conflruire  des  vaiffeaux  ou  à  les  radouber* 

Malgré  cette  fîipulation  favorable,  les  Anglais  pri- 
rent tous  les  bâtirnens  Hollandais  chargés  de  muni- 
tions navales.  Il  efl  vrai  qu'elles  firent  payées, 
mais,  d'après  les  plaintes  que  les  propriétaires  en  firent! 
à  un  prix  arbitraire»  Les  Corfaires  attaquèrent  auiîî 
d'autres  vaiffeaux  Hollandais,  &  y  exercèrent  fou- 
vent  des  violences  énormes,  comme  ils  avaient  fait 
dans  la  guerre  précédente. 

Sur  les  réclamations  continuelles  des  Négocians  ,des 
Propriétaires  &  des  Maîtres  de  vaiffeaux ,  les  Etats- 
Généraux  réfolurent  de  faire  convoyer  leurs  bâti- 
ments marchands  par  des  navires  de  guerre. 
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Les  affaires  étant  dans  cette  fituarion,  le  Chevalier 
Yorke,  Ambaffadeur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  dé» 
puis  le  commencement  des  troubles  s'était  donné  tant 
de  mouvemens  pour  engager  la  République  à  faire 
caufe  commune  avec  l'Angleterre  ,  voulut  faire  chan- 
ger les  Etats  de  Réfolutîon  '  Il  alla^'jr  dans  un  Mé- 
moire, qu'il  leurs  remit,  les  raifonsqui  ksv  devaient 
déterminer.  „  Il  fe  flattait,  "di  fait  -il  enfin,"  qu'ils 
„  n'autorifaient  point  leurs  fujets,  de  rranfportcr 
„  fous  Convoi  en  France  des  munitions  navales,;  pu 
en  d'autres  termes:  il  demanda,  .,que  les  Etats  fe 
„  relâchaffent  fur  l'article  du  Traité  fusdit,  qui  psr- 
3>  met  le  tranfport  des  marchandifes  à  des  places  en- 
„  nemies."  La  conféquence  fut  une  déclaration  des 
Etats,  ou  ils  dirent,  .,  que  les  bâtimens  chargés  de 
„  pareilles  marchandifes ,  n'auraient  pas  à  jouir  de  la 
,,  protection  des  vailTeauxde  guerre." 

Cette  complaifance,  qui  facrïrlait  les  droits  efTen» 
tiels  de  la  République  aux  convenances  intéreïTées 
d'un  voifm,  prouvait  l'extrême  défi1*  de  màiotefeit  la 
paix  avec  lui:  mais  cette  déférence  extrême  •••énlutà 
ia  Cour  de  France  ;  elle  regarda  la  déclaration  des 
Etats  comme  incompatible  avec  une  exacte  Neutrau 
îité,  parce  qu'elle  lu;  était  préjudiciable  &  favorifaiû 
fon  ennemi  Louis  XVI  révoqua  cor.c  à  l'égard  des 
fujets  de  la  République, non- feulement  Lès  avantages 
annoncés  par  ion  ordonnance  concernant  le  Commer- 
ce &  laNavigation  des  bâtiments  neutres,  mais,  par  • 
un  nouveau  règlement,  il  aflujeètit  aulTi  les  navires 
des  Pays  Bis- Unis  à  quelques  droits  dont  ils  avaient 
d'ailleurs  été  affranchis  dans  le  Royaume. 

La  Navigation  &  le  Commerce  cies  habkaoî  des 
Pays  Bas-Unis  foaffrit  paria,  tant  du  coté  des  Français 
que  de  celui  des  Anglais.  Les  plaintes  fréquentes  ce 
fouvent  réitérées  que  les  Négociants  en  firent,  por- 
tèrent enfin  les  Etats -Généraux  à  la  réfoiu:ion  i[  2*5 
d'Avril  1779)  de  donner  indiftinctement  des  convois 
aux  bâtimens  marchands;  &  de  faire  équiper  à  cette 
fin  trente  deux  vaiÏÏeaux  de  guerre  &  Frégates.  Cette 
Réfolution  prodaifit  une  déclaration  du  Roi  de  France, 

p?r 


par  laquelle  le  dernier  Règlement»  fi  préjudiciable  au 
commerce  des  Pays- bas  Unis,  étaic  fupprimé. 

L'infâme  Auteur  du  PoUt:ek//ertoog>  qui  a  dénatu- 
ré la  vérité  de  ces  faus,  ne  pourra  nier  que  les 
Etats-Généraux  ne  fuffent  encore  plus  autorités  à 
cette  dernière  Réfolution  qu'à  la  première.  Mais  les 
Anglais,  accoutumés  à  nous  propofer  leur  volonté  & 
leur  convenance  pour  notre  règle ,  en  prirent  occa- 
fion  de  pouffer  plus  loin  leur  entreprise.  Non-  feule- 
ment ils  faifirent  les  bâtimens  des  Etats  chargés  dé 
munitions  navales,  ils  en  confifquerent  même  la 
eargaifon.  Le  premier  janvier  1780,  le  Commodore 
Anglais  Fielding  attaqua  le  Convoi  même  de  la  Ré- 
publique ,  commandé  par  le  Contre- Amiral  Comte  dé 
Byland 

'Tout  l'Univers  fait  les  détails  de  cette  attaque  ini- 
que &  odieufe  de  la  part  des  Anglais.  Cette  hoftilité" 
manifefle  autorifait  les  Etats  à  en  venir  aux  voies  dé 
fait  &  à  repouffer  la  force  par  la  force. 

Il  femble  qu'en  Angleterre  on  avait  formé  le  pro- 
jet de  fe  dédommager  en  partie  de  ce  qu'on  pourrait 
perdre  dans  les  Indes- Occidentales,  fur  les  proprié- 
tés des  habitans  de  la  République,  &  même  fur  leurs 
établiffemens*;  on  les  provoquait  à  la  guerre  pour 
tomber  fur  leurs  poffeffions  dans  les  deux  Indes,  qu'on 
favait  être  fans  défenfe. 

On  connaiffait  parfaitement  fa  faibleffe  attuelle, 
la  décadence  de  fa  marine,  &  furtout  l'inclination  de 
quelques  uns  des  principaux  adminiftrateurs  à  faire 
échouer  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  les  relever.  On 
ne  craignait  pas  d'irriter  un  Ennemi  qu'on  méprifait. 
On  efpérait  profiter  de  cette  circonftance  pour  en 
tirer  des  avantages  conlidérables  &  même  des  mo* 
yens  pour  continuer  une  guerre  qui  devenait  tous 
les  jours  plus  onéreufe  &  plus  funefte. 


(Aux  AdreJJes  ordinaires*} 
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Suite  des  CHAPITRES  L,  LI,  &  LUI.  fur  les 

intérêts  communs  entre  C  Amérique-Unie  &  les  Puif- 
fances  maritimes  de  V Europe  ,  contenant,  les  raifons 
ejfenîielles  qui  déterminent   l'Angleterre  à  reconnut" 
ire  l'indépendance  Américaine* 

Nous  pourrions  arrêter  nos  regards  fur  la  fitua- 
tion  pré  fente  de  la   Grande-Bretagne;  jamais 
fpeftacle  plus  intéreflant  !    Ce  Royaume   qui  ,  na- 
guère,  faifaic  trembler  toutes  les  PuifTances  de  l'uni- 
vers, qui  feule  balançait  par  fes  forces  navales  tou- 
te la  marine  des  autres  nations,  qui  avait   conquis 
des  empires  &  qui  même  au  milieu  de  fes  revers  fe 
couvrait  de  lauriers,  ce  Royaume  dis-je,  eft  obligé 
de  fcelier ,  à  la  face  du  monde  entier,  le  démembrement 
d'un  nouvel  Etat  forci  de  fon  fein.   Un  facrifice  auflî 
douloureux  ,   doit  coûter   beaucoup  à  fa  fierté:  il 
n'eil   pas   étonnant   que  cette  crife   excite  les  cla- 
meurs de  la  foule  des  enthoufiaftes   ignorans ,   qui 
peuplent    cette    Ifle   orgueil! eufe  :    Treize   Colonies 
uifent-ils,  abandonnées  J ans  retour,  fans-. équivalent , 
fans  indemnifdiion  !   Le  moindre  commis  de  Londres 
dont  le  commerce  avec  les  Colonies  était  Comme  une 
goutte  d'eau  dans  la  mer ,  pou  (le  les  hauts  cris     cette 
idée  ;  il  parle  comme  s'il  avait  perdu  fes  étabiiflemens, 
T0M2  IV.  Y'  les 
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fes  colonies ,  fes  terres  ,  fes  biens ,  fes  pofTeflîons. 
Aucun  ne  s'avife  de  fe  rappeler  que  ces  prétendus 
rebelles  forment  une  nation,  une  nation  puiffante 
avec  laquelle  il  a  fallu  rompre  le  pacte  focial  qui  rat- 
tachait à  la  métropole;  quMs  n'ont  pas  plus  été  les 
fujets  d'un  Citoyen  de  Londres,  qu'un  Gallois  n'eft 
le  fujet  d'un  fermier  du  Comté  de  Lancaftre.  per- 
fonne  n'obferve  que  ce  n'eft  pas  une  grande  fa- 
veur que  d'accorder  aux  Américains  ce  doit  ils  font 
en  pofL  fiîon.  L'Angleterre  n*eft-el!e-  pas  forte- 
ment intérefTée  à  faire  la  paix  ,  pour  recouvier 
par  le  commerce  ce  qu'elle  à  perdu  en  autorité  chez 
les  Américains, &  à  prévenir  (es  ravages  intérieurs 
que  la  guerre  caufe  dans  fe.^  firances  ,  fa  popula- 
tion £*|  &c?  Voyons  comment  lVintagoniite  des 

Pen* 

(*)  Plufieurs  calculs  de  comparaifon  pris  dans  le  Comté 
<ïe  Worcefter ,  ont  montré  une  grande  augmentation  de  po- 
pulation, dans  estte  partie  du  Royaume,  depuis  la  cinquiè- 
me arnée  de  la  Reine  Elifabeth.  La  Perfècution  des  Pro- 
•teftans  en  France  ,  en  Flandre  &  Allemagne,  en  différera 
tems,  y  a  fait  refluer  un  prand  nombre  d'habitans:  f aug- 
mentation du  Commerce,  &  plufieurs  autres  circonfiances, 
ont  encore  contribué  à  augmenter  cette  population;  mais  le 
nombre  a  corfidérabiement  diminué  depuis  le  commence- 
jner.t  de  la  dernière  guerre.  Le  nombre  des  tués ,  les  émi- 
grations confidérables  ,  furtout  de  i'Ecofle  ,  de  l'Irlande, 
du  Nord  de  l'Angleterre  &  des  Côtes  maritimes ,  conjoin- 
sement  avec  la  malheureufe  guerre  en  Amérique  &  fes  Tui- 
les, ont  fait  un  vuide  nffieux.  Les  habitans  de  Hindermin- 
fier  ont  diminué  d'un  fixieme.  Dans  l'année  1779  ou 
leva  un  Régiment  coniîftant  en  Sco  hommes,  fous  le  nom 
.Je  Volontaires  de  Worcefiershire  ,  ce  fut  le  Sou;e  Régi- 
/rci  t,'  en  douze  mois  feulement,  il  yen  eut  use  centaine  de 
perdus,  non  qu'ils  fulfent  tombés  entre  les  mains  de  l'enne- 
mi ,  mais  ils  périrent  tous  par  le  msuvais  climat  de  S.-e  Lu- 
cie '&  par  les  mauvais  traitemens  qu'ils  efluyerem.  Lu  plu- 
part étaient  peu  faits  au  fervice  ;  ils  ne  favaientpas  fe  palier 
ce  la  nourriture  accoutumée  ;  ils  n'épient  pas  habitués 
aux  fatigues  de  la  guerre.  Un  autre  Régiment,  c'était  le' 
£ime,  levé  dans  le  Shropshire  &.  le  Woiceiiershire  dans  le 
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Penries  d'une  tête  froide  contre  V Indépendance  de  VA' 
mèrïqie  développe  ces  idées.  Ses  raifonnemern  in» 
téreilent  d'autant  plus  dans  les  circonftandes  préfen- 
tes qu'il  porte  des  regards  fur  tous  les  peuples  de 
l'univers,  ■ 

La  trrihifm  de  l'Angleterre  ,  dit  Galloway,  à  ne 
pas  développer  tous  fe-  effort*  pour  leur  délivrance, per- 
pétuera le  reffe?itiment  entre  les  deux  pays. 

Combien  de  vies,  combien  de  millions  en  effet  TAn- 
g^terre  a  déjà  facrifiés  dans  cette  querelle  ?  Quel 
avantage  retira-t-eile  de  la  dernière  guerre  ?  Des 
triomphes,  des  conquêtes  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Quels  ont  été  les  fruits  de  tant  de  lauriers? 
Tous  les  revers  de  la  guerre  préfente  ,  les  défaites, 
la  honte,  la  perte  de  l'Amérique,  de  la  plupart  ces 
ifles,  du  commerce  de  l'Afrique,  de  la  Méditerranée, 
de  l'Allemagne  &  de  la  Hollande;  l 'abandon  de  tou- 
tes les  nations ,  l'indépendance  de  l'Irlande  &  les 
dangers  prochains  d'une  guerre  inteftine  :  une  telle 
guerre  fera-t-elle  continuée? 

tEême  tems  que  le  Syme  &  le  88rae,  eut  le  même  forf. 

Le  climat  n'était  pas  moins  contraire  aux  fe.nnies,  oui 
fuivirenc  le  Régiment  en  grand  nombre.  Le  oeme  Ré gfr 
;ment  fubit  le  même  fort  à  Ste  Lucie.  Voilà  cependant 
rifle  que  la  largue  toujours  menfon^ere  de  Lord  Norrh  n'a 
pas  rougi  cans  la  dernière  féauce  du  Parlement  de  repréfen- 
ter  comme  étant  feule  plus  précieufe  que  la  Grenade  ,  Su  Vin* 
cent,  St.  Chriftophe  &  îabago  enfemble.  Ainfi,  dans  une- 
feule  année  5000  hommes  de  troupes  nouvellement  le- 
vées ,  ont  été,  réduits  à  700  ,  (bit  par  !e  travail  inac- 
coutumé, foit  par  la  mifere  &  les  fatigues,  mais  prlnoipa. 
lement  par  les  rrgueurs  d'un  climat  contraire  é  leur  fauté. 
On  fait  que  de  dix  Régiments  partis  en  peu  de  mois  l'un  après 
l'autre,  pour  les  Indes-  Occidentales,  faifant  en  truc  7000 
hommes,  au  bout  d'un  an  iî  n'y  en  a  /ait  plus  mille  en  vie. 
Le  calcul  le  plus  modéré  fait  monter  à  neuf  mille  la  perte 
des  ma-,  dots  que  l'Angleterre  à  éprouvée  dans  cette  campa- 
gne fi  brillante. 

Note  du  politique  Hollandais* 
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La  gratitude  envers  /es  nations ,  dit  Galloway,$w£ 
Jaugeront  les  Américains  de  nos  ravages  ,  imprimera 
dans  leurs  cœurs  des  traces  qui  ne  s'effaceront  jamais, 

Ainû  la  guerre  finie,  ils  n'auront  plus  occafion  de 
faire  de  nouveaux  traités.  L'imprudence  Britanni- 
que  peut  feule  les  y  forcer.  On  connaît  les  traités 
exiftans  actuellement.  S'ils  en  font  d'autres,  le  Mi- 
niftere  Anglais  n'en  doit  attribuer  le  blâme  qu'à  lui- 
même* 

Mais  l'indépendance  de  ?  Amérique  entraînera  la  per- 
te de  la  pêche  Anglaife  fur  les  bancs  de  Terre-neuve  & 
dans  les  mers  de  l'Amérique. 

Ceite  fuppofîtion  eft  gratuite  ;  il  dépend  de  l'An- 
gleterre d'en  prévenir  l'effet  ;  c'eft  ion  délire  qui 
peut  vérifier  cette  crainte.    Mais  que  réfultera-t-il 
de  ce  malheur?  Si  l'Angleterre  perd  ces  avantages,, 
qui  les  recueillera  à  fa  place?  La  France  &  l'Amé- 
rique.   La  France  &  l'Amérique  n'ont-elles  pas  au- 
tant de  droit  de  travailler  à  cette  acquifuion,  que 
l'Angleterre  en  a  à  prévenir  cette  perte?  Nefont-ce 
pas  des  objets  aufll  importans   pour  la   France  & 
l'Amérique ,  que  pour  la  Grande  Bretagne  ?  Les  deux 
Alliés  n'ont- ils  pas  autant  deraiibn  de  combattre  pour 
les  obtenir  que  l'Angleterre  pour  les  conferver?  Scel- 
lerait elle  aiiément  une  indépendance  qui  doit  pro- 
duire des  fruits  aufïi  précieux  ?  On  dirait  que  Gai- 
loway,  malgré  fon  apoftalie  ,  tient  encore  aux  in- 
térêts de  la  France  &  de  l'Amérique,  &  qu'il  ne 
leur  vante  le  riche  &  glorieux  prix  de  leurs  travaux , 
que  pour  les  piquer  davantage  d'émulation  ?  Cette 
queftion  revient  à  une  autre:  favoir  qui  des  diveifes 
parties  a  le  pli,s  d'efpoir  de  fuccès,   ou  de  la  Fran- 
ce ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Amérique  ,  favorifées  des 
vœux  &  des  efforts  fecrets  de  1  univers  entier,  ou  de 
l'Angleterre  condamnée,  traverfée  par  toutes  les  na- 
tions i  A  qui  Dieu  &  la  nature  femblent-ils  promet- 
tre ce  fuccès?  Le  Minifterc  Britannique  met  beau- 
coup d'importance  à  la  lltuation  infulaire  de  la  Gran- 
de-Bretagne.    Il  croit  y  lire  les   décrets  de  Dieu 
&  de  la  nature,  qui  juiliiîent  fes  injuftices  6c  fr< 
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hoftilités  contre  toutes  les  PuifTances  maritimes. 
Eh  bien  les  Américains  peuvent  réclamer  les  mê- 
mes droits*  Pourquoi  ne  profiteraient-ils  par  des  fa- 
veurs que  la  Providence  leur  a  également  difpen- 
fées  &  qu'ils  peuvent  goûter  fans  nuire  à  aucune 

nation. 

Mais  ,  dit  Galloway  ,  avec  l'indépendance  de  VA* 
mêrique,  il  nous  faut  abandonner  trente* cinq  mille 
matelots  Américains ,  en  outre  vingfrbuit  mille  autres 
qui  fe  forment  69  s'entretiennent  dans  ces  exellente s  pé- 
pinières de  marine ,  les  pêcbes.  Notre  commerce  pré* 
deux  que  V Amérique  nous  donne  occajion  de  jaire  avec 
les  Etats  Catholiques* Romains   (*)  refléta  au  pouvoir 

des 

(*)  Les  vexations  &  le  monopole  excefîifs  des  Anglais  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ont  été  les  premières  caufes  de 
la  révolution  célèbre  qui  devoit  élever  fétendart  de  la  li- 
berté fur  les  ruines  du  defpotifme. 

Nous  ne  pouvons  en  donner  une  preuve  plus  frapante 
qu'en  choifnTant  dans  le  Voyageur  Américain  (dont  nous 
avons  donné  un  extrait  dans  notre  précédent  numéro  XCIII) 
les  endroits  les  plus  propres  à  convaincre. 

Qu'on  juge,  dit  l'Auteur,  des  fommes  énormes  queproduifoïc 
ce  commerce  à  la  mère  Patrie  ;  puisque  fur  le  monopole  feul 
exercé  fur  le  tabac  les  tj  du  capital  étoient  abforbés  par 
les  droits.  Voyez  le  compte  courant  qui  fe  trouve  dans 
cet  ouvrage  page  124,  où  le  propriétaire  de  131  boucauts 
de  tabac  ne  reçut  pour  folde  que  1307  4s.  ids.  par  le 
produit  net  de  3C05  6s.  7ds.  ^fterlings  de  droits  &  de  frais. 
Enfin  page  123  on  trouve  que  l'Angleterre  bénéfîcioit  an- 
nuellement fur  fon  commerce  d'exportation  &  d'importa- 
tion avec  fes  anciennes  colonies  au-delà  de  quinze  cent 
mille  livres  Sterlings. 

Maintenant,  dit  le  même  auteur  page  138,  que  les  colo- 
nies ne  font  plus  allujetiies  aux  taxes  onéreufes  de  l'An- 
gleterre &:  que  leurs  liaifons  de  commerce  vont  être  li- 
bres avec  toutes  les  puiifances  de  l'Europe  ,  il  leur  fera 
facile  de  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  induftrie. 

Nous  efpérons  que  l'Auteur  fera  bientôt  en  état  de  nous 
faire  jouir  des  détails  intéreftans  qu'on  lui  à  promis  fur  le 
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âe$  Américains*  Ces  pépinières ,  ce  commerce  devien- 
dront pour  toujours  les  pojfejjîons  naturelle?  du  peuple 
qui  habite  ce  'pays.  Un  commerce  au/fi  avantageux  9 
Une  pépinière  fi  excellente  de  matelots  fi  i.écejjdre  pour 
le  fbût'.en  des  forces  navales  de  ï^  Angleterre  ne  [auraient 
tire  abandonnés  ou  du  moins  partagés  par  l'Amérique 
av?c  aiLcunv  Puiffanct  que  ce  /oit. 

Si  ces  obfervations  font  juftcs,  qu'en  réfultc-t-il ? 
Si  l'Angleterre  perd  tout  cela  par  l'indépendance  A* 
méricaine,  qui  le  gagnera?  Ces  avantages  ne  difp> 
raîtronc  pas  de  la  furfice  de  l'univers.  Qui  les  ob- 
tiendra, fi  ce  n'eft  la  France  &  l'Amérique  Si  tel- 
les font  les  conféquences  néceffaîres  de  l'indépen- 
dance Américaine,  ces  deux  Puiflances  ne  font-elles 
pas  fortement  intéreffées  à  combattre  auiïi  obfrjné- 
ment  que)  les  Anglais  afin  de  les  obtenu  ?  On  fuppofe 
que  ce  funt  les  droits  naturels  de  l'Amérique.  Ne 
voiia-t-il  pa*  un  nouveau  motif  pour  échauffer  Con 
courage?  Qui  donc  feront  les  plus  forts  ou  de  trois 
peupies  ou  d'un  feul  ?  Ces  trois  renforcés  encore, 
quoique  faiblement,  par  la  Hollande, pourraient  bien 
acquérir  d'autres  foutions  ,  fi  la  guerre  n'eft  bien- 
tôt rcrm;née?  Une  acceffion  de  foixante  mille  ma- 
telots donnerait  elle  moins  de  pui  (Tance  à  l'Amé- 
rique ou  à  la  France  qu'elle  n'en  donne  à  l'Angle- 
terre? Ces  marins  deviennent-ils  au  fervice  de  VA* 
ffietique  fous  les  ordres  du  Congrès,  des  mïtrurnens 
;s  faibles  d'opulence,  de  pouvoir  &  de  gloire  qu'ils 

:  fort  été  pour  l'Angleterre  ,  fous  les  ordres  d'un 
Roi?  Ain  fila  queftion  eft  toujours:  qui  fera  le  plus 
fort?  Cependant  dt-il  bien  décidé  que  l'Angleterre, 
par  l'indépendance  Américaine,  fera  une  aulTi  grande 
te  dans  fes  matelots ,  dans  fa  pêche  ,  dans  fon 
commerce  avec  les  Etats Cath<  liques- Romains?  Les 

A  rué* 

conjmerae  &  le  gouvernement  des  treize  Etats-Unis*  pour 
mettre  la   dtrniere  m;in  à  un  pawtags  suffi  ïntéreflaiic  & 

luili  mile. 

Nùte  du  PsHtiçue  Hollandais. 


C  243  ) 

Américains  n'ont  jamais  penfé  â  enlever  la  pêche  à 
l'Angleterre;  elle  pourrait  conferver  Tes  marins,  fa  parc 
dans" la  pêche;  &  le  commerce  de  l'Amérique  avec 
les  Etats  Catholiques  pourrait  encore  fe  concentrer  en 
Angleterre,  fi  elle  avait  lu  faire  a  propos  la  paix  avec 
l'Amérique.  Mais*  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que 
l'Amérique  devient  tous  les  jours  plus  indépendante 
des  manufactures  Andaifes,  par  raccroifTement  éton* 
nant  des  tiennes  propres  ;  que  la  Frmce,  l'Efpagne, 
la  Hollande,  &  même  les  Etats  d'Italie ,  d'Allemagne, 
&  que  l'Irlande  même  fe  mettent  tous  les  jours  plus 
en  état  de  fournir  à  l'Amérique  ce  dont  elle  a  be- 
foin  ;  de  forte  que  la  prolongation  de  cette  guerre 
ruineufe  augmente  chaque  jour  la  facilite  &  l'incli- 
nation des  Américains  à  fe  fournir  chez  les  autres 
nations  &  la  faculté  des  autres  nations  à  fatisfaire 
à  fes  demandes  ;  ainli  ceft  de  gaîté  de  cœur  que 
l'Angleterre  s'expofe  de  plus  en  plus  à  perdre  les 
matelots,  &  les  pêche- ,  &le  commerce,  que  fes  cor- 
refpondances  avec  l'Amérique  lui  fourniraient.  Dès 
lors  revient  encore  la  première  queftion  :  qui  des 
deux  pourra  foutenir  la  partie  le  plus  long'ems, 
ou  de  l'Amérique  qui  accroît  t^us  {es  ans  en  for- 
ces &  d'une  manière  dont  l'Angleterre  n'a  pas  d'i- 
dée, ou  de  la  Grande-Bretagne  qui  s'épuife  de  plus 
en  plus  ?  Mais  le  malheur  de  l'Angleterre  e(ï  de 
n'avoir  jamais  connu  l'Amérique  ,  ni  fes  reiTour- 
ces ,  ni  le  caractère  des  Hahitans. 

Mais,  dit  Mr.  G.iiloway  ,  on  prétend  que  VA» 
r-ér;q*e  par  des  confiai  râlions  d'intérêt  donnera 
dans  Is  commerce,  la  préférence  aux  Anglais ,  pirce 
qu'ils  peuvent  lui  fournir  des  manufactures  à  meil. 
ieur  compte  qu'elle  ne  peut  les  fabriquer  elle-  tftfme 
ou  fe  les  procurer  des  autres  nations. 

Cet  Auteur  aurait  bien  dû  nous  montrer  comr§ent 
l'Angleterre  peut  approvinonner  les  Américains  à 
meilleur  marché  qiu  le-.-  autres  p:;ys.  Si  ce,t  avantage 
lui  cil  inhérent ,  il  en  refaite  nécefïairement  qu'en  leur 
accordant  l'indépendance,  ils  commerceront  avec 
elle  de  préférence  à  toutes  les  autres  nations.     Si 
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elle  ne  Ta  pas,  on  aurait  beau  les  ramener  fous  le 
joug  de  la  dépendance ,  on  ne  pourra  plus  les  em- 
pêcher de  fe  rendre  aux  marchés  de  autres  nations. 
Ils  ont  actuellement  pris  un  eflbr  dont  on  ne  peut 
plus  arrêter  les  effets.  Us  fe  font  répandus  dans  le 
monde;  ils  tireront  parti  de  cette  connaiflânee ,  & 
le  monde  en  profitera.  Dépendance  ou  indépen- 
dance ,  ce  titre  ne  peut  plus  rien  changer  à  cet 
ordre.  .Peut -être  l'Angleterre  a-  t  -  elle  encore  la 
facilité  de  vendre  fes  marchandifes  à  meilleur 
compte  que  les  autres  nations.  Mais  cet  avantage 
lui  reliera- 1- il  encore  long  temsP  Sans  doute  que 
non ,  iï  la  guerre  n'eft  bientôt  terminée. 

Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  ou  toute  autre  nation 
en  Europe  peut  fournir  aux  Américains-  en  terris 
de  paix,  fes  manufactures  à  bien  meilleur  marché 
qu'ils  ne  pourraient  eux-mêmes  les  fabriquer.  La 
vafte  étendue  des  terres  en  friche. qui  leur  relient 
à  cultiver,  font  les  garants  que  leur  donne  l'Amé- 
rique ,  pour  bien  des  ficelés  encore,  11  eft  dé- 
montré qu'aufîi  !ong-tems  qu'on  pourra  fe  procurer 
à  grand  marché  l'acquifition  de  terres  nouvelles, 
&  cet  état  des  chofes  doit  avoir  lieu  encore  bien 
des  fiecles ,  l'Amérique  continuera  d'échanger  les 
productions  de  fon  agriculture  contre  celles  des 
manufactures  Européennes.  Tant  que  cet  état  des 
chofes  durera,  on  verra,  ce  qu'on  a  toujours  vu 
jufqu'à  préfent,  que  les  Manufacturiers  émigrans 
de  l'Europe  ne  tarderont  pas  à  fe  métamorphofer  en 
Agriculteurs;  parce  qu'ils  trouveront  dans  ce  pre- 
mier des  arts  plus  de  débouchés  pour  s'avancer 
eux  &  leurs  en  fans. 

Mais  l'Amérique,  dit -on,  recelé  dans  fon  fein  ff 
petit  produire  une  plus  grande  quantité  de  matières 
premières  qiCaucun  pays  de  l'Europe. 

Cela  eft  vrai;  mais  il  ne  s'enfuit  nullement  que 
ce  foit  fon  intérêt  de  les  manufacturer:  il  eft 'au 
contraire  certain  qu'une  journée  de  travail  dans  une 
manufacture  ne  rend  jamais  plus  de  deux  chelings 
pendant  qu'une  journée  pareille  employée  au  dé- 
friche* 
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frichement  des  terres  rend  au  moins  les  deux  che- 
îings  en  productions  feulement  &  donne  en  outre  à 
la  terre  une  valeur  de  deux  autres  chelings.  Nous 
pouvons  aiïurer  en  conféquence,  qu'à  la  paix  l'A- 
mérique tirera  Tes  manufactures  de  l'Europe  &  mê- 
me des  Anglais ,  s'ils  ne  perfiftent  dans  leur  endur- 
ciiTement. 

Mais ,  dit  -  on ,  il  a  déjà  été  conclu  g3  ratifié  des 
traitéi  d'alliance  &  de  commerce ,  extrêmement  préju- 
diciables à  l'intérêt  delà  Grande 'Bretagne* 

II  eft  vrai  que  ces  traités  aiTurent  la  liberté  de 
commerce  aux  Français  &  aux  Hollandais.  Mais 
les  Anglais  peuvent  fe  procurer  les  mêmes  avanta- 
tages.  Il  n'efl  aucun  article  dans  le  traité  conclu 
avec  la  France ,  qui  lui  donne  des  privilèges  parti- 
culiers &  qui  exclue  la  Grande-Bretagne  d'aucune 
branche  du  commerce  Américain.  Il  eft,  dans  ce 
moment ,  aullî  bien  ouvert  &  libre  aux  Anglais  qu'à 
toute  autre  nation ,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  le 
rejeter  par  leur  propre  imprudence.  Peut -on  fup» 
poier  que  la  France  voudrait  renoncer  aux  avanta- 
ges qu'elle  a  acquis  par  ce  traité?  Le  commerce, 
la  navigation,  l'indépendance,  l'exiftence  même  de 
la  France  en  qualité  d'Etat  maritime?,  ne  dépendent- 
ils  pas  de  l'indépendance  Américaine  ?  A  moins 
qu'on  ne  veuille  fuppofer  qu'elle  a  pour  but  de  laif- 
fer  l'Amérique  retourner  fous  les  apparences  de 
l'ancienne  domination,  fous  l'efpoir  d'y  faire. clan- 
deftinement  un  commerce  qu'elle  aurait  pu  fai- 
re publiquement.  N'eft-il  pas  plus  probable 
qu'elle  eft  autant  intéretTée  à  cimenter  l'indépen- 
dance des  Etats  -  Unis  que  l'Angleterre  de  la  ren- 
verfer?  Avouons  donc^  que  le  traité  de  com- 
merce avec  la  France  nuit  à  l'Angleterre,  en  pré- 
judiciant  au  Monopole  qu'elle  a  déjà  perdu  fans 
retour. 

Mais  ,  dit  -  on ,  fi  la  France  réuflit  à  cimenter  l'in- 
dépendance de  V Amérique ,  cette  dernière  fera  bien 
d'autres  traités  encore  plus  préjudiciables  à  V Angle» 
terre  que  le  premier* 

Y  5  Gai-, 
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Galioway  fait  fans  doute  entendre  que  l'Amérique, 
dans  ce  cas,  fera  d'autres  traites  de  commerce  avec 
d'autres  Butions  maritimes;,  en  cela  il  a  raifon; 
mais  die  i  e  :.\  cancra  jamais  des  mêmes  principes 
dVg  lite,  de  jiberté,  de  réciprocité,  fans  exclure 
FAngleteire  .à  m<.in>  qu'on  ne  l'y  porte  en  la  forçant 
au  défefpoir  ce  à  la  vengeance,  par  de  nouveaux 
excès  de  fureur  &  de  cruauiéî  Que  la  Grande  Bre- 
tagne fafie  actuellement  la  paix  ;  elle  n'a  plus  à 
craindre  des  traités  exclufifs  D'autres  nations  ont 
le  même  droic  au  commerce  /  méneain.  (  'elt  ce 
que  les  PuilT'ances  maritime;   voient  également, 

CHAPITRE    LVJI. 

Sur  hs  dangers  du  Gmveri.ement  arbitraire. 

Le  célèbre  Linguet  tCi  fur  le  point  de  publier  des 
Mémoires  fur  la  Baftilîe.  Les  principes  répandus 
dans  l'avant-  propos  de  cet  ouvrage  nous  ont  paru 
tellement  analogues  aux  m  que  nous  n'avons  pu 

réfifler  à  la  tentation  de  les  publier.  Il  importe  d'an- 
noncer avec  d'autant  plus  d'éclat  l'apparition  pro- 
chaine d'un  ouvrage  de  ce; te  importance,  que 
l'Auteur  auquel  l'annonce  en  a  été  confiée,  affiche 
depuis  quelque  tems  des  principes  peu  analogues 
à  la  liberté,  qu'il  n'a  d'ailleurs  que  peu  de  lec- 
teurs en  France  &  qu'il  perd}  de  fon  propre  aveu, 
chaque  jour,  ceux  qu'il  avait  en    Hollande. 

Mémoires  fur  la  BafiiUe,  &  la  détention  de  l'auteur  dang 
ce  château  royal,  depuis  le  27  Septembre  1780,  jufqu'au 
10  Mal  17P2. 

Je  fuis  en  Angleterre:  il  faut  prouver  que  je  n'ai  pas  pu 
me  difpenfcr  d'y  revenir.  Je  ne  fuis  plus  à  la  Hafiille  ;  il  faut 
prouver  qne  jen'si  jameis  mérité  a  y  ô  fe.  11  finie  faire  pltfs  :  il 
faut,  démontrer  que  jamais  petfbntiô  ne  l'a  mérité;  les  itinocens 
parce  qu'ils  font  innecens;  les  coupables ,  parce  qu'ils  ne  doi- 
vent être  convaincus ,  juçés,  punis,  quefuivant  les  lcix,(*) 

& 

(*)  Dans  roîre  feuille  de  4  I\!ars  1782  nous  dirions  en  propre 
termes,  en  dCffanferit  c&tttrè  Fa  dérerr'on  de  Mr  Linguet  alors 
rerfermé  à  !s  Bsirille  :  combien  il  il  ail  odieux  de  jeter  vn  homme  dans 
les  fers  fans  lui  faire  feu  probes  dans  Us  formés ^  afn  qidl  fût  puni  s*$i 
était  coupable  &  relâché  s^il  était  innocent  :  un  Prihce  pouvant  ctrt 
trctr.fê  ,  pat  ce  qui!  efl  h otr.tr.  e  ,  mkj s  devant  toujours  JXfltreles  loix  ttittt 
fraccvfattur  fcf  Paccufé.  Ncte  du  Politique. 
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qu'on  ffm  fuit  aucune,  ou  plutôt  qu'on  les  viole  toutes  à 
la  Baftille;  parce  que,  fies  n'eft  en  enfer  peut-être,  il  n'y 
a  pas  de  fupplic^  qii  approchent  de  ceux  de  la  Biftille* 
&  que  s'il  cft  poffible  de  juftifier  l'inftitution  de  la  Bartille  en 
elle-même,  dans  de  certains  cis,  il  ne  l'eîl  dans  aucun  d'eu 
jaftifier  le  régime:  il  faut  faire  voir  que  ce  régime  aufli 
honteux  que  cruel*  répugne  également  à  tous  les  principes 
de  la  juftice  &  de  l'humanité,  aux  mœurs  de  la  nation ,  n  la 
douceur  qui  canctérife  la  Maifon  royale  de  France ,  &  fur- 
tout  à  la  bonté,  à  l'équité  du  Souverain  qui  en  occupe  au» 
jourdhui  le  trône.  C'eft  par  cette  difeuffion  que  je  vaiscon- 
facrer  la  reprife  de  mon  travail,  &  ma  rentrée  dans  îua  pé- 
nible carrière. 

Les  premiers  articles  fembîentm'être  purement  p^rfonnels, 
&  n'intéreffer  que  moi.     On  verra  qu'ils  font  liés  infépara- 
b.'ement  avec   le  trofieme,   &  qu'ils  en  font  une  partie  ef- 
ientielle.    Ils  forment  enfemblc  un  cours  d'oppreflîons ,  un 
enchaînement  d'iniquités  &  de  douleurs,   dont  apurement 
il  y  a  bien  peu  d'exemples  depuis  l'hiitoire  de  Job,     D'ail- 
leurs ferois-je  digne  de  traiter  ie  dernier,  fi  je  ne  commen- 
çois  par  éclatreir  les  deux  autres?  Si  je  n'écois  qu'un  crauf- 
ftige  affamé  de  vengeance ,  ou  un  coupable  flétri  du  pardon, 
quel  poids  auroient  mes  réclamations?   Mais   après  avoir 
vu  les  preuves  de  mon  innocence ,   on  fera  plus  vivement 
frappé   du  tableau  des  horr.urs  dont  elle  n*a  pu  me  préfer- 
ver.    L'intérêt  augmentera  encore,  fi  l'on  penfe  que  ces 
horreurs,  il  n'y  apoint  de  François,  ni  d'étrangers,  de  ceux 
qui  voyagent  en  France,  qui  puilfent  s'affurerâue  ne  les  éprou. 
ver  jamais.    Les  Battilîes  Françoifes  ont  dévoré,  elles  dé- 
vorent journellement  des  hommes  de  tous  les  rangs,  &  da 
toutes  les  nations:  on  pourroit  graver  fur  les   avenues  d-j 
ces  gouffres  l'avis  adreîTé  aux  pafTms,  fur  la  porte  de  quel- 
ques cimetières  ,  (*>  Qui  peut  en  effet  fe  promettre  d'évi-er 
un  fort  dont  la  qualité  d'héritier  préfomprif  de  h  couronna 
n'a  pu  garantir  un  Louis  XII,  ni  des  lauriers  accumulés  un 
Condé,  un  Luxembourg,*  ni  les  vertus  ou  la  feience  un 
Sacy,  &  tant  d'autres;  ni  la  mordue  des  compagnies  da 
Robe,   un  Pucelle;  ni  les  plus  importais .  fervices  un  la 
Bourdonnaie,  ni  le  droit  des  gens,  cette  multitude  d'Anglais» 
d'Allemands,  d'Italiens,    dont  les  •noms  (butptéi  fir    ces 
murs  funeltes,  forment  une  efpece  de  géographie  auilî  va- 

riée 

(*)  Hùc  tendimus  omnes ,  iifiit  un  jour  quelqu'un  que  fe  ne  veu* 
tas  nommer ,  enpajfant  avec  plufieurs  littérateurs  devant  laporîcds  la  Ba~ 
fiUlt,  ÇetteçrÛiàion  s'efidêjà  accQmflie  depuis  pour  plufieurs  d'entr'ekK* 
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riée  qu'effrayante?    C'eft  donc,  pour  ainfi  dire,  le  cara&é» 
re  d'une  épidémie  redoutable  à  tout  le  genre  humain  que 
je  vais  déterminer  ici:    &  quelle  épidémie  pourroit  être 
plus  meurtrière    que    la  Baftille?    Malgré   la   prodigieufe 
quantité  de  témoins  qui  ont  involontairement  vifité  ces  abî- 
mes,  les  détails  intérieurs  en    font  très-peu  connus:    les 
mémoires  de  la  Porte,  de  Gourville,   de  Mde.  de  Staal, 
n'en  apprennent  prefque  rien;  du  moins  de  ce  qu'ils  difent 
il  ne  réfulte  que  la  preuve  d'un  fait  inconcevable  :  c'ett  que 
de  leur  tems  ce  Tartare  étoit  une  efpece  de  Champs  Eiifées 
auprès  de  ce  qu'il  eft  aujourdhui.  Alors  les  prifonniers  re- 
cevoient  des  vifîtes:  ils fe  voyaient  emr'eux  familièrement: 
ils  fe  promenoient  enfemble:   les  oflïciers  de  l'état-major 
parloient,  mangeoient  avec  eux:  ils  étoient  pour  eux  des 
confoîateurs  autant  que   des  gardiens:   La  Porte  parle  en 
propres  termes  des  libertés  de  la  Baftille;  il  donue  ce  nom 
à  tous  les  adouciflemens  que  l'on  vient  de  voir,  dont  jouif- 
foient  lui  ci  tous  les  compagnons  d'infortune.     Et  la  Porte 
parle  du  règne  du  cardinal  de  Richelieu.     La  Porte  étoit 
un  des  hommes  du  royaume  qui  devoit  être  le  moins  ménagé: 
ledefpotifme  de  l'impitoyable  minière  étoit  perfonneîlement  in- 
téreifé  à  lui  arracher  un  fecret  précieux  dont  il  étoit  le  confi- 
dent, ou  fa  vengeance  à  le  tourmenter:  Lalkftillen'avoit 
donc  point  dans  ce  tems  «là  d'amertumes  qu'il  n'ait  dû  boire 
ni  de  tourmens  qu'il  n'ait  dû  fubir?     Que  l'on  compare  fa 
defeription  avec  la  mienne. 

Comment  s'eft  opéré  cet  accroilTement  de  barbaries?  Je 
l'ignore:  mais  une  bien  douloureufe  expérience  ne  m'en  a 
que  trop  appris  la  réalité.  Tandis  que  tout  paroit  tendre  dans 
les  mœurs  générales  à  la  molleflè,  plutôt  qu'a  la  rigueur; 
tandis  que  le  prince  qui  règne  aujourd'hui  fur  la  France  ne 
manifefte  que  des  intentions  bienfai fautes  ;  tandis  que  des 
modifications  humaines  ont  alïuré  par  fes  ordres,  dans  les 
prifons  ordinaires,  des  foulagemens  ,  même  aux  criminels 
convaincus,  on  ne  s'occupe  à  la  Baltille  qu'à  multiplier  les 
fupplices  pour  f  innocence.  Ses  cachots  ont  acquis  plus  d'atro- 
cités que  les  autres  n'en  ont  perdu. Révéler  cette  incroyable  dé- 
pravation ,  c'elt ,  fous  un  prince  équitable ,  en  nécdliter  la  ré- 
forme: ainfi  mes  derniers  adieux  à  ma  patrie  font  encore 
un  fervice  que  je  lui  pendrai:  mon  dernier  hommage  au 
roi  vertueux  qui  la  gouverne,  fera  pour  lui  une  occafion 
de  plus  de  faire  le  bien  qu'il  aime,  &  qu'il  cherche.  Mais 
cette  révélation  n'y  a-t'il  rien  qui  me  l'interdife?  Tous  les 
objets  que  je  traite  ici ,  puis-je  les  trausr  fans  fcrupule  ? 

Puis- 
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Puis- je  en  confcience  mètre  le  public  dans  ie  fecret  des 
terribles  inifteres  auxquels  le  27  Sept.  1780  m'a  initié?  Les 
gardiens  de  la  Baftille  n'ont  pas  à  la  vérité  à    leur  difpofi. 
tionles  eaux  du  Léthé,  pour  détruire  dans  la  mémoire  de 
leurs  vi&imes  le  fouvenir  de  leurs  cruauté*  :  mais  ils  tâchent 
d'y  fuppiéer.    Le  defpotifme  qui  fait  du  filence  un   d^s 
tourmens  de  la  Baftille  quand  on  y  eft,  en  fait  un  devoir 
religieux  quand  on  en  fort:  on  force  tous  les  Jonas  qu'elle 
revomit  à  jurer  qu'ils  ne  révéleront  jamais  rien ,  ni  directement, 
ni  indirectement  de  ce  qu'ils  ont  pu  y  apprendre,  ou  y  fouffrir. 
C'eft  un  magiftrac  dans  le  cofturne  confacré  en  apparence  à 
la  juftice,  ce  font  des  militaires  décorés  du  gage  apparent 
cPun  fervice  pur ,   &  d'une  vie  dévouée  a  la  défenfe  des 
citoyens,  qui  préfident  à  ce  dernier  aéte  d'nne  opprtfïïon 
dont  ils  ont  été  les  inftrumens.     On  montre  au  demi  reiTUf- 
cité  la  porte  qui  peut  le  rendre  à  la  vie,  à  demi- ouverte, 
&  prête  à  fe  refermer  s'il  héuce:  on  veut  ne  lui  laifler  de 
choix  qu'entre  le  filence,  le  parjure,  ou   la  mort.     Hom- 
mes fenfibles  de  toutes   les  nations,   cafuiftes  rigides  qui 
favez  ce  que  l'honneur  &  la  délicateflè  prefcrivent,  pronon- 
cez (*).    Ma  plume  doit-elle  être  liée,  parceque  mes  mains 
l'ont  été  injufteuient f  Non,  fans  doute;    vous   me  criez 
d'une   voix  unanime  que   l'infraction   de  cet  engagement 
ignominieux  n'eft  pas  un  parjure;  que  le  crime  eft  de  l'exi- 
ger, &  non  pas  de  le  rompre.     Vous  avez  abfous  le  cé- 
lèbre Dellon  d'avoir  brifé  ce  frein  fabriqué  par  une  inqui- 
fition    religieufe,  qui,    ayant  précisément  les  mêmes  prin- 
cipes que  celle-ci,  emploie  les  mêmes  relîburces  pour  en 
enfevelir  la    honte,   &  le  fcandale.    Vous  vous  réunifiez 
tous  pour  renouveler  &  coufacrer  â  jamais  cet  axiome  dont 
l'oubli  donneroit  trop  d'avantage  aux  méchans  armés  du  pou- 
voir, que  le  ferment  a  été  inR hué  pour  garantir  les  conventions 
légitimes,  pour  aiïurer  fobfervaticn  des  loix,  &  non  pour 
défendre,  pour  aider  à  perpétuer  les  abus  qui  les  enfreignent. 
„  Nous  nous  bornerons,  dit  le  rédacteur  de  la  feuille  eu  fe 
tiouve  cet  avant-propos,  à  faire  un  vœu  qui  fera  celui  de  tout 
bon  François j  &  même  de  tout  citoyen  du  monde,  c'eft 
que  l'on  ouvre  enfin  les  portes  de  ces  lieux  abhorrés,  aux 
prisonniers  qu'ils  enfei meut,  pour  les  faire  juger  félon  les 
loix  ,{*&  qu'on  en  rafe  les  murailles  pour^élever  à  leur  pla- 
ce une  ftatue  au  roi  régnant,  avec  certeinlciption  :  A  Louii 
XV lt  fur  i\mplacauent  de  la  Bcftille.    Cette  infcription 

au- 

(*)  Toutes  les  nations  prononceront  fans  doute 'qu*un  pareil  ferment 

n'ett  pas  obligatoire  j  maisiiftmbie  que  Mr.  Linguet,  étant  ici  juge  dans 

fa  propre  caufe,  auroit  dû  commencer  par  les  interroger ,  &  attendre  leur 

déciûoi; ,  qi'ii'auroii  mis  a  l'abri  de  wute  efpeçe  de  reprectie. 
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aùroit ,  fi  non  quelque  chofe  de  pins  fuhlîroe ,  an  moins 
de  plus  touchant  que  celle,  A  Louis  XIV  après  fa  mort. 
Aucun  Franc  ois  ne  pafferoit  fans  la  lire,  &  ne  la  Iiroir  fans 
fe  fenîâf  attendri.  Nous  doutons  fi  un  pareil  monument 
qui  con'acreioit  la  deftru&ion  de  ce  cbâteau,  fart ,  à  mille 
lieues  mêoie,  on  ne  parle  qu'en  frémi fïîuu ,  re  contribue- 
roit  pas  plus  à  immoral ifer  le  nom  &  les  vertus  du  monar- 
que Fra:  çois ,  qée  les  conquêtes  les  plus  glorieufes  &  les 
victoires  les  plus  éclatantes  qu'il  pourroit  remporter  fur  fes 
eniiemis  (*)•" 

CHAPITRE    LVII. 

Sur   les  cffaires  actuelles  de  la  République  &  fur  fes 
querelles  avec  V Angleterre. 

LETTRE  écrite  de  la   Haye  le  29  Décembre  178a» 

La  cabale  vendue  à  l'Ennemi ,  ce  monftre  qui  a  cau- 
fé  tant:  de  ravages  dans  l'E  at,  eft  prête  d'expirer  fous 
les  efforts  redoublés,  fous  les  coups  vigoureux  de 
nos  bons  Régens;  le  dcfpotifme,  ayant  perdu  le  per- 
fide appui  de  la  Cour  de  Londres,  voit  fon  trône 
ébranlé  de  toutes  parts:  les  citoyen*,  éclairés  par  une 
multitude  d'écrits  lumineux  &  patriotiques  ,concou» 
rent  de  tout  leur  pouvoir  aux  mefures  qui  peuvent: 
affurer  la  précieufe  indépendance  de  l'Iùat  au  dedans 
&  au  dehors:  au  milieu  de  toutes  les  attaques  la  ca- 
bale amie  de  l'efclavage  &  de  la  fédition ,  fe  débat 
encore;  les  reifources  les  plus  lâches,  les  moyens 
Jcs  plus  dangereux  ,.  rien  ne  lui  coûte  pour  main- 
tenir  fes  ufurpations  :  quelquefois  même  elle  pré- 
fente  un  front  menaçant  ce,  à  l'aide  des  divifions 

qu'- 

C*)  Voilà  éesidées  brillantes  nous  les  avions  déjà  lues  dans  les  écrits 
de  Mr. Mercier  ;  mais  comme  il  y  a  plus  d'une  BsftiHe  en  France,  & 
«jue  la  démolition  d'une  citadelle  ne  déirnirair  pas  les  cbus  d'un  gou- 
vernement arbitraire ,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  l'autorité  fuprê- 
me  fût  liée  de  façon  qu'on  ne  pût  jamais  porter  atteinte  aux  droits  ré- 
clamés fi  vivemen'  par  chaque  Français  du  rems  de  la  fronde  ,  de  ne  pou- 
voir être  emprifonné  plus  de  24  heures,  Tans  que  fon  affaire  foitcom» 
mife  à  un  tribunal  légitime  Se  compétent.  Coi.fervens  JaBaflille  comme 
prifon  d'Etat ,  comme  prifon  civile  ou  criminelle  ^onfervons  ùTadml- 
riiftratien  le  droit  d'y  faire  conduire  toute  perfonne  fufpecle  ;  mais  que 
uutprifonnierait  aufli  le  droit  &  le  pouvoir  de  faire  entendre  de  ce 
lieu  funefte  fes  cris  au  tribunal  de  la  juftice,  qui  eftle  plus  fort  rempart 
des  Rois,  parce  qu'elle  eft  le  fondement  le  plus  ferme  de  la  con« 
fiance  du  peuple  dans  fes  monarques,  auxquels  il  a  abaEcionné.fiXé- 
cution  des  lorx. 
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qu'elle  feme  adroitement ,  parmi  Tes  ennemis  mê- 
me i  elle  ne  défeipere  pas   de  fe  relever.     Nous 
avons  vu  les  deux  partis  ,  femblables  à  deux  Athlè- 
tes, fe  heurter,  fe  preiler,  fe  balancer,  ù  ren ver- 
fer  tour  à  tour;  l'un  plus  faiïueux,  plus  knpofant , 
plus  defpotique,  parce  qu'il  avait  un  point  de  rallie- 
ment .   efpérait  dominer  parla  faveur,  la  corruption, 
les  menaces:  l'autre,  d'abord  eirconTpecl: ,  lent  & 
prefque  pufillanime  ,  n'ofaic  paraître  que  par  inter- 
valles, par  ac<.ès  :  jufqu'à  ce  qu'enfin  appuyé,  excité 
par  la  nation  qu'il  a  fu  éclairer  tk  mettre  dans  ies 
intérêts,  il  fe  produit  avec  l'ardeur  &  l'impétuoilté 
populaires:  le  premier  eft  plus  ferme,  plus  fouple  9 
plus  uniforme  ,    parce  qu'il    a  un   centre    de    réu* 
m'on  &  qu'il  efl  compofe  d'hommes  exercés  dans  les 
affaires  .  rompus  d  ms  les  intrigues  6:  munis  de   la 
partie,  finon  la  plus  relevée,  du  moins  la  plus  pré- 
cieufe  de   l'autorité.     L'autre  n'étant  guère  appuyé 
que  fur  l'antiquité  de  fes  droits  &  fur  le  faveur  du 
peuple  dont  les  opinions  font  fi  mobiles  &  fi  précai- 
res, ne  pouvant  former  un  corps  compacte  &  fer- 
ré ,  offre  trop  de  prife  à  les  Ennem.s ,  pour  l'attaquer  en 
détail ,  les  uns  pouvant  êtrefubjugués  par  la  crainte, 
d'autres  par  l'appât  des  honneurs   Le  parti  populaire 
Tentant  les  avantages  qui  coulent  de  la  collation  at- 
trayante des  emplois ,  s'attache  auflî  à  attirer  de  fon 
côté  cette  précieufe  prérogative;  mais  quel  mal  peut- 
on  faire  à  un  arbre,   qu'on  a  laifle  devenir  fi  gros 
&  fi  touffu  ,  la  fection  de  quelques  branches  gour- 
mandes qui  peuvent  repouller  d'un  aune  côté  V  Les 
vents  &  l'orage  en  feront  tomber  ies  feuilles  Super- 
flues; mais  attendez  le  calme,  il  reprendra  tonte  fa 
force  &  de  nouveaux  ornemens.     Ce  parti  ne  défef- 
pere  pas  de  triompher  à  la  longue.   Ils  porte  la  pré- 
fomption  au  point  de  menacer  déjà  fes  adverfaires. 
Mais,  dans  ce  tems  de  calme  au  deho  s,  le  germe  du 
mécontentement  &  de  la  diviiion  fera  t-il  détruit  au 
dedans? 

Le  parti  Républicain  &  populaire  ne  fuurait  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  Cimenter  fon  autorité 
renaiffante  fur  une  brafe  à  jamais  inébranlable  ja- 
mais l'occafion  ne  fut  plus  favorable;  jamais  il   ne 

cou- 
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courut  de  plus  grands  dangers ,  s'il  la  laiflb  écha- 
per;  ce  ne  font  pas  quelques  démarches  hazardées 
ici  pour  rendre  l'ariftocratie  plus  -  indépendante, 
pour  introduire  plus  de  démocratie  dans  le  gouver- 
nement, qui  peuvent  détruire  les  abus  &  "rétablir 
l'harmonie  dans  le  corps  politique  ;  il  faut  un  plan 
général,  une  nouvelle  refonte:  l'édifice  doit  lub- 
(ïfter,  il  n'eft  pas  aufll  mauvais  que  de  triftes  fpé- 
culateurs  le  prétendent;  d'heureufcs  réparations  peu- 
vent lui  donner  une  lblidité  qui  défiera  la  fureur 
des  Ennemis  &  les  ravages  du  tems. 

Le  parti  Républicain  ne  doit  laifTer  échaper  au- 
cune occafion  de  faire  refpe&er  l'autorité  légifiative 
dont  «  il  eft  en  pofTeffion.  La  dernière  émute  de 
3a  Haye  eft  une  leçon  utile  &  précieufe  con- 
tre les  artifices  que  les  ennemis  peuvent  mettie 
en  œuvre.  On  travaille  à  remonter  à  la  fource  de 
ce  mouvement  féditieux;  la  fuite  des  principaux  au- 
teurs forme  une  préfomption  des  plus  finiftres;  mais 
ces  orgueilleux  Catilina  ne  fe  font- ils  pas  affez  cévio- 
lés?  N'ont-ils  pas  marqué  les  traces  qui  peuvent con* 
duirc  jufqu'à  eux?  Il  s'imprime  fousles  yeux  du  public 
une  feuille  périodique  qui  les  met  en  état  de  remonter 
à  la  fource,  On  connaît  les  imprimeurs  &  les  Editeurs 

de  VOuderixietfcbe  Patriot.  les  Sieurs  G   . .. ,  K , 

B.  ♦  . .  .  &  H«  ..  •  font  des  Bourgeois  connus; 
pour  être  dans  le  fecret  de  cette  feuille.  On  doit 
lavoir  à  Delft  à  qui  l'on  délivre  les  paquets  adreffés 
au  Patriot  de  la  vieille  ■  Roche.  Cet  Auteur  paraît 
avoir  été  intimement  lié  avec  le  fugitif  Vermeulen. 
C'était  chez  Vermeulen  qu'il  avait  expofé  la  lettre 
fuppofée  de  1688,  pour  prévenir  les  efprits  contre 
la  France,  &  dont  vous  avez  parlé,  (voyez  ci  de» 
vant  p.  )  L 'Ouderivei/cbe  Patriot  eft  furement 

l'Auteur  de  la  première  adrefle  deftinée  à  être 
préfentée  au  Prince  ;  c'eit  fa  plume ,  fen  fil  - 
le  ,  fes  principes.  Il  s'eft  toujours  dit  un  homme 
en  place,  en  état  de  faire  de  grandes  depenfes  & 
une  brillante  figure.  En  effet  l'exécution  typo- 
graphique de  fa  feuille  doit  lui  coûter  beaucoup % 
vu  le  bon  marché#&  le  petit  nombre  des  foujerip- 
teurs  Ilelt  donc  aflez  manifefee  qu'il  a  trempé  pour 
beaucoup  dans  le  complot  du  6  Decemb 

Cœttra  défunt* 
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POLITIQUE 


N°.  CI.  LUNDI,  ce  13  JANVIER,  1783. 


Suite  des  CHAPITRES  L,  LI,  &  LUI.  fur  les 

intérêts  communs  entre  l'Amérique -Unie  £?  les  Puif 
fances  maritimes  de  l'Europe  ,  contenant  les  raifons 
ejentielles  qui  déterminent  l'Angleterre  à  faire  la 
paix» 

Qui  le  dirait  ?  L'Angleterre  viélorieufe  ,  triomphan- 
te, dans  cette  campagne  efl  cependant  la  feule  qui 
délire  &  qui  doive  défirer  de  conclure  actuellement  là 
paix.  Attaquée  par  la  ligue  puiiTante  de  tant  d'En- 
nemis, il  eft  impoffible  quelle  puifî'e  faire  face  de 
tous  côtés.  L'habileté  de  fes  Amiraux,  l'attivitéde 
fes  marins,  les  combioaifons  favantes  de  l'Admini- 
flration  peuvent  la  mettre  en  état,  d'éviter  les  forces 
de  fes  Ennemis,  quand  ils  font  fupèrieurs;&  de  les 
attaquer, quand  ils  font  plus  faibles;  elle  pourra  fe 
défendre  en  fe  couvrant  de  rochers  inacceffîbles  ; 
mais  elle  fera  toujours  hors  d'état  de  former  des  en- 
treprifes  fur  fes  Ennemis.  La  journée  du  douze 
Avril  a  peut-être  fait  échouer  le  projet  des  Français 
&  des  Efpagnols  fur  la  Jamaïque  ;  mais  bien  loiri 
que  Rodney ,  le  triomphateur ,  ait  pu  foumettreà  fes 
armes  vi&orieufes  toutes  les  Ifles  Antilles,  comme 
l'efpoir  en  était  général  à  Londres,  on  a  vu,  dans  lé 
même  tems  ;  les  ifles  AnglaifesdeKattan&  deBahâ- 
ToMâ  IV.  Z  ma 
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raa  contraintes  de  fe  foumettre  à  la  domination  Ef* 
pagnole  ;  &  bientôt  une  divifion  de  la  flotte  vaincue 
aller  conquérir  &  ravager  lesétablifîemens  fi  riches  & 
fi  précieux  de  la  Baye  d'Hudfon.  Il  efl:  même  fort 
douteux  fi  la  brillante  victoire  du  12  Avril  n'a  pas, 
par  fes  fuites  •  coûté  davantage  aux  Anglais  qu'aux 
Français?  Les  équipages  des  vaifleaux  enlevés  aux 
Français  en  ont  du  moins  été  quittes  pour  la  perte 
éphémère  de  leur  liberté  ,  puifque  les  prifonniers 
faits  à  St.  Euftache,  à  St.  Chriftophe,  &  à  York- 
tovrn  &c.  leur  offraient  Fefpoir  d'être  prompte- 
ment  échangés.  Mais  les  Anglais,  en  voyant  périr 
la  Fille  de  taris ,  rHeftor,  le  Glorieux,  &  les  autres 
trophées  de  cette  victoire,  le  Ramillies  même  &  le 
Centaure ,  encore  marqués  des  glorieufes,  mais  funef- 
tes  blefTures  dont  ils  avaient  payé  leur  triomphe,  ont 
perdu  fans  retour  la  plus  grande  partie  des  équipages, 
l'élite  de  leurs  marins.  Minorque,  Savannab,  Nevis ,  St. 
Cbrifiopbe,  Kattan,  Babama,Cbarles~town,St.EuJ}a* 
cbe*  EJfequebo^Demerary,  les  Berbices,  Hudfony  fans 
parler  des  Indes-Orientales,  dont  la  perfpe&ive  an- 
nonce un  avenir  peu  riant  aux  Anglais ,  voilà  le* 
fuites  de  leur  brillante  campagne,  fans  qu'ils puiiTent 
citer  un  feule  conquête  qui  vaille  la  peine  d'être  nom- 
mée; du  moins  fur  la  France,  l'Efpagne  &  l'Ame- 
que -Unie.  La  Hollande  à  laquelle  ils  ont  enlevé 
quelques  comptoirs  &  une  fortcrefTe  dans  l'Inde , 
auraient  pu  leur  faire  payer  bien  cher  ces  avantages  ; 
elle  avait  le  champ  libre  ,  pour  détruire  tout  leur 
commerce  &  leur  navigation  dans  le  Nord  ;  fans 
des  circonftances ,  que  le  corps  légiflatif  appelle 
lui-même  inconcevables.  Si  donc,  dans  une  cam- 
pagne où  Kempenfeld ,  Barrington  5  Rodney  &  Hood , 
ont  joué  un  rôle  fi  brillant  &  pris  ou  détruit  tant  de 
vaifleaux  de  guerre  ennemis ,  les  Anglais  font  en- 
core les  perdans,  au  bout  du  compte ,  quel  avantage 
peuvent-ils  efpérer  de  la  continuation  de  la  guer- 
re? Quand  on  a  la  guerre  avec  tout  l'univers  ,  on 
eft  fujet  à  de  fâcheuies  rencontres.  Et  fi  leurs  flot- 
tes marchandes  ont  été  plus  heureufes  dans  cette  an- 
née 
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née  que  dans  les  autres,  les  poflefllons  terriennes 
ne  fe  déroberont  pas  aufii  facilement  à  l'ambition 
avide  des  Ennemis  de  l'Angleterre.  La  continuation 
de  cette  guerre  n'offre  donc  à  cette  Ifle  orgueilleufe 
que  des  perfpectives  de  défaftres  &  d'effroi.  Elle  effc 
donc  principalement intérefféeàla  prompte  conclufion 
de.la  paix.  11  eft  encore  une  autre  raifon  qui  doit  por- 
ter l'Angleterre  à  en  délirer  actuellement  le  fuc* 
ces.  Ayant  enfin  cédé  à  la  politique  de  la  Fran- 
ce ,  en  reconnailTant  l'indépendance  d'un  Pays 
fur  lequel  elle  avait  feule  des  prétentions ,  elle  a 
dès  lors  autorifé  toutes  les  nations  à  former  en  Amé- 
rique ouvertement  &  librement  des  liai fons  de  com- 
merce qui  porteront  le  plus  grand  préjudice  au 
fien  ,  au  cas  qu'elle  ne  faffe  pas  la  paix  au  plutôt. 
Par  la  même  raifon  les  nations  ennemies  de  l'An- 
gleterre font  intérelTées  à  prolonger  cette  guerre, 
encore  au  moins  d'une  campagne.  Depuis  que  les 
Américains  ont  prononcé  une  interdiction  févere 
des  manufactures  Britanniques  ,  interdiction  qu'ils 
auraient  dû  fulminer  longtems  auparavant,  les  An- 
glais fentent  encore  plus  la  nécefîité  de  faire  au 
plutôt  la  paix  avec  l'Amérique.  C'efl  la  feule 
relTource  qui  leur  refte  ,  pour  conferver  encore  par 
les  liens  du  commerce  les  avantages  qu'ils  ont  per- 
du par  la  rupture  du  nœud  focia).  JMais  cette  mê» 
me  raifon  doit  infpirer  naturellement  à  tous  les 
Etats  maritimes  &  commerçans  le  défir  d'une  pro- 
longation de  la  guerre,  afin  d'établir  &  de  confo» 
îider  leurs  correipondances  nouvelles  de  commerce 
en  Amérique  &  d'y  introduire  le  goût  de  leurs 
propres  manufactures.  Ainll  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas  ,  &  la  France  ont  encore  befoin  au  moins 
d'une  année  de  guerre  pour  donner  au  commerce 
Américain  une  direction  qui  l'empêche  de  retour- 
ner vers  l'Angleterre,  oii  l'affinité  du  fang,  des 
mœurs  &  du  langage  l'appelle  naturellement. 
Voyons  ce  que  dit  à  cette  occafion  l'Antagoniûc 
profond  des  Pe?>fées  d'une  lêle  froide  fur  V Indépen- 
dance Américaine. 

Z  2  Quand 
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Quand  V Amérique  5  dit  Galloway  ,  aura  des  in« 
ter  et  s  jéparés  £?  propres  à  foi  ,  Jes  vues  s'aggran* 
diront;  Ja  politique  s'exaltera  pour  /on  Jeul  intérêt. 

Cet  Ecrivain  s'nnagine-t-il  que  les  Amciicains  font 
allez  ignorans ,  allez  ttupides  poi  _  pas  favoir  tout 
cela,aufli  bien  que  lui?  Penfe-t-iî  i:oidementqu'iis  défi- 
rent que  leurs  vues  ioient  reiïerrées  'dans  un  cercle 
étroit,  ou  que  leur  politique  fe  développe  contre  leur 
propre  intérêt ,  comme  il  arrivait  autrefois  ,  ou 
pour  le  bénéfice  des  autres ,  à  Ion  propre  préju- 
dice? 11  n  y  a  que  des  âmes  de  glace  qui  puifTent 
défirer  que  .leur  fphere  foit  bernée,  ou  que  leurs 
lumières  foient  employées  contre  elies-mômcf.  Eft- 
ce  là  un  argument  propre  à  prouver  que  la  plu* 
part  des  Amer  eains  fouhaitect  de  rétourner  tous 
l'ancienne  domination?  Ce  ferait  le  vrai  moyen  de  ré* 
trécir  leurs  vues;  niais  cet  Ecrivain  doit  lavoir  que  le 
mal ,  il  toutefois  c'en  eit  un  pour  l'Angleterre  ,  eft 
déjà  fait  ;  les  vues  de  Américains  font  aggrandies; 
ils  fe  connaifTent  les  uns  les  autres  ;  ils  connaifTent 
l'Angleterre  ;  ils  connaifTent  l'Europe ,  mieux  qu'ils 
n'avaient  jamais  fait,  ils  favent  ce  dont  ils  font 
capables,  &  ce  dont  l'Europe  a  belbin. 

Mais  Les  intérêts  du  Cylmérique  ,  dit  Galloway, 
au  lieu  de  la  ramener  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne , 
y  feront  totalement  oppojés. 

Cela  n'eft  pas  étonnant.  Tant  que  l'Angleterre 
continuera  d'être  l'ennemie  des  Américains  ,  ils  fe- 
ront  intéreiTés  à  l'affaiblir  le  plus  qu'ils  pourront. 
Mais  rien  n'eft  plus  clair  que  leur  intérêt  ne  tra-  * 
verfera  celui  d'aucune  puiffance  de  l'Europe  quî 
voudra  commercer-  avec  eux.  Us  feront  des  pro- 
grès; &  chaque  puiffance  qui  aura  établi  des  cor- 
jefpondances  mercantiles  chez  eux, augmentera  éga- 
lement en  forces,  à  proportion  de  ce  commerce; 
&  celui  de  1  Angleterre  y  participera  de  mpme ,  fi 
elle  lajjî  faire  la  paix  à  propos. 

Mais  les  Aiuéricams  Sappercevrontque  les  manufac* 
turesjont  le  grand  fondement  du  commerce. 

Oui,    Mais    les  produclions.de  l'Agriculture  ne 

font- 
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foat-elles  pas  des  fondemens  aufîi  bons  que  les  ma- 
nufactures ? 

Cependant  le  commerce  efi  le  grand  véhicule  des  ru 
chejjes  £f  de  l'opulence  J 

Oui  pour  tout  autre  peuple.    Car  les  manufac- 
tures ne  font  pas  en  Amérique  les  fources  du  com- 
merce; ni  le  commerce,   le  principal  véhicule  des 
îicheffes.    L'agriculture  &  l'augmentation  de  la  va- 
leur des  terres ,  voilà  les  vraies  fources  de  l'opulen- 
ce Américaine.    Les  manufactures  &  le  commerce 
n'y  font  que  des  objets  fecondaires,  qui  ne  font  pas 
avec  l'agriculture  une  proportion  d'un  à  vingt.    Il 
eft  de  i'intérêt  des  Américains  de  s'appliquer  aux 
manufactures  pour  remplir   les  intervalles  de  leur 
loifîr  ;  mais  rien  de  plus  :   il  eft  de  leur  intérêt  de 
commercer,  afin  d'envoyer  au  dehors  leurs  produc- 
•  tions  fuperfiues  &  d'en  importer  ce  dont  ils  ont  be- 
foin  ;   d'être   enfin  les  'voituriers  de  ce  commerce, 
afin  de  vendre  leurs  vaifleaux  &  leurs  marchanda 
fes  ;   mais  tout  leur  commerce  &  leurs  manufactu- 
res fe  concentrent  dans  le  projet  de  donner  à  leurs 
terres  la  plus  grande  perfection:  l'état  des  chofes 
reliera  fur  ce  pied  tant  qu'il  y  aura  des  terres  dé- 
fertes  en  Amérique;  il  elT  donc  impoffible,  d'après 
les  loix  de  la  politique ,  qu'elle  traverfe  jamais  les 
intérêts  de  l'Europe  ,  dans  les  manufactures  &  le 
commerce ,  avant  que  bien  des  fiecles  foient  écou- 
Jés.  En  un  mot,  elle  ne  peut  s'occuper  de  manufac- 
tures ni  d'un  commerce  qui  puilTe    nuire  à  l'Euro- 
pe, encore  moins  à  l'Angleterre,  au  cas  qu'elle  vou- 
lût mettre  fin  à  fes  abfurdes  hoftilités. 

7J/ûù,dit  Galloway,  on  accordera  des  primes  pour 
encourager  Us  manufactures  ;  on  établira  des  impor- 
tions pour  décourager  £?  interdire  les  importations  de 
l'Etranger. 

Cette  conjecture  eft  abfurde.  Les  Américains  font 
prefque  tous  cultivateurs.  Eft  il  à  préfumer  qu'ils 
s'accorderont  pour  encourager  les  manufactures  na- 
tionales ,  tant  qu'ils  auront  l'efpoir  de  les  avoir  à 
meilleur  marché  des  autres  pays  ?  Les  Marchands 
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fe  réuniront-iîs  pour  perdre  les  profits  qu'ils  retirent 
des  manufactures  importées?  Eft-il  poflïble  de  con- 
cevoir une  combinaifon  de  fufFrages  pour  un  procé- 
dé pareil?  Tout  cela  eft  contre  la  raifon  ,  contre 
l'expérience.  Une  preuve  frappante  de  cette  obfer- 
vation ,  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  du  falpêtre  & 
du  fel.  On  a ,  dans  cette  guerre ,  donné  des  primes 
pour  ces  deux  articles  ;  on  voulait  en  encourager  la 
manipulation  en  Amérique  ;  on  ne  voulait  pas  en 
permettre  l'importation.  Dans  cette  circonftance  on 
vit  un  exemple  frappant  du  génie  &  de  l'efprit  d'inven- 
tion qui  caraclérifé  les  Américains.  En  peu  de  mois 
des  centaines  de  tonnes  de  falpêtre  furent  fabriquées. 
Les  femmes  en  apprirent  la  manipulation ,  en 
faifant  du  favon  dans  leurs  familles.  Des  fabriques 
de  fel  furent  élevées  tout  le  long  des  côtes;  ils  font 
actuellement  en  état  de  fe  fournir  eux-mêmes  de  ces 
articles  ,  quand  ils  ne  peuvent  fe  les  procurer  de 
l'Europe:  mais  que  ré  fui  te  t-ildc  ces  travaux?  C'eft 
Qu'ils  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient  les  continuer  qu'aux 
dépens  de  l'agriculture  ;  &  quand  leur  commerce 
commença  à  renverfer  les  obftacles  qu'on  y  avait 
mis  ,  ces  manufactures  allèrent  en  décadence;  ac- 
tuellement femblables  au  flux  &  au  reflux,  elles  ré- 
mittent ou  retombent ,  fuivant  que  l'importation  de 
ces  articles  eft  abondante  ou  rare.  Voilà  l'état  des 
chofes  :  on  ne  peut  le  changer* 

L'Uniformité  des  Lois  &  de  la  Religion  9  dit  Gallo- 
way,  combinée  avec  la  fuberdination  à  la  même  auto» 
rite 'fuprême ,  forme  l'attachement  national  ;  mais  quand, 
la  Loi  &  L'Autorité  fuprême  font  abolies ,  alors  les  ma* 
nier  es ,  les  habillements  &f  les  coutumes ,  qui  en  der> 
valent ,  s'effacent  d'abord  ;  les  Américains  ont  aftueU 
lement  érigé  un  Gouvernement  oppojé  aux  principes  fur 
lefquels  eft  établi  celui  de  la  Grande  Bretagne*  Ils  ont 
fait  de  nouvelles  Loix  pour  foutenir  leur  nouveau  fy» 
Jiême  politique y  &>  pour  détruire  l'attachement  à  la  na- 
tion Anglafe.  Ces  nouveaux  Etats ,  tous  populaires , 
mit  adopté  des  lois  qui  rejfemblent  à  celles  des  Canm 
tons  Démocratiques  de  la  SuiJJe,  mais  nullement  à  celles 
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de  la  Grande-Bretagne.  AuJJi  trouvons  •  nous ,  dans 
leurs  premières  démarches  ,  la  preuve  la  plus  forte 
de  i'âverjion  de  leurs  lègijlateurs  pour  la  Police  Brit- 
tannique*  Us  ont'  déjà  jeté  un  fondement  fur  pour  fai- 
re oublier  au  Peuple  toute  affection,  tout  attachement 
pour  la  Grande-Bretagne.  L'attachement  qui  dérive 
de  l*identitê  des  mœurs ,  des  manières  &  des  loix  rCexU 
fia  pas  longtems  entre  les  Provinces -Unies  des  Pays- 
Bas  &  Us  Efpignols ,  ni  entre  les  Corfes  &  les  Génois  ; 
ils  changèrent  dès  qu'ils  furent  féparés  \  ils  {conçurent 
une  antipathie  dont  les  traces  ne  font  pas  encore  ef» 
facées. 

Comment  ferait-il  poffible  à  des  Légiflateurs  dans 
un  Gouvernement  toat  populaire ,  à  des  hommes  qui 
font  les  créatures  du  Peuple  ,  qui  dépendent  con- 
flamment  de  lui  quant  à  leur  exiiîence  politique, 
d'avoir  la  plus  forte  averfioni  pour  la  Police  nationa- 
le de  la  Grande-Bretagne ,  pendant  que  la  plus  gran- 
de partie  du  peuple  fouhaiterait  &  efpérerait  une 
réunion  avec  l'Angleterre ,  &  ferait  prête  à  s'unir  pour 
réduire  le  pouvoir  de  ces  Légiflateurs  ?  Je  ne  com- 
prends point  les  afTertions  de  Galloway.  C'eft  à  lui 
de  concilier  ces  contradictions;  mais  les  lumières  & 
fa  fincerité  font  des  chofes  de  peu  d'importance  aux 
yeux  du  Public, 

Ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'at- 
tachement dans  l'efprit  des  Américains  pour  les  loix 
&  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  Il  eft 
au  contraire  bien  avéré  qu'ils  ont  une  forte  aver- 
fion  pour  fes  loix  &  fon  Gouvernement.  On  y  con- 
ferve  une  profonde  &  forte  antiphatie  pour  deux 
branches  eftentielles  de  la  Conftitution  Britannique, 
la  monarchie  &  l'ariflocratie.  Il  n'y  a  pas  un 
pays  fur  la  terre  où  cette  maxime,  tout  pouvoir  doit 
réfider  dans  le  corps  du  peuple ,  6?  tout  honneur  9 
toute  autorité  en  dérivent ,  foit  fi  univerfellement  & 
fi  finecrement  adoptée  qu'en  Amérique,  Tous  les 
titres,  les  pouvoirs,  les  dignités  héréditaires  ,  font 
dételles  d'un  bout  du  continent  à  l'autre;  &  rien  n'a 
plus  contribué  à  réunir  l'Amérique  dans  la  refiftance 
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qu'elle  a  faite  <  que  cet  a&e  du  Parlement , .  pour  ren- 
dre une  branche  de  la  Légiflation  de  Maflachufet, 
indépendante  du  Peuple  &  des   Repréfentans.    Le 
Gouvernement  de  ces  Colonies  était  déjà  populaire 
dès  le  berceau  de  leur  établiiTement.    Il  était  bon, 
fage,  julîe  &  néceflaire  que  la  chofe  fût  ainfi.    11 
n'y  a  que  l'importance   donnée  dans  ce  gouverne- 
ment à  l'artifan  comme  au  laboureur;  il  n'y  a  que 
la  perfpe&ive  d'une  vie  libre  &  indépendante,  qui  en 
eft  le  fruit,  qui  aient  peuplé  l'Amérique  à  ce  point. 
Les  rudes  travaux  de  la  campagne,  dans  une  con- 
trée agrefte  &  dans  les  dmgers  des  déferts,  a  tra* 
vers  lefquels  le  colon  eft  obligé  de  traîner  fes  ar- 
mes, fes  outils  &  fa  faucille  pour  défendre  fa  vie 
contre  les  fauvages  6c  avoir   du  pain   pour  la  fou- 
tenir,  aurait  entièrement  découragé  un  tel  établif- 
fement,  Il  l'amour  d'une  liberté  fuprême  n'avait  at- 
tiré des  colons  &   ne  les  avait  flattés  d'un  avenir 
agréable  pour  leurs   enfants.    Les  premiers  colons 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  Winteheap  ,  Winïlow.. 
Saken  Hall  ,  Cotton  ,  Wilfon  ,  Norton  étaient  de 
grands  hommes.    Ils  modelèrent  leur  gouvernement- 
avec  beaucoup  de  foin    fur   le  plan  des  anciennes 
Républiques  de  Grèce.  Penn ,  qui  forma  la  Colonie 
qui  porte  fon  nom  ,  était   un  grand  homme;  &  la 
forme  de  fon  gouvernement  était  aufli   populaire 
qu'aucune  autre   de   la   Nouvelle  -  Angleterre.     Sir 
Walter  Rawleigh  fit  la  même  chofe  dans  la  Virgi- 
nie ,  deforte  que  les  fentimens  &  les  principes  h  é- 
mocratiques  adoptés  dans    une    Colonie  le  furent 
dans  toutes.     Et  même  dans  la  Nouvelle  York,  la 
Virginie  &  le  New-Hampshire  &c. ,  ou  le  Confeil 
était  nommé  par  la  Grande-Bretagne,   l'efprit  po- 
pulaire gagna  ces  mêmes  Confeil  lers  ;  &  ils  furent  con. 
itamment  obligés  de  céder  à  la  prépondérance  du  gou- 
vernement démocratique     Il  n'eft  donc  pas  étonnant, 
que  chaque  Etat  de  ce  continent  ait  établi  une  Dé» 
mocratie,  &  que  le  peupie  foit  extrêmement  atta- 
ché à  ce  Gouvernement.     UnPhiîofophe,  qui  confi- 
Uere  leur    tranfplantation   dans  une  nouve.le  can». 
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trée  ,  ayant  des  régions  immenfes  à  remplir  par  l'aug- 
mentation de  colons!  &  un  travail  infatigable,  ver- 
ra &  conviendra  que  ces  fortes  de  gouvernemens 
font  les  plus  convenables  para  leurs  circonftances , 
&  les  plus  adaptées  à  leur  bonheur ,  à  leur  popula- 
tion, à  leur  agriculture,  à  leurs  manufactures,  à  leur 
commerce  &  à  leur  défenfe.  C'eft  l'intérêt ,  &  ce 
doit  être  l'efpoir  de  toute  l'Europe ,  qu'ils  çonfer- 
vent  cette  forte  de  gouvernement. 

Qu'ils  en  jouiffent  tranquillement.  L'affecTion  d'une 
Nation  peur  une  autre  ,  à  la  diftance  de  1000,  lieues 
n'eft  pas  bien  forte.  Les  Américains  aiment  &  ado* 
rent  leur  patrie  ;  mais  c'eft  l'Amérique  qui  eft  leur 
patrie  &  non  la  Grande-Bretagne. 

CHAPITRE    LVI1L 

Sur  la  pétition  du  Confeil  d*Etat  pour  l'année 
1783,  &  fur  une  alliance  avec  la  France. 

Le  Confeil  d'Etat  eft  une  alTemblée  qui,  quoi- 
que compofée  des  députés  dedifférens  membies  de 
la  Confédération  ,  eft  cependant  fubordonnée  aux 
Etats-Généraux.  Ces  derniers,  étant  les  organes 
des  loix  &  des  ordres  qui  intéresfent  toute  la  Con- 
fédération, en  ont  confié  l'exécution  au  Confeil  d'E- 
tat qui  eft  le  collège  fupérieur  du  pouvoir  exécutif 
t  des  Pays-bas-Unis.il  eft  chargéde  veiller  particuliè- 
rement" fur  les  forces  de  terre,  fur  les  fortifications,, 
les  maçazins ,  les  munitions  dans  les  Pays  de  la  Gé- 
néralité  &  fur  les  frontières  de  Gueldre  &  d'OveryiTel. 
Vers  la  fin  de  chaque  année  cette  illuftre  alTemblée  * 
qui  a  toujours  pour  chef  le  Prince  Stadhouder,  re- 
met aux  Etats-Généraux  l'Etat  des  finances ,  dont 
elle  a  befbin  pour  les  dépenfes  de  l'année  fuivante. 

Depuis  le  commencement  des  troubles  on  a  fait 
une  attention  particulière  à  la  manière  dont  ce  ta* 
blcau  eft  préfenté-  Les  réflexions  politiques  qui 
l'accompagnent  ordinairement  font  en  général  re- 
gardées comme  le  thermomètre  du  fyftême  qui  règne 
à  Ja  Cour  Stadhouderienne.    Le  difeours  que  fit  à  la 
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fuite  de  la  dernière  pétition ,  le  Prince  Siadhouder, 
eft  d'autant  plus  remarquables  qu'on  affedte  d'y  répé» 
ter  ]es  mêmes  principes,  &  même  les  paroles  <*ont 
la  Princeffe  Gouvernante  fe  fervait  dans  une  occafion 
femblableen  1757?  afin  d'engager  adroitement  la  Ré- 
publique dans  les  intérêts  du  Roi  d'Angleterre ,  fon 
père,  alors  en  guerre  avec  la  France. 

„  Son  Aîtefle  &  le  Confdl  d'Etat  ayant  rempli  Ieurfonc- 
„  don,  pour.ee  qui  concerne  l'Etat  de  Guerre  pour  Pan- 
„  née  fuivante,  efperent  que  Vos  Hautes  Puiffances  &  les 
„  Confédérés  voudront  bien  prendre  en  bonne  part  fi ,  â 
9%  la  préfentation  de  cette  Pétition  Générale,  quoiqu'an- 
9,  ciennement  c'ait  toujours  été  la  coutume,  ils  ne  s'é- 
„  tendent  pas  plus  amplement  fur  les  circonftances  où  la 
,,  République  fe  trouve:  Le  peu  d^ejfet  qu'ils  ont  vu  ré* 
„  fulter  de  leurs  Repréf  ntations  à  cet  égard ,  n'eft  guère 
„  propre  à  les  encourager;  les  Affaires  leur  paraiflent  dans 
„  une  pofition  qu'ils  ne  fauraient  prefque  par  où  commen- 
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cer  &  encore  moins  comment  finir. 


„  Uaffeàion   &  le  zèle  de    fon  AlteflTe  &  du  Confeil 
„  d'Etat  pour  le  falut  de  la  Patrie ,  &  de  tout  ce  qu'elle 


,  a  de  plus  cher ,  n'ayapt  cependant  éprouvé  aucune  allé- 
„  ration  ;  c'eft  uniquement  d'après  ces  principes,  qu'ils  fe 
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borneront  à  rapeler  à  Vos  Hautes  Puifîances,  &  par  leur 
,,, canal,  aux  Confédérés,   des  délibérations  prudentes  & 


,  de  la  pleine  fagefle  defquels  tout  doit  dépendre... .  la 
„  maxime  que  nos  ancêtres  crurent  ce  devoir  jamais  aban- 
donner ,  pour  conferver  cet  Etat  dans  une  fituation  ref* 
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pectable  ,  favoir,  Que  l'Etat  ne  pouvait  fe  maintenir  t 
,,  fans  Alliances ,  fans  Troupes ,  fans  Place*  de  Frontières 
„  &  fans  Flottes. 

„  Un  Etat,  entouré  de  voifins  puifians  &  auxquels  il  eft 
„  inférieur  en  forces  ,  ne  faurait  être  tranquile  fur  les 
3,  defleins  qu'on  peut  former  pour  fa  ruine,  s'il  fe  irouve 
„  dénué  d'une  efpérance  fondée  d'être  fecouru  par  d'au- 
„  très ,  en  cas  de  befoin.  Mais ,  comme  la  matière  des 
„  Alliances  efl  d'une  délicat effe  extrên.e ,  &  l'eft  devenue 
encore  davantage  dans  ces  tems,  par  les  procédés  ini- 
ques que  la  République  a  éprouvés  de  la  part  d'une  PuiG. 
„  fance,  fur  laquelle  on  devait  naturellement  fe  confier, 
w  puifque  depuis  plus  d'un  Siècle  on  vivait  en  Paix ,  en 
„  Amitié  avec  Elle;  fon  Altefle  &  le  Confeil  d'Etat  crai- 
„  gnent  de  s'expliquer  à  cet  égard  plus  amplement  &  pré- 
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„  ferent  d'abandonner  cet  objet  à  la  considération  des  Con- 
fédérés mêmes. 

„  Qaant  à  ce  qui  concerne  les  Troupes ,  on  fait 
combien  peu  l'Etat  en  a  actuellement;  il  paraît  avec 
certitude  que,  quoique  les  Garnirons  ci-devant  placées 
dans  les  Villes  Barrières  confiftant  toujours  en  peu 
,  de  Bataillons  ,  f«  foient  rapprochées  de  l'intérieur,  le 
„  même  Corps  d'Armée  réuni  fuffit  néanmoins  à  peine, 
„  dans  les  tems  les  pius  calmes  ,  à  former  une  Garnifon 
„  paflable  pour  toutes  les  Places- frontières  ,  fans  qu'il 
„  puifle  en  relier  un  excédent  pour  des  accidens  iuipré- 
„  vus,  pour  fecourir  une  Place,  contre  une  attaque  re- 
,,  doutée,  encore  m»ins  pour  pouvoir  en  former  un  Corps , 
„  lorfqu'il  ferait  des  plus  nécefïaires  pour  couvrir  uneFron- 
„  tiere  faible  :  ce  qui  oblige  fon  Alteffe  &  le  Confeil 
„  d'Etat  de  requérir  d'une  manière  fort  preflante ,  que  fur 
„  cet  objet  les  Confédérés  daignent  fe  demander  à  eux- 
„  mêmes ,  fi ,  dans  ces  tems ,  ils  peuvent  maintenir  la  Ré- 
„  publique  avec  des  Troupes  de  Terre  auflî  peu  nombreux 
„  fes ,  &  s'y  repofer  fans  inquiétude  ;  quoique  ce  foit  une 
„  vérité  démontrée,  que  celui  qui  fe  trouve  hors  (Vétat  de 
„  fe  défendre  foi  même  t  ne  peut  avoir  qiCun  efpoir  bien 
„  faible  qu'un  autre  s'expofe  à  la  brèche  pour  lui  ;  fans  fai- 
,,  re  mention  qu'un  Etat,  dont  le  fecours  &  faflîftance 
,,  dépendent  abfolument  dyun  autre  ,  doit  naturellement 
„  compromettre  fa  Liberté  &  fon  Indépendance  ,  &  fera 
,,  obligé  de  fuivre  aveuglément  l'impulfion  &  le  bou-plaifir 
„  de  fon  Protecteur. 

„  Des  Frontières,  par  où  il  faut  entendre  des  places  for- 
„  tifiées,  bien  pourvues  de  tout  ce  qu'exige  une  bonne 
,,  défenfe,  &  fituées  fur  les  limites,  font  avant  tout  né- 
„  celTaïres  à  un  Pays  refferré  dans  un  Territoire  étroit ,  oui 
,,  ce  n'eft  qu'à  l'aide  de  fortifications,  de  retranchera  en  s , 
„  &c.  qu'un  Ennemi  peut-être  empêché,  même  après  le 
„  gain  d'une  Bataille ,  de  pénétrer  dans  fon  fein  ;  pendant 
-,,  qu'au  défaut  de  ces  moyens  il  ferait  fur  le  champ  cou- 
„  vert  de  Troupes  Ennemies,  &  la  proie  d'un  conqué- 
rant. Une  place- forte,  bien  munie  de  tout,  pourvue 
d'une  bonne  Garnifon ,  par  là  bien  défendue ,  peut  pen- 
dant un  allez  long  efpace  de  tems  arrêter  une  Armée 
entière,  &  procurer  le  tems  néceffaireà  prendre  des  me* 
fures  fagement  combinées  pour  oppofer  une  Réfiftance 
„  ultérieure  :  vérité  fi  palpable,  que  cette  République  mê- 
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„  me  en  a  fourni  plufieurs  exemples  frappans;  objet,  de* 
„  venu  de  plus  en  plus  important  pour  elle,  fi  l'on  réfléchit 
„  que-  dans  le  cours  de  cette  année  même ,  la  République 
„  a  été  dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  le  nom 
„  de  Barrière;  de  manière  qu'actuellement  un  Ennemi  ne 
t,  peut-être  attendu  que  fur  les  Frontiers  anciennes  &  propres 
yy  de  cet  Etat,  que  l'on  ne  peut  allez  tôt  mettre  dans  un 
„  état  de  Défenfe  refpeclable  &  pourvoir  abondamment  de 
5,  ce  qui  y  eft  néceflaire.  A  cette  occaiion,  fon  Altef- 
99  fe  &  le  Confeil  d'Etat  ne  peuvent  guère  s'abftenir  de 
9,  déclarer  rondement,  que  files  Confédérés  veulent  férieu- 
„  femeut  mettre  dans  un  état  de  Défenfe  requis  toutes  les 
,,  frontières  de  l'Etat,  cela  ne  peut  abfoluinent  avoir  lieu, 
„  à  moins  que  les  Confédérés  accordent  non -feulement 
,,  leurs  confentemens  aux  Pétitions  faites  pour  cet  effet, 
„  il  y  a  quelques  années,  mais  qu'ils  proposent  &  fournie 
M  fent  aufîi  les  deniers  néceiTaires  au  Comptoir -GénJ. 
„  rai  de  I'Uniojn,  aim  qu'on  puifte  en  faire  l'emploi 
„  requis, 

„  Le  quatrième  &  dernier  point,  dont  à  cette  occaiion 
„  il  faut  encore  faire  quelque  mention,  &  que  fon  Altef- 
„  fe  ,  conjointement  avec  le  Confeil  d'Etat  ,  doit  auflt 
„  abandonner  à  la  follicitude  réelle  des  Confédérés,  con« 
„  cerne  l'augmentation  &  l'amélioration  de  la  Marine  du 
„  Pays  &  de  fes  forces  Navales,  La  Mer  eft  la  Ftontic- 
„  re  des  Provinces  principales  ;  &  la  Mer  ejt  la  Sour* 
„  ce  de  la  profperité  de  cette  République  \  c'eft  là  que  l'on 
„  trouve  les  moyens  de  foutenir  les  finances  &  de  fe  procurer 
„  tout  ce  à  quoi  l'argent  eft  néceilaire$  cette  frontière  ne 
„  peut  être  convenablement  aiïurée  contre  un  Ennemi  , 
,»  que  par  unePuilTance  Navale,  que  par  Tufage  &1q$  avan. 
„  tages  de  la  Mer,  mis  à  l'abri  des  vexations,  par  les 
,,  VaifTeaux  de  guerre.  Rien  déplus  notoire  cependant, 
„  que  la  décadence,  déplorable  des  Forces  Navales  de  la 
„  République-,  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  Sie- 
^,  cle  a  de  jour  en.  jour  panché  vers  fon  dépérilTement  & 
„  dont  l'encouragement  n'a  aucunement  été  pris  à  cœur, 
„  aiafi  qu'il  aurait  convenu;  au  contraire, il  eft  maintenant 
„  bien  certain,  qu'à  .l'éruption  de  la  Guerre  fi  injufte  de 
9,  l'Empire  britannique  contre  cette  République ,  ou  s'eft 
„  appliqué  au  réiabliflement  &  à  l'extenfion  des  Forces 
>,  navales  avec  beaucoup  de  zèle  &  d'énergie,  tellement 
P9  qu'on  y  a  déji  fut  une  réforme,  une  augmentation  rai- 

„  fon* 
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5f  formsble:  mais,  comme  en  même  tems  il  ne  doit  pas  êtra 
,  révoqué  en  doute, que  le  rétablisfement convenable  d'une;. 
y  marine  auffi  déchue,  exige  le  travail  fuivi  de  plusieurs ^ 
5,  années  ,  chacun  doit  aufli  être  fuffifamment  perfuadé  , 
,,  que  celle  de  cette  République  n'ett  pas  encore  portée  k 
9,  cette  élévation,  &  ne  Ta  même  pu  être,  au  point  qui 
,,  ferait  néceflaire  pour  pouvoir  faire  tête  à  un  Ennemi 
„  puiflant:  Or,  fi  Ton  peut  à  cet  égard  fuivre  f ancienne 
t9  maxime  de  la  République,  en  portant  la  marine  à  un 
,,  état  formidable,  alors  il  faut,  non-feulement  dans  l'oc- 
„  currence  préfente,  continuer  de  tenir  la  main  à  l'ouvrage 
„  avec  zèle  &  fermeté,  tant  pour  la  conftruction  que  pour 
„  l'équipement,  mais  encore  ne  pas  s'en  défifter ,  lorf- 
„  que  les  tems  feront  devenus  plus  calmes,  ou  qu'une 
„  Paix  defirée  fera  conclue,  d'autant  plus  que  pendant  la 
„  durée  de  celle-ci  les  opérations  delà  Marine  pourront  tou- 
„  jours  avec  moins  de  fraix  &  plus  d'avantage,  être  por- 
„  tées  à  une  confiftance,  à  une  élévation  convenables;  à 
„  quoi  doit  encore  beaucoup  contribuer  le  plan  ,  déjà  con- 
„  clu  par  les  confédérés  ,  concernant  la  formation  d'un 
„  Corps  de  Marins,  afin  que  l'on  foit,  par  ce  moyen,  con- 
,,  ftamment  pourvu  d'Officiers  bons  &  expérimentés  au 
„  fervice  de  Mer ,  dans  tous  les  grades  quelconques  i 
„  Plan,  qui  pourra  auffi,  dans  le  même  efpace  de  tems, 
„  être  effectué  de  la  manière  la  plus  facile  &  la  moins 
„  onéreufe  pour  les  Confédérés,  Alors  &  au  moyen  de  ces 
„  objets  réunis ,  pour  vu  qu'on  y  tienne  la  main  continuel- 
,,  lement,  la  République  pourra,  dans  ce  Département  é  ne 
„  peu  d'années,  parvenir  à  une  telleéiévation,quele  titre  de 
„  PuilTance  Maritime  lui  appartiendra  &  lui  fera  donné 
,,  réellement,  &  non  pas  feulement  de  nom.  Néanmoins, 
comme  pour  tout  ce  qui  vient  d'être  allégué,  il  faut  des 
efpeces,  &  que  les  Collèges  d'Amirauté  refpeétifs  fe 
„  trouvent  hors  d'état  de  pouvoir  faire  la  moindre  avance, 
„  foit  pour  conltruire  des  VaùTeaux,  foit  pour  les  équiper; 
„  fon  Altefle  &  le  Confeil  d'Etat  doivent  encore,  à  cet 
égard  ,  foîliciter  de  la  manière  la  plus  prenante  les  Con» 
fédérés,  qu'il  leur  plaife,  le  plutôt  poiîible,  fe  montrer 
réellement,  par  la  prompte  contribution  &  le  payement 
effectif  de  leurs  Quoies  refpàctives  dans  les  Pétitions  cou- 
rantes,  tant  pour  laConftruàiondes  VaîfTeaux,  que  pour 
les  équipemens  déjà  faits;  deux  objets  où  diverfes  Pro- 
„  vinces  font  encore  allez  fortement,  arriérées,  ce  qui  cet?* 

„  tai. 
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„  tainement  ne  peut  produire  que  le  retard  &  le  ralîentîfie> 
„  meut  de  tout  ce  qui  doit  être  eflfeftué  pour  le  bien  du 
$i  Pays  &  pour  la  plus  grande  utilité  de  laCaufe  Commune." 

Le  reproche  que  Ton  fait  dans  ce  difcours  du  peu 
de  compte  qu'on  a  fait  des  représentations  du  Con- 
feil  d'Etat,  eft  bien  fingalier  dans  la  bouche  d'une 
aflemblée  qui ,  quoique  indépendante  par  la  manière 
dont  elle  e(t  compofée  »  efb  cependant  darjs  ce  cas 
fubordonnée  aux  Etats-Généraux ,  dont  elle  doit  re- 
cevoir &  exécuter  les  ordres:  il  eft  vrai  qu'un  Mi- 
rlftre  patriote  peut  &  doit ,  dans  des  cas  extraordi- 
naires, faire  des  repréfentations  &  même  des  repro- 
ches vigoureux  à  fon  Souverain  ;  mais  ce  ne  (aurait 
être  dans  le  cas  ou  le  Miniftre  aurait  adopté  des  fy- 
flêmes  contraires  aux  vœux  de  îa  nation, &  du  Sou- 
verain qui  la  répréfente.  Comparez  à  ce  fujet  Ym* 
téreflante  Collection  des  Document  que  l'on  vient  de  pu- 
blier fur  l'augmentation  des  forces  de  Terre  &  de  Mer 
de  la  République  avec  les  pièces  &  les  raifonnemens 
que  Ton  trouve  dans  les  Lettres  de  Reyniers  ^ryaart 
&  le  mémoire  apologétique  du  Prince. 

Quant  à  ce  que  la  Patrie  a  de  plus  cher%  c'était 
fans  doute  la  création  d'une  marine  dans  un  tems  ou 
nous  n'avions  à  craindre  que  fur  mer  :  voyez  dar.s 
]a  Collection  des  Vocumens  &c. ,  à  quel  point  cet  ar- 
ticle eflentiel  a  été  pris  à  cœur  par  le  Stadhouder  & 
Je  Confeil  d'Etat. 

On  dit  dans  ce  difcours  que  la  matière  des  allian* 
ces  eft  d'une  extrême  délicatejje ,  &  l'efî  devenue  enco* 
re  plus ,  depuis  les  attaques  injujles  d'une  PuiJJance  fur 
laquelle  on  devait  fe  confier  naturellement ,  vu  qu'on 
était  avec  elle  en  paix  &  amitié  depuis  plus  de  cent 
ans.  Sans  doute  que  la  matière  des  alliances  eft 
d'une  extrême  délicatefte  ,  furtout  pour  notre  Ré- 
publique qui  a  toujours  vu,  comme  le  remarque  ail- 
leurs fon  AlteiTe ,  fa  liberté  &  fon  indépendance 
compromifes  dans  l'alliance  d'un  plus  puilTant.  Ain- 
fi  le  Prince  aurait  pu  faire  obfei  ver  que  notre  al- 
liance avec  l'Angleterre  n'a  jamais  été  qu'un  vain 
nom  ;  puifqu'elle  a  toujours  abufé  de  ce  mot  &  de 
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fa  fupériorité  pour  nous  maltraiter.  Et  la  chofe  ne 
pouvait  être  autrement, vu  l'oppofîtion  des  intérêts 
des  deux  pays  en  fait  de  commerce  &  de  naviga- 
cion  ,oppoGtion  que  rien  ne  faurait  faire  difparaître, 
parce  qu'elle  réfide  dans  la  nature  des  chofes  ,  & 
qu'un  trop  grand  nombre  d'exemples  en  a  prouvé  la 
trifïe  vérité.  Nous  devons  donc  renoncer  pour  tou- 
jours à  tout  projet  d'alliance  nouvelle  avec  l'Angleter- 
re. Si,  cependant,  comme  l'allure  fon  AlteiTe ,  nous  ne 
pouvons  fubfifter  fans  alliance ,  nous  devons  fans 
doute  tourner  nos  regards  vers  un  pays  avec  le- 
quel nous  avons  des  intérêts  communs,  dont  l'al- 
liance, lorfquelle  a  fubliflé,  n'a  pas  été  pour  nous 
un  lien  perfide  comme  celle  de  l'Angleterre,  & 
dont  nous  avons  retiré  de  grands  avantages.  La 
République,  comme  Etat  commerçant ,  maritime 
&  du  fécond  ordre  ,  doit  avoir  pour  principale 
maxime  d'entretenir  paix  &  amitié  avec  toutes  les 
puiflànces ,  furtout  avec  des  voifins  plus  puiffans 
qu'elle ,  avec  la  France  pour  en  obtenir  des  avan- 
tages &  des  prérogatives  de  commerce ,  avec  l'An- 
gleterre ,  pour  écarter  les  mauvaifes  difpolitions  que 
l'oppofîtion  d'intérêt  doit  nourri  dans  l'efprit  de  ces 
avides  Infulaires:  aufli  a-t-elle  toujours  profpcré 
avec  l'alliance  de  la  première ,  &  à  proportion  qu'elle 
a  eu  foin  de  ménager  l'Angleterre ,  fans  contracter 
avec  elle  des  engagemens  trop  étroits.  Elle  doit 
bien  fe  garder  de  s'engager  dans  des  alliances 
ou  des  garanties  qui  puiflent  lui  attirer  des  guer- 
res avec  d'autres  puiflànces ,  iurtout  avec  quel- 
qu'une de  ces  dernières.  (Voyez  à  cette  occajîon  le 
/Vo.  89  de  cette  Feitille.) 

Puifque  la  crainte  eft  un  mobile  qu'employé  la  Politique, 
&  qu'il  eft  quelquefois  néceffaireque  de  petits  Etats  cherchent 
la  protection  des  plus  puiflans,  pour  n'être  pas  englou- 
tis par  une  puiflance  prépondérante  £  la  France ,  dans  ce 
cas ,  n'eft-elle  pas  l'Etat  dont  nous  devons  le  plus  mena* 
ger  Tamit'é?  N'eft  elle  pas  l'Etat  dont  l'amitié  peut  nous 
éire  le  plus  utile  &  le  reflemiment  le  plus  à  craindre  ?  Au- 
cune 
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curie  autre  puifTance  n'efl  plus  en  état  de  riôus  défendre  corti 
tre  des  voifms  ambitieux,  ou  d'envahir  notre  territoire. 
L'Empereur  &  le  Roi  de  Pruiïe  font  même  plus  faibles  que 
nous  politiquement;  parce  que  leurs  Etats  qui  nous  avoifi- 
nent  nous  font  inférieurs  en  forces,  &  font  trop  éloi- 
gnés du  centre  de  l'Empire,  pour  être  à  portée  d'en  re» 
cevoir  des  fecours.  Cependant  dans  une  alliance  avec  la 
France,  il  faut  toujours  veiller  à  ce  qu'elle  ne  nous  entraî- 
ne jamais  dans  des  guerres  étrangères  ;  il  faut  avoir  pour 
politique  d'éviter  tout  traité  de  garantie  &  d'alliance  offen- 
five  &  dérenfive:  la  neutralité  de  notre  part  doit  en  être 
le  fondement  unique:  une  Puiflance  fupérieure,  comme  la- 
France,  peut  bien  s'engagera  une  garantie  envers  nous:  notre 
amitié,  notre  neutralité  feule  doivent  lui  fervir  d'équivalent 5 
au  moins,  fi  nous  lui  promettons  des  fecours,  que  ce  foit 
non  en  troupes,  ni  en  vaifleaux  ,  mais  en  argent  feule- 
ment; parce  que  cette  dernière  manière  de  fecourir  un  allié 
peut  fe  faire  fecrettement,  &  fans  nous  attirer  le  reifentiment 
de  quelque  autre  nation. 

On  prétend  cependant  que  le  Prince  d'Orange  a  fucé 
avec  le  lait  l'averfion  de  la  France.  Ses  prétendus  défen- 
feurs  accréditent  même  cette  opinion,  en  affeftant,  dans  les 
circonftances  même  du  tems  préfent,  de  relever  les  Anglais 
&  de  déprimer  les  Français,  &  de  repréfenterle  Prince  d'O- 
range comme  l'ami  des  premiers  &  l'Ennemi  des  féconds. 
Il  n'efl:  pas  naturel  de  fuppofer  une  alfertion  aufli  abfurde. 
Le  Prince-Stadhouder  a  toujours  proteflé,  &  l'on  n'a  ja- 
mais douté  de  fa  franchife,  que  fon  intérêt  était  effentielle- 
ment  lié  avec  celui  de  la  patrie.  Orne  ferait-ce  pas  le  repré- 
fenter  comme  un  citoyen  pervers,  ou  comme  un  mauvais 
politique,  que  de  lui  fuppofer  une  antipathie  pour  un  peupla 
qui  nous  a  rendu  &  nous  rend  encore  tant  de  fervices ,  & 
un  attachement  particulier  pour  une  nation  qui  ,  fuivant 
l'aveu  même  du  Prince  ,  nous  a  traités  de  la  manière  la 
plus  injufle  &  la  plus  cruelle?  Cette  opinion,  fi  préjudi- 
ciable à  fa  réputation ,  exifle  cependant  ;  les  Anglais 
eux-mêmes  ofent  s'en  prévaloir,  comme  il  paraît  par  la 
la  pièce,  traduite  litéralement  du  Lloytls  E\enin^i  Pojî 
25-27  Décembre  1782,  qu'on  verra  dans  le  No.  prochain. 


(^«x  Adrefits  ordinaires). 


L  E 


Bm'T  JTI 


rxjij 


imitJùtM^mjLjs. 


+/ijt 


N°.  CIL  LUNDI,  ce  20  JANVIER,  1783. 


Suite  des  CHAPITRES  L,  LI,  &  LUI.  fur  les 
intérêts  communs  entre  lJAmérique>U?iie  £gj?  les  Pu  if" 
fances  maritimes  de  l'Europe  ,  É?  les  ralfons  qui 
doivent  déterminer  V  Angleterre  à  faire  la  faix. 

Nous  avons  montré  par  les  faits ,  c'eft-à-dire  par 
l'énumération  exacte  de-  établiflemens  que  les 
Anglais  onc  perdus  cette  année, "que  jamais  campa* 
gne  ne  leur  avait  été  aufîi  funefte  Nous  avons  prou- 
vé que  l'avenir  leur  montrait  une  perfpective  non 
moins  ibmbre.  Qui  croirait  cependant  que  ,  dans 
cet  état  même,  ils  mefperent  encore  rien  moins  que 
de  détruire  toute  !a  marine  de  leurs  Ennemis  &  de  ra- 
mener les  Américains  fous  l'ancien  joug?  Ecoutons 
ce  qu'ils  difent  dans  leurs  papiers,  „  Six  mois  avant 
„  ierécabliflémentde  Charles  II .  ce  Prince  n'efpéraic 
„  guère  de  remonter  fur  le  trône  de  fes  ancêtres» 
5,  Il  ne  faut  donc  qu'un  événement  femblable  pour 
„  nous  ramener  nos  Colonies.  La  marine  Françaife 
„  pourrait  être  détruite- par  nous  ou  psf  les  tempo* 
5,  tes  ;  alors  l'Amérique  dénuée  de  fupport ,  ferait 
„  obligée  de  fe  foumettre.  Jamais  nos  flottes  n'ont 
„  été  dans  un  état  plus  floriflant;  jamais  celles  dt? 
„  nos  ennemis  ne  furent  dans  un  état  plus  faible© 
,,  Sous  les  règnes  de  Louis  XIV  &  de  Guillau  ne 
Tome  IV.  A  a  „  III, 
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„  Iïî,  les  Français  avaient  plus  de  quaere* vingt  vaïf- 
„  féaux  de  ligne  à  oppofer  aux  flottes  combinées 
„  d'Angleterre  &  des  Etats-Généraux.  Ces  dernier» 
„  avaient  une  puiiïance  bien  fuperieure  à  celle  qu'ils 
,,  ont  à  préfent.  Lorfqu'ils  combatcaient  avec  nous, 
„  la   proportion  de  leurs  vaifleaux  était  toujours 
j,  comme  cinq  eft  à  huit.    Ils  ajoutèrent  quarante- 
„  huit  navires  aux  foixante  &  dix-fept  que  nous 
„  avions  aux  ordres  de  Sir  George  Rooke  :  ils  en 
„  avaient  huit  de  90  canons ,  quatorze  entre  70  & 
„  74 ,  onze  de  64  &  trois  de  50.  Les  Français  étaient 
„  alors  en  état  de  nous  oppofer  quatre-vingt  vaif- 
„  féaux ,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  dans  toute  cette 
3,  guerre.  Au  contraire,  nous  qui  n'avions  alors  que 
„  274  vailTeaux 9    nous  en  comptons  actuellement 
„  plus  de  400.    Nous  n'avions  que  cinquanre-neuf 
8,  mille  quatre  cent  foixante  &  dix  neuf  matelots  ; 
„  &  nous  venons  d'en  voter  cent  dix  mille    D'après 
„  ce  calcul  de  comparaifon  devons-nous  abandonner  la 
,,  partie  en  défefpérant  du  fuccès?"  On  fent  combien 
ces  fuppoûtions   font  abfurdes  ;    combien  même  il 
ferait  plus  naturel  de  les  appliquer  à  l'Angleterre, 
qui,  après  tout,  ne  faurait  préf enter  un  front  égal 
aux   forces  réunies  de  tous  fes  ennemis  combinés. 
On    fent    que    n'ayant   pu   fubjuguer   l'Amérique, 
avant  qu'elle  eût  aucun  allié,  les  Anglais  font  encore 
moins  en  état  ayant  épuifé  leurs  forces  &  leurs  finances 
dans  une  guerre  de  huit  années,  d'en  faire  la  conquête 
au  cas  même  qu'elle  fût  abandonnée  par  fes  alliés.  Cet- 
te raifon  prouverait  encore  combien  ils  font  peu  en 
état  de  faire  face  à  leurs  Ennemis.  Mais ,  pour  mon- 
trer combien  ilsont  peu  d'efpoir  à  fonder  fur  les  pré- 
tendues difpcOtîons  des  Américains  pour  la  mère* 
patrie,  il  n'eft  pas  inutile  d'entendre  un  Américain 
lui-même.  Voici  ce  que  dit ,  à  cette  occafion,  l'An- 
tagonifte  dis    Penjéts    d'uht   u%  froide  fur  Plndé» 
-pvndance,    „  Il  reite  peu  de  liatfoiw  de  fang  entre  Ie« 
„  deux  pays;  le  tems  en  a  prefque  effacé  le  fouve- 
„  nir*    Pourquoi  lV.ngktcrre  fe  bi^ceniit-elle  d'ef- 
„  péiarces  chimériques?  Eiie  ne  recouvrera  jamais 

1,  l'an- 


»,  ^ancienne  •affe&ion  des  Américains  ;  ce  qu'elle 
„  pourra  obtenir  d'eux ,  c'eft  en  faifaot  qu'il  ioit  de 
„  leur  intérêt  d'être  Tes  amis  par  les  avantages  réci 
„  proques  d'un  commerce  égal  ;  &  en  concourant 
j,  avec  eux  pour  propager  la  liberté ,  la  tolérance, 
„  l'humanité,  les  îoix  civiles  dans  le  nouveau  mon- 
»,  de,  pour  le  bonheur  de  l'efpece  humaine  dans  les 
„  deux  hémifpheres.  Les  Américains  font  un  pcu- 
„  pie  dont  les  fentimens  font  trop  délicats ,  &  les 
»,  vues  trop  fublimes  pour  un  peuple  comme  l'An* 
„  glaîs,  corrompu  par  la  difîipation,  par  l'avidité  & 
»,  les  plaifirs.  Ils  regardent  la  caufe  de  leur  patrie 
»,  comme  un  dépôt  iacré  que  la  Providence  a  mis 
„  entre  leurs  mains  pour  le  bonheur  de  tant  de  mil- 
„  lions  d'hommes  qui  doivent  peupler  leur  immeri- 
5,  fe  continent.  Ils  font  dans  l'idée  que  leur  liberté 
„  ne  faurait  être  en  fureté  fous  le  gouvernement 
„  d'aucune  nation  Européenne  :  cette  idée  feule  les 
„  fait  frémir.  Les  Bretons  avec  leurs  cœurs  glacés 
5,  peuvent  barbouiller  du  papier,  fpéculer  &  corn* 
,,  battre,  fi  tel  eft  leur  bon  plaifir;  mais  ils  ne  re- 
„  tireront  de  l'Amérique  d'autres  avantages  que  ceux 
„  qui  réfuîtent  d'un  commerce  d'égalité  &  de  bon- 
„  ne-foi  avec  des  Etats  indépendans. 

„  Galloway  a  fans  doute  raifon  d'obferver  que 
„  l'attachement  qu'on  fuppofe  à  l'Amérique  envers 
„  l'Angleterre,  par  rapport  à  l'analogie  de  religion  eft 
„  extrêmement  faible.  Il  n'y  a  pas  en  Amérique 
„  de  religion  dominante;  &  c'eft  une  politique  que 
„  les  chofes  reftent  fur  ce  pied.  Ils  appartiennent 
„  tous  à  quelque  foeiété  religieufe  formée  en  Eu* 
„  rope.  Ils  font  Anglicans,  Luthériens,  Calvinif- 
„  tes ,  Méthodiftes ,  Presbitériens ,  Moraviens ,  Con • 
„  gréganilles ,  Quakres  >  Anabaptiftes  ?  Mennonites , 
„  Swinfielders,  Dumplers  &  Catholiques-Romains. 

»,  Si ,  d*après  Galloway  lui-même ,  les  rapports  qui 
»,  réfuîtent  des  îoix,  du  Gouvernement,  delà  reli- 
„  gion,  des  coutumes,  des  mœurs,  des  modes,  & 
„  du  langage ,  font  des  liens  û  faibles ,  quelle  au- 
„  torité  pêut-on  fe  promettre  fur  les  Américains ,  fi 
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„  ce  n'eft  par  les  intérêts  génc  raux  d'un  commerce 
3,  é^al  &  réciproque,  ainli  qu'il  fe  pratique  avec 
„  une  nation  indépendante.  Cet  Ecrivain  préten» 
„  drait-il  qu'il  ferait  de  fon  intérêt  de  retourner  fous 
3,  l'ancienne  domination  ?  Cela  ne  fe  peut  ;  il  eft 
„  fouvent  convenu  du  contraire.  Le  plus  zélé  des 
5,  Torys  en  Amérique  n'a  jamais  défavoué  que  fi 
„  l'Indépendance  pouvait  s'obtenir,  elle  ferait  Tépo* 
„  que  du  bonheur  ïe  plus  brillant  pour  l'Améri* 
»>  que. 

,,  Ceux  de  ce  parti  n'ont  jamais  prétendu  autre 
„  chofe,  finon  qu'elle  n'était  pas  en  état  d'arracher 
3)  ce  glorieux  avantage  au  pouvoir  formidable  de 
„  la  Grande-Bretagne,  Que  dirait  le  refte  de  l'Eu- 
„  rope  ,  fi  nous  avancions  gravement  qu'il  eft  de 
,3  l'intérêt  de  l'Amérique  de  fe  remettre  fous  le  joug 
3,  &  fous  le  monopole  Britanniques?  L'intérêt  qu'a 
„  l'Amérique  à  l'indépendance  eft  donc  une  chofe 
„  trop  claire  pour  être  mife  en  queflion.  Dans  ce 
„  cas,  comment  les  Anglois  pourront-ils  la  gouver- 
„  ner?  La  tiendraient-ils  foumife  à  leur  feeptre  &  à 
3,  leur  monopole  par  la  force  ?  Son  pouvoir  &  fes  ref» 
.,  fources  ne  trouveraient-ils  pas  des  encouragement 
„  &  des  fecours  dans  la  France,  l'Efpsgne,  laHoî- 
„  lande  &  chez  toutes  les  autres  nations  maritimes 
„  de  l'Europe?  L'Angleterre  avait  donc  formé  une 
„  entreprife  qui  furpalTait  fes  forces.  Elle  ne  peuc 
3,  donc  fortir  de  cette  fituation  périlleufe  qu'en  f ai» 
„  ïant  avec  l'Amérique  une  paix  folide,  honora» 
„  ble  &  avantageufe,  fur  la  bafe  d'un  commerce  ré- 
,3  ciproque  &  parfaitement  égal. 

Suite  du  CHAPITRE  XXXI. 

Sur  Mr.  de  Cap  elle  de  Poil   &f  fur  fa  réintégration 
dans  rjjfemblie  des  Etats  a'OveryJJet. 

Les  informations  que  nous  avions  pu  recueillir  de 
nos  corrcfpondans  &  de  quelques  papiers  publics  fur 
la  réintégration  ds  Mr.  de  Capelie>  n'étaient  pas 
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toutes  également  fidèles.  L'amour  de  la  vérité  nous 
oblige  à  faire  cet  aveu.  Nous  fatisfaifons  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir  à  ce  devoir  facré,  que  les  éclair- 
ciflemens  qu'on  nous  donne,  jettent  un  nouvel  éclat 
fur;la  caufe  du  parti  patriotique  ,  en  le  lavant  d'un 
blâme  que  nous  n'avions  adopté  fur  des  rapports 
publics ,  que  pour  montrer  notre  impartialité 
envers  ceux  même  que  nous  défendions»  Voi- 
ci la  lettre  qu'on  vient  de  nous  écrire  à  cette  oc« 
cafion  ;  nous  n'y  changerons  rien  ,  pas  même  dans 
k  flile. 

D'Qveryffel  12  Janvier  1783, 

Je  fuis  un  de  vos  Lecteurs,  &  je  puis  vous  décla- 
rer franchement  que  je  lis  votre  ouvrage  période 
que  avec  un  fenlible  plaifir;  parce  qu'indépendant 
ment  du  nombre  de  chofes  très-iniéreifantes  quej?y 
rencontre,  je  penfe  avoir  remarqué  que  votre  grand 
bue  eft  de  dire  la  vérité;  &  quoiqu'il  me  foit  arrivé 
quelquefois  de  ne  pas  être  de  votre  avis ,  votre  fin- 
cérité  que  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  révoquer  en  dou- 
te, a  été  caufe  que  j'ai  lu  avec  plaifir,  même  ce  qui 
ne  me  convainquait  point. 

JVfpere  que,  de  votre  côté,  vous  voudrez  auffi  bien 
ne  pas  prendre  de  mauvaife  part  que  je  vous  in- 
dique une  erreur  qui  s'eft  glifTée  dans  votre  No, 
XCVII.  page  297*  Vous  dites:  Il  ejt  vrai  que  la 
réintégration  de  ivL  de  Capelle  ne  s1  ejt  pas  faite  avec 
celte  décence  £f  cette  tranquillité  qui  a  caracîérifé  les 
démarches  des  bourgeois  êP  babitans  des  autres  pays. 
Nous  fommes  bien  loin  d'aprouver  ce  qu'il  peut  y  avoir 
eu  û'irrégulier  dans  cette  occafion,  Je  me  flatte,  Mon- 
lîcur  que  vous  voudrez  bien  permettre  à  un  ci- 
toyen d'Overyflel  ,très  inftruit  de  l'affaire  tn  quef- 
tiou  de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  été  bien 
informé.  Et  comment  ferait-il  poffibîe  que,  dans 
un  fi  grand  nombre  de  faits  qui  vous  font  commu- 
niqués de  toutes  les  parties  de  la  République,  il 
n'y  en  tut  pas  quelques-uns  que  vos  Correfpon- 
dans,  quelquefois  trop  peu  inftruits,  ne  vous  mon- 
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iraflent  point  dans  leur  véritable  jour?  Peut-être  que 
le  Patriote  de  la  vieille  roche ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
pour  vous  un  auteur  au-defîus  de  tout  foupçon,  a 
contribué  à  vous  induire  en  erreur.  Il  fait  mention 
de  deux  brochures  qui  ont  paru;  l'une,  fur  laquel- 
le il  infifte  principalement,  porte  le  titre  d'Entretien 
d'un  bourgeois  &P  d'un  pay fan\  (  Zamen/praaktuffcben 
een  B'trgeren  een  Boer)  &  il  les  regarde  comme  un  des 
moyens  qu'on  a   employé  pour  effectuer  la  réinté- 
gration de  Monfieur  de'Capelîe,  ce  qui  ferait  pen- 
1er  naturellement  que  ces  brochures  ont  difpofé  nos 
bourgeois  à  ligner  les  requêtes  auxquelles  on  doit 
les    Réfolutions    prifes    en    faveur    dudit  Baron. 
Mais  remarquez  ,  s'il  vous  plaie ,  Monfieur ,  que 
ces  pièces    n'onC   paru  qu'après  que  les  Requêtes 
étaient  déjà  fignées  ;  que  de  plus  pendant  la  tenue 
de  la  diète  oiT  l'affaire  de  Mr.  de  Capelle  &  celle 
des  Corvées  devaient  être  traitées,  il  n'y  a  eu  aucun 
attroupement;  qu'il  ne  s'eft  manifefté  aucun  trou- 
ble, que  tout  a  été  tranquille  comme  à  l'ordinaire, 
&  qu'ainfi  les  irrégularités  n'ont  eu  lieu  que  dans  le 
cerveau  de  ceux  qui  pofledent  le  talent  de  voir  ce 
qui  n'exifte  point.   Pour  ce  qui  regarde  la  ilgnatu- 
je  des  requêtes,  je  n'y  ai  rien  vu  d'irrégulier ni d'iu- 
décent  ;  bien  loin  qu'on  ait  forcé  les  gens  à  les 
figner ,  il  y  a  eu  le  plus  vif  emprelTement  à  le  faire. 
Le  vœu  général  de  la  Nation  s'eft  manifefléde  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  mais  fans  bruit,  fans  tu- 
multe, les  Corps'de  métier  ont  été  convoqués,  cha- 
cun féparément;  les  fufFrages  ont  été  prefque  unani- 
mes ;  &  je  puis  vous  ajjurer  ,  Monfieur  ,  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  refufé  formellement  de  concoum 
tir  avec  les  autres  (peut  être  ferait  il  difficile  d'en  comp. 
ter  une  demi-  douzaine^)  jouident  (N.  B)  de  la  même 
fureté,  que  s'ils  s'étaient  montrés  les  plus  ardens  amis 
du  Baron  &  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  caufe 
des  Pay  fans. 

De  plus,  quoiqu'on  n'eût  aucun  fujet  légitime  de 
fe  défier  de  la  populace,  qui  n'eft  point  turbulen* 
r*  chez  noiis,  ce  n'eft  pas  à  elle  que  l'un  s'èfi 
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adrerTé,  mais  à  la  bonne  bourgeoise  :  je  fuis  même 
informé  de  bonne  part ,  que  dans  Tune  de  nos  Vil* 
îes  on  a  porté  la  précaution  au  point  de'  ne  pas  pré- 
senter la  fignatureaux  porteurs  de  tourbes, quoiqu'ils 
forment  un  corps ,  une  communauté,  &  qu'ils  y  eufîenc 
les  mêmes  droits  que  tous  les  autres  citoyens. 

Où  le  trouvent  donc  les  irrégularités?  Les  requê- 
tes elles-mêmes,  rempreiTemert  à  Jes  figner,  le  bon 
ordre  avec  lequel  tout  s'eft  fait;  la  liberté  laifTée  à 
chacun  d'être  ou  de  n'être  pas  du  nombre  des  fouf- 
cripteurs  ,  la  précaution  de  ne  point  y  inviter  la 
dernière  clafife  du  Peuple  ;  y  a-t-il  dans  tout  cela 
rien  d'irrégulier ,  rien  qui  pèche  contre  la  décence? 
Mais  peut-être  aura-t-on  eu  en  vue  les  réjouiflan- 
ces  qui  ont  eu  lieu ,  après  que  Monfieur  de  Capel- 
ie  fut  réhabilité.    J'en  conviens:  la  joie  était  uni- 
verfeile;  il  aurait  été  réellement  irrégulier  que  les 
Bourgeois  de  nos  Villes,  qui  s'étaient  fi  vivement 
intérefTés  à  la  réintégration  d'un  Régent  chéri  de  la 
Nation  entière*  &  fi  digne  de  l'être;  d'un  Régent  qui 
peut  rendre  à  la  patrie  les  fervices  les  plus  fignaîés  ; 
que  nos  Bourgeois,  dis-je,  eulTent  reçu  froidement 
la  nouvelle  que  leurs  requêtes  avaient  produit  l'effet 
defiré.    Que  l'air  ait  retenti  pendant  plufieurs  jours 
d'acclamations  réitérées  de  Viw  Capelle  de  Pot ,  que 
des  focietés  de  Bourgeois  aient  fait  des  repas  en- 
femble  &  illuminé  les  maifons  011  ils  étaient  aiïem- 
blés,  que  des  fufées  &  autres  feux  d'artifices  aient 
exprimé  la  joie  publique ,  comme    nous  l'avons 
vu  fi  fou  vent  le  8  Mars,  fans  que  perfonne  y  ait 
trouvé   la  moindre   irrégularité  ou  indécence;  quoi 
de  plus  naturel  &  de  plus  innocent  ;  puifque  per- 
fonne n'a   été  maltraité  ni  forcé  de  fuivre  l'exem- 
ple des  autres ,  &  que  tout  s'eft  pafie  très-pacifî- 
quement  ? 

Non,  Monfieur,  les  foirées  confacrées  à  la  joie 
n'ont  point  été  chez  nous  des  prétextes  pour  eau- 
fer  des  féditions.  Et  fi  les  illuminations  n'ont  pas 
été  plus  générales  dans  nos  cités,  la  raifon  en  eft 
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qu'on  a  voulu  prévenir  fagement  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  lieu  à  des  irrégularités»  Quoiqu'un  très- 
grand  nombre  de  no*  Bourgeois  fu fient  âifpoféî  à 
illuminer  leurs  maifons,  ils  s'en  font  avenus  pour 
ne  point  donner  occafion  à  des  ineonvéniens,  peu 
probables  à  la  vérité ,  mais  poflîbles;  En  particu- 
lier à  De  venter  eu  la  Bourgeoifie  eft  la  plus  arden- 
te, il  a  fufrl  que  le  Magiftrat  fit  connaître  fi  m  pte- 
ment  fon  défir ,  qu'on  n'ilîumirât  point,  de  peur 
de  ces  accidens  qui  ne  font  que  trop  ordinaires  en 
pareilles  circonftances  ;  tout  le  monde  s'eft  em-» 
preiTé  à  témoigner  fa  déférence  &  à  facrifier  le' 
plaifir  qu'on  le  promettait,  au  refpedl  dû  au  Gou- 
vernement. 

Mon  deiTein  n'efl  pas  d'expofer  qui  que  ce  foie 
au  ridicule;  mais  fi  un  certain  Monfîeur  de  notre 
Province,  s'était  attiré  quelque  défagrément,  il  au- 
rait dû  l'imputer  à  fa  propre  imprudence.  Jl  s'avifa 
d'attaquer  un  bourgeois  qui,  le  voyant  palTer,  di- 
fait,  fans  nommer  perfonne  :  Voici  encore  unpatrio* 
te!  -* —  Dans  l'idée  que  ce  difeours  le  regardait  & 
que  S'était  probablement  une  ironie,  il  apoftropha 
rudement  le  bourgeois  &  le  fît  citer  devant  le  préfi- 
dent*Bourguemaîire,  ou  le  prétendu  ofFenlé  ne  re- 
çut pas  une  fatisfacrîdn  bien  éclatante. 

Ne  trouvez  vous  pas,  Monfîeur,  que  de  telles 
imprudences  font  très  -  propres  ,  furtout  dans  ces 
tems-ci,  à  çaufer  des  irrégularités  :  &  cependant 
on  en  a  ri;  &  voilà  tout. 

Je  rnë  flatte,  après  ce  narré,  que  vous  ferez  fuflî- 
famment  perfuadé  que  les  habitans  d'Qvcrv  fiel  fe 
font  conduits  avec  la  même  tranquillité  <x  décence, 
qui  a  caradt-crifé  les  démarches  des  Bourgeois  &  Ha- 
bitans des  autres  pays. 

Permettez ,  Monfîeur ,  que  je  vous  fafie  remarquer 
encore  une  petite  inexactitude,  qui  vous  eft  échap- 
pée, pag  2v8.  oîi  vous  dites,  que  le  jeune  Baron 
fut  introduit  dans  la  Salle  &c  Monfîeur  de  Ca^ 
pelle  n'eft  pas  abfolumcn:  jeune  ;  c'elt  un  nom- 
rue  do  42  ans. 
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Nous  voyons  avec  un  plaifir  inexprimable',  par  cet- 
te lettre,  que,  dans  tout  le  cours  de  ces  troubles, 
on  ne  (aurait  Faire  aucun  reproche  fondé  au  parti 
que  nous  avons  défendu.  Il  cft  donc  vrai  qu'il  n'a 
jamais  franchi  les  bornes  desMoix,  &  que,  quoi- 
qu'il tût  pu  fe  prévaloir  du  fuffrage,  du  dévouaient 
de  toutes  les  c  la  lies  du  peuple,  il  a  toujours,  dans 
fes  demandes  ,  procédé  d'une  manière  tranquille, 
décente  &  conftuutibnneilê.  Comment  des  Nouvel- 
listes étrangers  ofent-ils,  après  cela  ,  nous  calom- 
nier au  point  de  fe  rendre  les  organes  d'une  fac- 
tion déteilée,  en  publiant  que  ce  pays  eft  dans  la 
dernière  anarchie ,  &  que  toutes  les  loix  y  font  mé- 
connues &  foulées  aux  pieds.? 

Nous  (avons  qu'à  plulieurs  égards  nous  différons 
des  deux  ou  plutôt  des  trois  partis  qui  partagent  la 
République. On  nous  difpenfera  certainement  de  prou- 
ver que  nous  ne  femmes  pas  au  nombre  de  ceux  qu'on 
a  lî    bien  caraclerifés   par  le  nom  de  Laodicêens\ 
êtres  équivoques,  qu'on  pourrait  appeler  des  her- 
maphrodites politiques,  parce  qu'on  ne  fait  pas  à  quel 
iexe  ils  appartiennent;   parce  que,  quoique  défa- 
voués   par  les  deux  partis,   ils  adoptent  le  langa- 
ge de  l'un  ou  l'autre  fuivant  les  circonftances  ou 
leurs  intérêts, &  qu'ils  font toujours  prêts  à  fe  ranger 
du  côté  du  plus  fort.  Nous  avons ;  plus  d'une  fois,  dé- 
mafqué  ces  âmes  viles  &  pufillanimes,ces  individus 
méprifables,  qui  n'ont  de  mobile  que  le  fordide  intérêt, 
&  de  but  qu'une  dangereufe  ambition.  Nous  penfons 
avecSolon  que  dans  un  tems  de  trouble,  aucun  citoyen 
ne  doit  relier  neutre ,  &  que ,  quand  même  il  différerait 
à  quelques  égards  desprincipes  du  parti  dont  il  a  ar- 
boré le  drapeau,  il  doit  faire  entendre  ouvertement 
&  fincercment  ce  qu'il  penfe.     Nous  ofons  même 
dire  que,  quoique  plusieurs  denos  adyerfaires  aient 
porté  le  culte  &  la  pratique  de  leur  îymbole  à  des 
excès  fanatiques,  ils  font  encore  plus  cilimables  à 
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dos  yeux ,  que  ces  fpettateurs  mercenaires,  intérefTés. 
perfides,  qui  veulent  gagner  le  prix,  fans  s'expofer 
au  danger  du  combat. 

Oeft  principalement  fur  l'article  de  l'alliance  Fran» 
çaife  que  nous  différons  le  plus  des  deux  partis. 
Cette  matière  étant  de  la  dernière  importance,  nous 
allons  continuer  ce  que  nous  en  avons  die  l'ordinaire 
dernier. 


Suite  du  CHAPITRE  LVI1I. 
Sur  une  Alliance  avec  la  France» 

» 

Commençons  d'abord  par  l'anecdote  fur  laquelle 
on  prétend  nu'eft  appuyée  l'averflon  des  Stathou- 
ders  contre  la  France. 

„  Le  Prince  d'Orange  a,  dit  le  papier  Anglais  dont 
nous  avons  parlé,  une  forte  d'averfîon  héréditaire 
pour  les  Français.  Il  paraît  avoir  acquis  avec  les  do- 
maines de  Guillaume  III,  la  haine  contre  le  Roi  de 
France.    Guillaume  III  conçut  cette  averfion  dans 
un  âge  bien  tendre ,  à  la  fuite  d'un  affront  public 
qu'il  reçut  d'un  AmbalTadeur  Français,  lorfqu'il  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant.    A  la  mort  du  per^  de  ce 
Prince  i  le  parti  Républicain  trouvant  une  occalion 
favorable  d'humilier  la  maifon  d'Orange   pendant 
fa   minorité   parvint ,   après  beaucoup  de   débats , 
à  fupprimer  le  Stadhouderat  ,  &  de  réduire  par  là 
le  jeune  Prince  à  la  condition  de  fnnple  particulier. 
Dans  cet  état   des  chofes,  Guillaume   fe   prome- 
nait un  jour  en  carolTe  avec  fa  mère ,  la  PrincelTe 
Marie,  fille  aînée  de  l'infortuné  Charles  I,  &  petite 
fille  de  Henri  IV.    Le  carotte  fe  trouvait  dans  une 
allée  qui  menait  à  UDe   cour,  où   le  cocher  de- 
vait paiïer;  mais  ayant  rencontré  le  carotte  del'An> 
haffadeur  Français  ,   qui    venait   du   côté  oppofé , 
les  voitures  s'embarraflérenr.    Les  domeffiques  du 
Prince  crièrent  au  cocher  de  l'AmbaiTadeur  de  re- 
culer, 
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culer,  &  de  faire  place  au  Prince  d'Orange:  celui* 
ci  était  prêt  à  obéir;  maisfon  maître  lui  ordonna  de 
ne  pas  reculer  d'un  pas.  Là  delTus  deux  Gentils- 
hommes du  cortège ,  fe  mirent  à  parler  enfemble , 
chacun  pour  l'intérêt  de  fon  maître  refpectif.  Celui 
qui  était  du  parti  du  Prince  fit  obferver  à  l'Ambaf» 
fadeur,  le  rang  &la  fplendeur  des  Princes  d'Orange 
fondateurs  du  Gouvernement  auprès  duquel  fon  Ex- 
cellence avait  été  envoyée  comme  Ambafladeur.  Le 
Miniftre  Français  répliqua  qu'il  refpeclait  le 
Prince  d'Orange  autant  que  perfonne,  mais  qu'il 
avait  encore  beaucoup  plus  de  confidération  pour 
fa  dignité  d'Ambafladeur  du  Roi  Très-Chrétien,  &: 
qu'en  cette  qualité  il  avait  un  julîe  droit  à  la  préféance 
à  laHaye,oîi  le  Prince  d'Orange,privé  duStathoudérat, 
n'était  regardé  que  comme  fimple  particulier*  — 
On  rappela  à  l'AmbalTadeur  la  haute  naifTan- 
ce  &  la  dignité  de  la  mère  du  Prince,  L'Ambafla- 
deur répondit  qu'il  avait  le  plus  profond  refpecl: 
pour  fon  AltelTe  Royale,  &  que  s'il  n'était  revêtu 
que  d'un  caractère  ordinaire ,  il  fe  croirait  ho- 
noré d'être  à  la  fuite  d'une  fi  grande  Princef- 
fe,  qui,  quoique  très  refpe&able  pour  être  defcen- 
due  de  Henri  IV,  l'était  encore  davantage  par  fes 
propres  vertus  &  qualités;  mais  qu'il  efpérait  que 
ion  AlteiTe  Royale  voudrait  bien  lui  pardonner  de 
ne  pouvoir  lui  faire  place ,  étant  obligé  de  foutenir 
les  droits  &  prérogatives  du  Monarque  dont  il  étaic 
le  Repréfentant.  La  difpute  dura  quelques  heures  % 
mais  l'Ambafladeur  fut  inflexible;  il  ne  voulut  ja- 
mais permettre  que  fon  équipage  fe  rangeât  de  côté  ; 
&  la  Prinçeiîe  ne  put  fe  refoudre  à  faire  place  à  fon 
Ancagonifte.  A  la  fin  on  crut  avoir  imaginé  un  ex» 
pédienc  pour  fauver  fon  honneur  &  celui  de  fon 
fils.  On  perça  la  muraille  contigue  à  l'allée;  le 
paifage  devint  libre  ;  l'équipage  du  Prince  bailla 
un  peu  d'un  côté,  &  lai  (la  le  champ  libre  à  l'Ani- 
balTadeur  de  France.  Cet  expédient  épargna  au 
Prince  &  à  fa  Mère  la  mortification  de  retourner  en 
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arrière  ;  &  l'AmbaiTrtdeur  refta  maître  du  champ  de 
bataille,  Mais  on  dit  qiue  Guillaume  ne  pardon- 
na jamais  cet  affront  :  jufqu'au  dernier  moment 
de  fa  vie  il  eonferva  une  haine  perfonelle  contre 
Louis  XIV,  parce  qu'il  avait  approuvé  la  condui- 
te de  Ton  Miniftre  t  &  Ton  prétend  que  le  Stadhou- 
der  aduel  a  fucé  fur  ce  point  les  fentimens  de  fes 
ancêtres."  On  cite  d'autre*  traits  pour  inîinuer  que 
notre  Stathouder  eft  uni  difpoie  p.ur  la  France; 
ceiui-ci  montre  fuffiiamment  fur  quel  fondement 
fragile  cette  fuppofition  cft  appuyée. 

Nous  fournies  bien  éloignés"  d  attribuer  l'averfïon 
que  l'on  fippofe  aux  Stathonders  puur  la  France  à 
cette  rencontre  imprévue  &  fâcheufe  encre  Guillau- 
me III  &  le  Comte  d'Eftrades.  On  en  trouverait 
une  caufe  bien  plu?  plauûble,  bien  plus  naturelle 
dans  les  alliances  de  fang  enrre  les  Sfathouders  & 
la  famille  régnante  en  Angleterre,  fi  l'étude  attenti- 
ve de  l'Hifloire  ne  prouvait  encore  que  cette  alliance 
même  n'aurait  pas  fuffi  pour  infpirer  a  Guillaume 
III  des  principes  qui  ont  eu  des  fuitofi  fâcheu- 
fes  pour  la  République  La  France,  il  elt  vrai, 
a  toujours  regardé  avec  inquiétude  les  liaifons 
particulières  entre  les  Stathouders  &  les  Rois 
d'Angleterre  Lorfqu'en  '613  PAmbalTadeur  de  Jac- 
ques i  à  la  Haye,  préfenta  à  Maurice  l'ordre  de  laja'rre- 
tiere,  dont  le  Roi  d'Angleterre  Pavait  décoré,  l'Ain- 
bafïadeur  de  France  ne  vit  pas  cette  cérémonie  d'un 
ceil  indifférent»  Il  écrivit  à  fa  Cour  que  les  Etats  Je 
feraient  lier  de  la  Jarretière  par  le  cùl  &  par  les  jam- 
bes {voyez  Uitenbogaard  Kerkelyke  Beiiening  />.  J38 
ou  leTabieau  de  VHi/îoire  des  Provinces  Unie:  T.  y.  180) 
Cependant  Frederic-Henri,  quoique  fils  d'une  mère 
Françaife,  quoiqu'élevé  à  la  Cour  &  dans  l'amour 
de  la  France,  forma  des  liaifons  bien  plus  étroi- 
tes encore.  Il  fit  ëpoufèr  à  fon  fils  unique  unePrin- 
cefTe  d'Angleterre.  Mais  PHiftorien  cité  (T.  VI. 
p.  «72.)  remarque  à  cette  occafion  que  Frédéric» 
Henri  aurait  préféré  de  s'allier  avec  la  mai/un  de  Bour- 
bon > 
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fow,  Cainlî  que  Guillaume  I,  fon  père,)  fi  la  Mffi* 
rence  des  religions  n'y  eût  mis  ob/iacle,  Ainil  la  Fran- 
ce n'aurait  à  imputer  qu'à  elle-même,  qu'à  la  nécefc 
fité  oh  elle  a  mis  la  maifon  de  Bourbon  ce  toutes 
les  principales  familles  du  Royaume,  de  changer  de 
culte ,  les  conféquences  fâchêufes  qui  pourraient  fe 
déduire  contre  elle  des  liaiions  de  fang  que  la  Mai- 
fon d'Orange  a  contractées  en  Angleterre,  Frédéric 
Henri,  continue  le  même  hiftorien,  n'en  refta  pas 
moins  attaché  aux  français ,  parce  que  fe<  vues  s\iccor» 
daient  toujours  avec  les  leurs  fur  le  partage  des  Pays- 
Bas^  Le  partage  des  Pays-Bas  !  Qui  dirait  que  cet 
incident , redouté  de  l'Angleterre,  incident  qui  fit  que 
Guillaume  II ,  Père  de  GmTaumeIII,fut  unpartifaa 
.zélé  de  la  France  alors  fufpe&e  au  parti  Républi- 
cain >  que  cet  incident,  dis-je,  fût  la  véritable  cau- 
fe  qui  brifa  les  nœuds  de  l'ancienne  alliance  avec  la 
France  &  qui  jeta  la  République  dans  les  bras  de 
l'Angleterre.  Amfterdam  &  la  Hollande  ,  qui  fe 
déclarèrent  avec  tant  d'éclat  contre  Guillaume  II, 
n'entraînèrent  les  autres  membres  de  la  Confédéra- 
tion dans  une  paix  particulière  avec  l'Efpagne,  que 
pour  faire  échouer  plus  furement  l'exécution  du  plan 
de  partage  des  Pays-Bas,  auquel  la  France,  les 
Stathouders ,  &  cinq  des  Provinces  de  la  Conféde* 
ration ,  prenaient  le  plus  grand  intérêt.  Le  reiTen- 
tîment  de  la  France  ulcérée  par  cette  défection ,  ne 
fut  augmenté  que  par  la  politique  des  ardens  Répu- 
blicains, Ennemis  du  Staihoudérat,  de  de  vVit  leur 
chef,  qui ,  pour  anêcer  les  progrès  des  armes  Fran- 
çaifes  dans  le  Pays-Bas,  ménagea  le  traité  fameux  de 
fa  Triple  Alliance.  C'cft  ainu  que  les  ardens  Répu- 
blicains, par  une  politique  imprudente  ou  fauffe, 
portèrent  Louis  XIV  à  cette  invaûon  dont  la  fuite 
nécelTaire  fut  la  deitru&ion  du  parti  dedeWit&le 
TétablhTement  du  Stathoudérat.  Guillaume  III, ainli 
redevable  de  fon  élévation  à  cette  faufle  mefure,de- 
vait d'autant  moins  couferver  du  reiîentiment  contre 
la  Fiance,  qu'il  n'avait  été  queilionde  rien  moin*  en- 
tre 
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tre  les  conquérans  de  fa  patrie,  Louis  XI V  &  Char- 
les II  que  (Tableau  Tome  VIL  152. 178.) de  le  rendre 
Souverain,  en  y  abolifTant  la  forme  Républicaine.  II 
fallut  donc  des  motifs  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  porter   Guillaume  111  à  fe  jeter  dans 
le    fyftême    politique    imaginé    par   fes    Ennemis 
même    contre  la    France»     ;On   les    trouve  dans 
le    mariage   de    Guillaume    III    avec    une    prin* 
ceffc    d'Angleterre  ;    encore     ce    mariage    n'au- 
rait-il    pas    eu    plus    d'influence    fur    fa    politi» 
que,  que  ces  fortes  de  liens  n'en  ont  ordinaire* 
ment  fur  les  potentats ,    fi  cette  Princelîe  n'eût 
alors  été  l'héritière    préfomptive  de  la   Couron- 
ne.   Guillaume   III ,  dévoré  d'ambition  ,   tourna 
dès  lors  toute   fa  politique  vers  ce  brillant  appa- 
nagc.     Dès  lors  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  pro- 
jet de  ravir  la  couronne  à  fon  beau-pere  ;  &  lors- 
que   la    naifTance  du  Prince  de  Galles  parut  lui 
avoir  fermé  l'entrée  du  trône ,  il  porta  les  chofes 
au    dernier  excès  de   la  violence  &  de   la    noir- 
ceur, en  jetant   des  foupçons  fur  cette  naifTance, 
en   accréditant  une  impofture   dont  il  connaiiTait 
très -bien  la  fauiïeté,  le  tout  fous  le  prétexte  fpé- 
cieux  de  maintenir  l'équilibre  de  l'Europe ,  la  fureté 
de  la  religion  proteftante  &  les  libertés  de  la  nation 
Britannique.     Les  liaifons  étroites,  qui  fubfi fiaient 
alors  entre  la  famille  des  Stuards  &  celle  de  Bour- 
bon, montrent  les  conféquenccs  qui  devaient  réful- 
ter    de  ce  fyftême  politique.     Ce  tableau    fidèle 
prouve  donc  que  ce  n'eft  pas  le  mariage  avec  une 
Pvinceffe  Anglaife  en  lui-même  qui  porta  fans  re- 
tour Guillaume  III ,  &  par  fon  influence  puiflante  % 
la  République,  à  toutes  les  mefures  qui  pouvaient 
traverfer  les  vues  de  la  France.  Si  ce  mariage  ne 
lui  eût  donné  aucun  efpoir  de  monter  fur  le  trône 
Britannique  ,  il  aurait  dû  rentrer  infcnfiblement  dans 
le  fyftême  politique  de  fes  ancêtres.    On  prétend 
même  qu'il  ne  faifait  aucune  difficulté  de  dire  que 
quand  la  France  ferait  à  la  République  ce  qu'elle  était 
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du  tems  de  Henri  IF9  la  République  ferait  à  la  Fran- 
ce ce  qu'elle  était  dans  ce  tems-la.  Il  faut  avouer  aufll 
que  la  politique  de  Louis  XIV  ne  fut  guère  pro- 
pre à  ramener  Guillaume  III  aux  ancien-,  principes. 
Dans  le  tems  ou  il  indifpofait  tous  les  Etats  Pro- 
teflans,  &  forçait  le  parti  même  des  ardens  Repu* 
blicains  de  Hollande  à  fe  déclarer  contre  lui  par 
les  perfécutions  qui  furent  la  fuite  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  il  aigriflait  encore  Guil- 
laume III  par  la  confiscation  de  fa  petite  Principauté 
d'Orange,  lorfqu'il  aurait  pu  faire  fervir  cette  pof. 
felîion  peu  importante  ,  de  lien  propre  à  l'en- 
chaîner dans  fes  intérêts.  Cet  apperçu  impartial 
&  fidèle,  découvre  à  nud  l'impudence  &  la  mau- 
vaife  foi  de  l'Auteur  de  la  RicbeJJe  de  la  Hollande , 
qui,  jetant  fur  la  France  feule  le  blâme  de  la 
rupture  de  fon  ancienne  alliance  avec  la  Républi- 
que ,  ofe ,  pour  difculper  les  Stathouders ,  impec 
cables  fuivant  lui ,  avancer  „  que  la  France  ayant 
„  mis  la  République  dans  un  état  de  guerre  par 
.,  l'invafion  de  1672 ,  l'a  obligée  de  perpétuer  cec 
3,  Etat  de  guerre  par  IHnîérét  de  la  barrière ,  &  l'a 
„  forcée  de  concourir  par  fes  alliances,  par  fes  for- 
„  ces  &  par  fon  crédit  à  l'élévation  de  la  marine 
„  &  du  commerce  de  l'Angleterre."  Nous  ne  re- 
lèverons pas  ces  mots  obligée*  forcée ,  barrière*  dans 
un  tems  oïl  la  barrière  n'exiftait  pas ,  où  la  Répu- 
blique avait  été  vifïblement  entraînée  par  le  crédit 
&  les  artifices  de  Guillaume  III,  à  entrer  dans  des 
mefures  qui  ne  convenaient  pas  à  fes  intérêts  & 
dont  elle  éprouve  encore  les  fuites.  Nous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  à  cet  égard,  ainfi  qu'à  focca- 
iion  des  erreurs  fur  iefquelles  ce  même  Ecrivain  a 
été  fi  vivement  relevé  dans  le  Tableau  des  Promu* 
ces.Unies  T.  VI.  p.  450.  570".  qu'on  pourrait  ap» 
pîiquer  à  Mr.  Eîie  Luzaq  ,  Avocat  &  Libraire  de 
Leide ,  le  reproche  qu'il  fait  à  fes  adverlaires  />.... 
du  T.  VIII  de  fes  Lettres  de  Reynier  frryaart9  fa- 
voir  que   le  génie  fans  érudition  n'enfante  que  des 
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nno?:Jlres;  fi  toutefois  on  re  devrait  pas  le  mettre  plu-* 
tôt  au  nombre  de  ces  faux  monnoyeurs  qui  cm* 
ploient  la  connaiftance  des  métaux*  pour  jes  fal- 
lifier  &  les  altérer  par  des  alliages ,  imaginés 
par  l'intérêt.  &  l'impofture.  Je  paffe  fous  fi- 
lence  ce  qu'il  a  ofé  dire  p.  183  &  184  du  T.  III.  des 
mêmes  Lettres  ,  en  date  du  ic Novembre  1381 9  qu'il 
vaudrait  beaucoup  mieux  faire  la  guerre  avec  les  Anglais 
contre  la  France  *  que  de  la  faire  avec  la  France  contre 
P Angleterre ,  lorfque  dans  le  même  tems,  il  difait, 
p.  345  du  T.  III.  Rykdom  van  Holland  ,  que  de 
toutes  Jes  alliances  atec  des  Etats  étrangers ,  la  Fran» 
ce  était  celui ,  dont  la  République  avait  tiré  les  plus 
grands  avantages. 

Mais  avant  de  Cuivré  la  matière  importante  d'une 
alliance  avec  la  France  ;  nous  verrons  ,  dans  les 
écrits  du  bon  Luzac  (c'eft  le  titre  par  lequel  on  efl 
convenu  de  diftinguer  le  Ga-ettier  de  ce  nom,) 
quelle  eft  la  manière  de  penfer  de  la  Cour 
de  France  à  notre  égard  &  quelle  facilité  il  y 
aurait  à  renouveler  cette  alliance  dont  nous  avons 
retiré  de  fi  grands  avantages* 

La  Suite  au  Nt.  proebain* 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifïent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Awflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar* 

iem ,  chez li'alree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  <£?  van  Dammc]9 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  >  chez  $.  van  Cleef, 

Deiune ,  van  Drecbt  â?  La  Veuve  Staalman  ;  à  Gouda , 

chez/v*«  derKi'os',  à  Rotterdam,  cbez  Benne/  &Hake  & 

D.  Vis  ;  à  Derdrccti ,  cbez  Bluffé  \  à  D éventer  4  chwZ 

Leemborst  ;  à  Groningue  .  cbez  Huytir.gh  ;  à  Nmegue  % 

chez  PanGoor;  à  Arnbem*  chez'Iroost;  à  Bon -h  Duct 

chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  l'irebaux 

&  cbez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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N°.  CUL  LUNDI,  ce 27  JANVIER,  1783. 


Suite  du  CHAPITRE  LVIII. 

Sur  une  Alliance  avec  la  France, 

Le  Miniftere  Anglais  a  dévoilé  enfin  le  fyftémî 
qu'il  avait  en  vue,  relativement  à  cette  Ré- 
publique. Quoique  de  tous  les  Ennemis  qu'il  s'efl 
faits  dans  cecte  guerre,  les  Pays -bas- Unis  foienc 
ceux  auxquels  il  a  fourni  les  griefs  les  plus  violens, 
on  dirait,  à  l'entendre,  qu'ils  ont  été  les  aggrefleurs. 
Il  ofe  aiïurer  qu'il  a  tout  tenté  pour  éviter  la  guer- 
re ;  quoique  tout  l'univers  fâche  qu'après  les  pro- 
vocations les  pins  injurieufes  &  les  plus  révoltantes, 
il  a  été  le  premier  à  lever  le  mafque  de  la  rupture, 
afin  de  fe  procurer  un  pillage  plus  facile  &  plus 
abondant.  Mais  hélas,  ces  inlVaires  altiers  mon- 
trent fuffifamment  qu'ils  font  déterminés  à  me- 
furer  leur  conduite  non  far  l'équité,  mais  fur  la 
force,  &  qu'ils  ne  refpecleront  la  République  que 
lorfqu'à  l'exemple  des  Français  &  des  Américains, 
elle  fe  fera  rendue  refpeétabïe.  Tet  infolent  Enne- 
fiii  fuppofint  ce  que  les  Anglais  de  bonne  foi  n'ofent 
pas  mettre  en  queftion ,  a  fait  délivrer  le  3 1  Dé- 
cembre dernier  le  Mémoire  fuivant,  en  réDonfe  à 
celui  que  Mrs.  Leftevenou  &  Brantzen  avaient  re- 
Toms  IV.  Bb  mil 
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mis  au  Congrès  de  Paris  à  Mr.  Fitzherbert  de  la 
part  des  Etats -Généraux. 

Le  Sousfigné  Plénipotentiaire  de  Sa  Maj.  Britannique 
a  reçu  ordre  de  fa  Cour  de  propofer  à  Mrs.  les  Pléni- 
potentiaires des  Etats -Généraux  en  téponfe  à  Leur  Mé- 
moire les  Articles  fuivants  : 

1er  Comme  les  différentes  relations  particulières ,  qui 
avaient  Jubfijlé  depuis  un  Ji  grand  nombre  d'années  en- 
tre la  Grande  Bretagne  £?  la  République  des  Provin- 
ces Unies ,  font  Tenues  à  poffer,  autant  par  une  fuite 
naturelle  de  la  préfente  guerre  ,  que  par  la  conduite  de 
la  République,  antérieurement  à  la  rupture;  &  comme 
L.  H.  P.  paraijjtnt  être  très -peu  di/pofées  à  renouve* 
1er  dans  le  moment  attuel  toutes  ces  anciennes  liaifons , 
Sa  Majefté  propofe  que  les  deux  Etats  Je  gouverne- 
ront ,  quant  aux  relations  de  Commerce  qu'ils  puijjent 
avoir  entre  eux,  purement  &  fimplement  par  les  prin- 
cipes généraux  du  droit  des  gens ,  à  quoi  le  Souffignê 
a  eu  ordre  d'ajouter  ,  qû>a"JJitot  que  les  Nations ,  en- 
gagées dans  la  pré  fente  guerre ,  commenaront  à  former 
les  nouveaux  arrangemens  de  Commerce,  que  Us  nou- 
veaux  rapports  qui  fubfijïeront  entre  elles  rendront 
probablement  nècejjaires ,  Sa  Majefté,  par  une  /une 
de  fes  difpojitions  connues  envers  la  République  des  Pn~ 
vinces  Unies ,  fera  prête  à  contracter  avec  elle  tels  en- 
gagement de  Commerce  qui  pourront  convenir  à  la  Ji- 
tuation  des  deux' Etats  &  à  leurs  intérêts  rejpecïifs. 

Cette  Proportion  *  qui  place  L,  PL  P.  dans  la  même 
fituation  vis-  à- vis  de  l'Angleterre ,  que  celle  où  elles 
fe  trouvent  vis-à-vis  de  p'ufimrs  autres  pays  mari- 
times &  commerçants  de  l'Europe,  contient  tout  ce  que 
le  Roi  pouvait  leur  accorder,  eu  égard  à  la  pofition 
relative  des  deux  Nations  &f  conformément  à  la^  raifon 
&  à  la  jufiice  ;  car  quant  à  ce  qui  eji  allégué  "dans  le 
Mémoire  de  Airs,  les  Plénipotentiaires  de  Hollande  rc» 
lativemeni  à  la  Prop<  fiiion  faite  par  Mr.  box  à  Mr. 
de  Simclht ,  il  efi  inconte fiable  que  cette  Propofition  a 
été  né  affairement  liée  avec  celle  de  la  conclufion  d'une 
Paix  Jéparée  avec  la  hollande ,  £?  que  cette  féconde 
offre  ayant   été  rejetée  par  L.   H.  P.9  la  première. 
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e[i  devenue  de  Phiftant  même  nul  &  de  nul  effet ,  £? 
enfin,  fouf  quelque  point  de  vue  qu'on  voudrait  l'en» 
vifager ,  comme  entièrement  non  avenue.    . 

as*  Le  Roi ,  par  un  effet  de  fa  modération  ^confent  de 
reltituer  à  Lv  ti.  P.  toutes  les  pojftffions  qui  leur  ont 
été  enlevées  par  fes  Jr mes  dans  la  pré  fente  guerre ,  âf 
dont  il  fe  trouvera  faifi  à  la  conclufim  de  la  paix,  cl 
l'exception  de  Trinconomcde  dans  Vijle  de  Ceylon  avec 
fes  Dépendances. 

3«.  Le  Roi  ne  /aurait  admettre  'en  aucun  degré  la 
demande  d'un  dédommagement  des  pertes  que  les  Pro- 
vinces-Unies  ont  effuyées  dans  la  guerre  pré/ente  ,puif- 
que  une  telle  prétention  répugne  également  aux  princi- 
pes  les  plu?  clairs  de  la  raifon  &  du  droit  des  gens* 
Mais  Sa  Majejlé  confentira  fans  peine  à  ce  que  la  dé- 
ci  fion  des  prifes ,  faites  avant  la  rupture  par  fe  s  Sujets 
fur  ceux  de  L.  H.  P.  t  foit  rernife  aux  Cours  de  jfujlice 
de  f  Amirauté  Britanniqne ,  conformément  aux  règles 
établies  par  toutes  les  Nations. 

Du  refle ,  le  Souffigné  ne  faurait  fe  difpenfer  d'ajou- 
ter à  cet  article ,  que,  quant  à  ce  qui  eji  infinué  dans 
le  îroifieme  article  du  fus •  dit  Mémoire ,  relativement  à 
la  prétendue  origine  de  la  rupture  entre  les  deux  pays 
r Angleterre  aurait  de  quoi  conftater  par  des  r  abonne- 
ments irréfragables ,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  moyens 
qu'elle  ne  tenta  pour  éviter  cette  guerre,  £?  que  ce 
ne  fut  avec  un  regret  extrême,  qu'elle  s'y  efl  vue  né- 
ce  ffairer.isnt  entraînée  :  Mais  on  n'infijîe  pas  jur  ce 
Raifonnemenî ,  parce  qu'il  efl  difficile  de  ne  point  fen* 
tir  combien  une  pareille  difeuffion  ,  dont  l'unique  effet 
ferait  d'aigrir  les  animofités  de  part  &  d'autres ,  aurait 
été  nuifîhle  &  déplacée  au  moment  d'une  Négociation 
pour  le  rétabliffement  de  la  paix, 

La  Cour  de  Londres  a  heu  de  fe  flatter  que  ces 
articles  feront  regardés  comme  fournijfmt  une  nou- 
velle preuve  de  .la  modération  du  Roi ,  £f  de  fon  defir 
conjlant  de  paimemr  à  une  réconciliation  prompte  &f 
permanente  *avec  toutes  Us  parties  impliquées  dans  h 
fi  êf ente  guerre. 

fait  à  Paris  ce  31  Bec.  1782. 

Oigne)  Allkyne  Fitzherbert. 

13  b  2  La 


C  3SS  5 

La  hauteur  &  la  mauvaife  foi  du  Miniftere 
Britannique  percent  dans  cette  réponfe,  On  y  voie 
une  ambiguïté  étudiée  &  une  infulte  à  la  complai- 
fance  de  lés  Ennemis,  en  leur  préfentant  comme 
un  eftet  de  fa  modération  ,  la  reftkution  de  ce  qu'il 
n'eit  plus  en  fon  pouvoir  de  reftituer ,  &  ie  refus 
infolent  des  feules  propriétés  qui  font  encore  dans 
fes  mains.  Auffi  Mrs.  Leftevenon  &  Brantfen 
ayant  communiqué  cette  réponfe  à  Mr.  le  Comte  de 
Vergennes ,  conformément  au  concert  &  à  l'harmo- 
nie la  plus  parfaite  qui  fe  font  établis  entre  eu\-,  ont 
remis  le  5  Janvier  à  Mr.  Fitzherbert  une  Réplique 
conçue  en  ces  termes:  - 

Les  SouJJtgnés  Ambo.ffadeur  &f  Miniftre  Plénipoten» 
iiaire  des  États*  Généraux  des  Provinces  -  Unies ,  ayant 
examiné  la  Réponfe  que  IVïonJieur  Fitzherbert ,  MinU 
fire  Plénipotentiaire  de  Sa  Majefté  Britannique ,  leur 
a  remis  k  31  Décembre  dernier  de  la  part  de  Ja  Cour% 
y  ont  vu  avec  beaucoup  de  peine  le  peu  de  difpojition 
que  la  Cour  de  Londres  y  fait  paraître  pour  accélérer 
ta  réconciliation  avec  la  République  à  des  conditions 
équitables* 

Quant  au  premier  Article  s  les  SouJJîgrM  fe  trouvent 
dans  la  nécejjité  de  demander  des  éclairer [fement  s  fur 
ce  que  la  Cour  de  Londres  entend  par  les  principes  gé- 
néraux  du  droit  des  gens*    Si  par  cette  cénomination 
générale  elle   entend    celui  qui  cji  puifé  du  droit  pri« 
mitif  des  Nations,  quirend  la  Navigation  &  le  tranf- 
pert  de  toutes  fortes   de  marcVuiidifes  indijïintlement 
&  entièrement  libres ,  fans  reftriëtion  quelconque ,  ex- 
cepté de  ce  qui  ejl  commune  r.ent  reconnu  pour  Contre- 
bande par  la  plus  grande  partie  de  toutes  les  Puifjances9 
fautif  Us  Munitions  de  guerre*  telles  qu'elles  jont  nom- 
mément exprimées  dans  le  Traité  de  1674  f  qui  fubfi  (lait 
cudevant  entre  V Angleterre  &  la  République ,  &  celui 
de  Navigation  de  Vannée  17  n  entre  la  France  6?  la 
Grande-  Brttirnjy    les   Soujfignés  ofent  Je  perjuader 
que  L.  B.  P.  ne  feront  aucune  difficulté  de  l'admettre 
pour  bafe  de  la  Négociation  &?  qu* Elles  fe  prêteront 
mime  avec  plaifir  à  fonder  fur  cette  bafe  irrévocable  le 
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Traité  définitif  de  la  Paix ,  ou  bien  enfui  te  un  Traité 
de  Commerce  particulier ,  au'Jtôt  que  les  Nations ,  en- 
gagées dans  la  guerre  préfente ,  commenceront  à  former 
les  nouveaux  arrangemens  de  Commerce ,  que  les  nou- 
veaux rapports  qui  fubfifieront  entre  elles  9  pourraient 
rendre  néceffaires* 

Quant  au  fécond  Article ,  les  Soujfignéi  ne  peuvent 
guère  concilier  l'exception  de  Tiincoi^oinale  avec  la  mo~ 
aération  reconnue  de  S.  M.  Britannique  :  gf ,  quoique 
les  ordres  des  Etats-Généraux  ne  leur  permettent  poinî 
d'entrer  en  difcujjïon  fur  cet  objet,  tant  que  le  premier 
point  ne  foit  ajujté  É?  arrangé ,  ils  ne  préjument  pas 
que*  dans  aucun  teins ,  L.  H.P,  puiffent  les  auionjer  à 
foufcrire  à  cette  condition. 

Pour  ce  qui  regarde  enfin  le  îroifîeme  Article ,  fa* 
voir  le  dédommagement ,  on  peut  Je  réferver ,  de  s*  en  occu- 
per ,  Urfqu'on  aura  pu  s'entendre  fur  les  deux  autres 
Articles, 

Au  rejle ,  les  Souffîgnés  Plénipotentiaires ,  guidés  par 
le  feul  motif  d'éviter  tout  ce  qw  pourrait  aigrir  les  ef- 
prit  s  au  moment  qu'ils  s'occupent  du  rétabUffement  de  la 
paix,  s'abjiiendront  de  faire  des  obfervations  fur  quel- 
ques paffages ,  qui  fe  font  glijfés  dans  la  répmje  de  Mon- 
feur  le  Plénipotentiaire  de  S  M.  britannique;  6°  iù  fe 
flattent  que  la  Cour  de  Londres  ne  tardera  pa;  à  don- 
ner  des  éclaircijjemens  plus  fatUfaifans  „  if  que  Monfr» 
Fizlerbert  voudra  bien  employer  fes  bons  offices  pour  que 
le  Miniflere  de  S.  Lia*,  je  rapproche  davantage  des  de* 
mandes  modérées ,  propojéiis  dans  le  Mémoire  du  6  de 
Décemb.  &  concourre  au  rétabUffement  d'une  paix  fo^ 
lide  &  durable. 

Fait  à  Paris  ce  5.  janv.  1783. 

En  remettant  cette  note  au  Plénipotentiaire  An- 
glais, MefJeurs  Leftevenon à  Brantfenlui  firent  fen- 
tir  dans  un  entretien  de  bouche  toute  j'impoilibilité 
qu'il  y  avait  de  parvenir  jamais  à  une  pacification 
d'après  les  fentimens  que  fa  Cour  venait  de  manU 
fefter;  &  ils  lui  déclarèrent  que  „  fi  la  Cour  était 
,,  animée  d'un  défïr  vrai  &  fincere,  de  voir  la  paix 
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„  rétabMe  entre  les  deux  Nations,  ils  attendaient  une 
,,  réponlë  plus  fatisfatfaifcte  &  plus  propre  à  faire  la 
,,  bafe  des  Conférences  ultérieure*  "  Le  Cabmet  de 
France  de  Ion  côté  ;  a  prouvé  de  nouveau  en  cette 
oce^ifion ,  qu'il  prend  les  intérêts  de  la  République 
réellement  à  cœur  :  non-feulement  Monfieur  de  Ver- 
gennes  fait  les  plus  vives  inltances  ,  pour  que  la 
L  rande  Bretagne  accorde  des  conditions  juftes  &  é- 
quuabies  2  une  Nation  que  fes  propres  Miniftresont 
reconnu  avoir  été  injullemcnt  attaquée  ,  mais  il  a 
fait  déclarer  plus  dune  fois  à  la  Cour  de  Londres, 
„  que  la  France  n'accéderait  jamais  à  une  pacifica- 
,.,  tion  ,  avant  que  les  autres  Puifl\nces  en  guerre 


guerre 
avec  l'Angleterre  auraient   reçu  une  fatisfaction 
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.,  conforme  à  l'équité. 


Fn  même  terns  que  cette  conduite,  rafformifiant 
de  plus  en  plus  la  confiance  entre  les  deux  nation*, 
eftlaplus  propre  à  ramener  le  Minière  Anglaisa 
une  modération  .  qui  confifte  en  faits  &  non  en  pa* 
r'Aes ,  ou  piurôt  à  une  fiodeflie  conve nable  à  Fépui- 
fement  de  les  bmancesj'on  fait,  de  bonne  part ,  que 
le  langage  ferme, mais  modéré,  de  nos  Plénipoten* 
tralrés  a  été  hautement  approuvé  par  notre  Gouver- 
nement; &  nous  ofons  garantir  que  la  Nation  Hol- 
landaîfe  facrifiera  volontiers  fes  biens  &  fon  fang, 
plurôt  que  de  foulcrire  à  des  conditions  qui  met 
traient  le  fceau  à  l'infamie  dont  ia  Grande-Bretagne 
<&  (es  pàftifans  ont  voulu  la  flétrir,  en  la  forçant  à 
~c  foumettre  paifibL-ment  aux  traitemens  les  plus  in- 
l'ufles  &  les  plus  oppivffifs-  » 

Ainfi  parle  l'Auteur  de  la  Gazette  françaife  de 
Leide,  Mr.  Etienne  Luzac.  Mais  combien  d'antres 
réflexions  n'offre  pas  ce  Mémoire  du  Miniftere 
Britannique?  Il  eft  bien  certain  qu'il  n'a  jamais  pu 
slléguer^poûr  juflifier  le  pillage  de  nos  vaifleaux 
avant  la  guerre,  qu'un  droit  de  convenance,  oppofé 
à  l'a  teneur  formelle  des  Traités,  &  cet  Empire  de 

Mer ,  dont  fes  Ennemi.  &  la  Neutralité  armée  lui  ont 

•*puté  îe  droit  &montré  la  vanité  .'C'eft  parce  que  nous 
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nous  préparions  enfin  à  maintenir  le  refpect  dû  k 
notre  pavillon ,  qu'il  plut  au  Miniftere  Britannique 
de  déclarer  toutes  les  anciennes  îiaifoï  s  politiques 
&  les  traités  entre  les  deux  peuples  fufpendus  avant 
qu'il  fût  queftion  du  Traité  préparatoire  avec  l'A- 
mérique, Ce  dernier  grief,  dont  l'Angleterre  vou- 
drait encore  couvrir  la  réfolutiog  quelle  prit  d'écla- 
ter en  guerre  ouverte  eft-il  foutenable? 

I.e  titre  &  l'apoftilïe  de  cette  efquiffe  ne  mon- 
trent-ils pas  que  les  Etats  Généraux  n'y  avaient 
aucune  part  ?  Cependant,  fur  les  plaintes  de  la  Cour 
Britannique ,  les  Etats  de  Hollande  demandèrent  aux 
Magiftrats  d'Amfterdam  le  rapport  de  ce  fait  Ceux- 
ci  ne  le  nièrent  pas,  &  pour  le  juflifier,  ils  dirent 
qu'ils  avaient  agi  ainfi  par  un  motif  de  zèle  pour  la 
future  profpérité  de  l'Etat. 

Là-deiTus  l'indignation  de  la  Cour  Britannique  fe 
tourna  contre  les  Magiftrats  d'Amfterdam.  Elle 
desnanda  leur  châtiment. 

Les  Etats-Généraux  ne  pouvaient  prendre  une 
réfolution  dans  une  affaire  de  cette  nature  finguliere; 
car,  félon  la  Conftitution  de  la  République,  les 
Etats  de  Hollande  font  les  Souverains  de  la  Vil- 
le d'Amfterdam.  Ceux-ci  jugèrent  donc  à  propos 
de  demander  l'avis  de  la  Cour  de  juftice  de 
Hollande  fur  cette  queftion:  Si  les  Auteurs  de 
l'efquifle  du  traité  préparatoire  avaient  commis  un 
crime  contre  l'Etat  &  en  étaient  punilTables  ? 

Mais  avant  que  cet  avis,  &  par  conféquent  la 
déclaration  des  Etats  fur  la  punition  des  coupables 
pût  être  donnée,  TAmbafladeur  Anglais  infifta  le 
12  Dec.  i#8o,  dans  un  Mémoire  menaçant,  fur  une 
réponfe  immédiate  &  fatisfailante. 

En  Angleterre  on  connatflait  la  Conftitution  de 
la  République  des  Pays- bas  Unis  trop  bien,  pour 
ignorer  que  des  affaires  auili  épineufes  ne  pouvaient 
ên-e  démêlées  dans  un  ou  deux  jours.  Mais  on  avaic 
les  raifons  pour  demander  une  réponfe  fi  promp.e. 

Les  Etats,  qui  avaient  retardé   fi  longtems  leur 
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réfolution  fur  Tacceflion  à  la  Neutralité  armée, 
prelTentirent  afTez  clairement,  que  le  ton  férieux  & 
la  chaleur  avec  laquelle  la  Cour  Britannique  prelTaic 
premièrement  l'affaire  du  fecours  ,  6c  puis  après 
celle  du  traité  préparatoire,  vifait  à  une  rupture 
prochaine  &  formelle.  Ils  prirent  donc  enfin  (  le 
20  Nov.  1780)  la  réfolution  d'accéder  fans  délai  à 
]a  Neutralité  armée.  Ils  envoyèrent  ainfi  à  leurs 
AmbaiTadeurs  à  la  Cour  de  Petersbourg  Tordre  de 
conclure  inceflamment  U  traité.  Après  cela  ils  vou- 
lurent notifier  à  la  Cour  Britannique  cette  acceflion, 
&  pour  cet  effet  faire  remettre  leur  réfolution  prife 
3à-defîus  à  fon  AtnbaiTadeur,  avec  une  excule  du 
retardement  de  leur  réponlé  à  la  demande  du  châti- 
ment des  auteurs  du  traité  projeté  de  commerce 
avec  les  Américains  Septentrionaux.  Mais  l'Am- 
balTadeur  refufa  de  recevoir  ces  écrits  Là  -  deillis  les 
Etats  les  envoyèrent  au  Comte  de  Welderen*  leur 
Envoyé  à  Londres,  mais  ils  n'y  furent  pas  reçus  non 
plus.  ' 

La  Cour  Britannique  avait  cependant  aufTi  accéléré 
fa  dernière  démarche ,   pour  exécuter  fon  delYein  , 

E ris,  il  y  avait  îongtems,  de  faire  la  guerre  aux  Etats. 
)ès  le  icT  Lécembre  170,  l'ordre  fut  expédié  à 
l'^mbaffadeur  Chevalier  Yorck,  de  partir  de  la  Haye 
fans  prendre  congé  Mais  les  vents  ayant  été 
contraires,  il  ne  reçut  cet  ordre  que  le  21  du  même 
mois,  &  il  l'exécuta  inceflamment-  Trois  jours 
avant  (le  co  Dec.  )  il  avaa  été  publié  à  Londres 
une  déclaration  du  Roi,  contenant  une  longue  énu- 
mération  des  griefs  qu'il  avait  à  la  charge  des  Etats; 
&  le  même  jour,  des  repréfailles  firent  ordonnées 
contre  les  vai  fléaux  &  les  effets  Hollandais. 

Le  motif  de  l'accélération  de  ces  mefures'  vio- 
lentes, était  de  faire  enforte  que  l'acceffion  des 
Etats  à  la  Neutralité  ne  fût  pas  acceptée,  parce 
qu'après  la  déclaration  des  repréfailles,  ils  ne  pour- 
raient être  confidérés  que  comme  une  partie  bel. 
llgérante. 
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C'eft  de  cette  manière  que  la  guerre  s'eft  allu- 
mée entre  la  Grande-Bretagne  &  les  Pays-bas-Unis  : 
le  projet  d'un  traité  de  commerce  entre  les  Amfcer- 
damois ,  &  la  fatisfaclion  non  pas  abfolument  refu- 
fée,  mais  retardée  par  des  raifons  importantes  & 
fondées  fur  la  Conflitution  même  de  la  République , 
ont  fervi  à  la  politique  Anglaife  de  prétexte  aux  hof- 
tilités  contre  les  Etats  Généraux. 

Ceux  ci  étaient  tout-à  fait  innocens  de  ce  qui  con- 
cerne le  projet  en  question.  Ils  ne  1  avaient  ni  fait 
ni  agréé,  ils  n'en  avaient  pas  même  eu  la  moindre 
connaifîance.  Au  contraire,  ils  le  défavouerent 
&  le  défaprouverent ,  dès  qu'il  leur  fut  connu. 
Comment  donc  leur  demander  fatisfaclion  ,  pour 
une  affaire  qui  s'était  faite  à  leur  infçu  &  fans  leur 
participation  ? 

Suivant  la  demande  des  Anglais,  cette  fatisfaclion 
devait  confifter  dans  le  châtiment  des  auteurs  d'un 
projet,  par  lequel  la  couronne  de  la  Grande  Breta- 
gne était  offenlee  &  injuriée.  La  queftion  fera  donc, 
s'il  y  a  ici  une  vraie  &  afluelle  oftenfe  &  injure? 

L'injure  fuppofe  des  faits  ou  des  entreprifes  in* 
juftes,  par  lesquels  la  perfonne ,  le*  droits,  la 
dignité  ou  l'honneur  de  quelqu'un,  ou  fa  propriété, 
fes  biens  ou  fes  poiTeffions  font  attaqués  &  lcfés. 
Elle  regarde  autant  les  Souverains,  les  Nations,  & 
les  Etats  que  les  particuliers.  Suivant  cette  notion, 
Meilleurs  d'Amfterdam  feraient  en  vérité  fort  à  blâ- 
mer <  fi ,  publiquement  &  en  face  de  toute  l'Europe 
(ce  qui  pourtant  félon  la  Conflitution  de  la  Républi- 
que  eft  une  impoflibiiité,)  ils  avaient  ôfé  con- 
clure &  ratifier  un  traité  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique-Septentrionale  ,  qui  n'é* 
taient  encore  reconnus  par  aucune  puiflance  Euro- 
péenne, à  l'exception  de  la  France:  en  faifant  cela  les 
Amflerdamois  auraient  attaqué  &  léfé  l'honneur,  la 
dignité  &  les  droits  de  la  Couronne  &  les  domaines 
&  les  poflefïions  de  l'Empire  Britannique  ;  par  là  ils 
fe  feraient  rendus  inconteftablement  coupables  d'une 
grande  offenfe  envers  cette  puiflance  \  mais  rien  de 
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tout  cela  ne  s'eft  fait  Le  traité  pour  lequel  les  Anglais 
lie mandèrent  un  fi  rigoureux  châtiment  des  Auteurs, 
n'eft, comme  l'apomlle  même  le  fait  clairement  voir » 
qu'une  ébauche  greffier e  qui  ne  devait  devenir  un  traire 
formel  que  dans  le  eus  où  l'Angleterre  reconnaîtrait 
les  sïméricainf -Septentrionaux  libres  &  indépendant. 
Si  ce  cas  n'arrivait  pas,  l'ébauche  était  un  germe 
fiérile  qui  fe  flétrirait  ,  fans  produire  aucun  fruit. 
Mais  fi  le  cas  a. rivait., qui  pouvait  alors  empêcher  les 
Etats  des  Rys  bas-Unis  de  faire  un  tel  traité  ?  Ce 
ferait  en  ce  cas  là,  une  choie  parfaitement  jufte  & 
permife.  Et  cAjft  ce  que  les  Aintterdamois  ont  ici 
fuppofé.  S tns  cette  condition,  le  traité  ne  pouvait 
abfolument  parvenir  à  fon  exifïence  réelle. 

le  plus,  le  projet  du  traité  n'avait  pas  été  fait 
publiquement ,  mais  fort  fecrétement ,  &  le  fecret 
fc,aidé  très-foigneufement;  ce  qui  efl  une  forte  preu- 
ve qu'il  n'y  avait  aucun  deiTein  de  blefier  l'honneur 
<k  la  dignité  de  la  Couronne  Britannique.  Auffi  ce 
p . ojet  ne  lui  a-t-il  rien  enlevé  de  fes  domaines,  de 
les  pofieiTions  &  de  fcs  droits;  en  un  mot,  il  n'a  pas 
eu  des  fuites  défavantageufes  pour  l'Empire  Britan- 
nique. Tout  cela  étant  cor.fidéré,  on  ne  trouvera 
dans  ce  projet  rien  qui  puifie  être  nommé  |une  vraie 
ofrénfe  &  qui  méritât  un  châtiment. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  en  déduire ,  ferait  ces 
deux  conféquenecs  i°.  les  auteurs  de  l'ébauche  du 
traité  ont  cru  le  cas  poîlîblc  que  ce  projec  pourrait 
être  un  jour  couronné  du  fuccès  ;  i°.  ils  ont 
probablement  iouha;té  IVxiuejice  de  ce  cas,  &  par 
conféquent  le  malheur  des  armes  Britanniques  ,  ce 
çui  marquait  des  intentions  peu  favorables  envers 
l'Angleterre. 

Pour  la  première  conféquence  j'y  remarque  qu'un 
jugement,  vrai  ou  faux,-  fur  la  yofnbilité  d'un  évé- 
nement fvtur.  qui  pourrait  être  désavantageux  à  quel- 
qu'un, n'eft  pas  un  crime.  En  Angleterre  même. 
y  a  beaucoup  de  gens  ,  &  parmi  eux  plufieur*  de 
ceux  qu'on  nomme  des  patriotes,  qui  croyaient  alpr> 
le  cas  pofllbic;  lavoir  que  les  Colonies  le  foutienj 
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draient  dans  leur  indépendance.  Ils  ont  pour  cela 
dans  les  aflembîées  Nationales,  propofé  un  accom- 
modement avec  elles  ;  ils  ont  même  défendu  la  jus- 
tice de  leur  caufe  Or  ceux  ci  n'étant  pas  puni  fia- 
ble.s  pour  un  tel  jugement  félon  les  loix  d'Angleter- 
re, félon  quelles  loix  des  étrangers  doivent-ils  donc 
être  punis ,  pour  en  avoir  jugé  de  la  même  ma- 
nière ? 

.  En  confidérant  la  féconde,  conféquence ,  on  pour- 
rait demander,  fi  les  Anglais  peuvent  bien  efpérer 
qu'une  nation  ,dont  ils  ont, dans  les  guerres  pafTées, 
&  dès  le  commencement  de  la  préfente,-  troublé  le 
commerce, maritime,  par  des  violences  continuelles  , 
&  contre  la  teneur  des  traités  les  plus  clairs  ,  £ms  faire 
attention  à  fes  juftes  plaintes,  &  fans  lui  avoir  don- 
né la  moindre  fadsfa^ion ,  pour  fes  énormes  per- 
tes: on  pourrait  ,  dis -je,  demander  fi  les  Anglais 
peuvent  bien  efpérer  qu'une  telle  nation  fouhaitât 
Je  fuccès  de  leurs  armes  ?  Peuvent-ils  attendre  de 
cette  nation  qu'elle  leur  foit  attachée  avec  une 
fincere  amitié  ,  &  qu'elle  ait  de  bonnes  intentions 
pour  eux?  C'eft  ce  qu'on  ne  faurait  concevoir  à 
moins  qu'on  ne  veuille  admettre  ce  paradoxe  :  que 
par  des  violences  fcp  des  coups  tris  * /enfuies  on  peut  ft 
faire  des  amis 

Il  efl  donc  hors  de  toute  contefbtion  que  nous 
avons  été  attaqués  injuîlemcnt  par  l'Angleterre, 
que  fi  nous  lui  avons  marqué  des  fentimens  peu  fa- 
vorables ,  elle  ne  doit  l'imputer  qu'à  fa  mauvaife 
conduite  ;  &  qu'il  faut  avoir  fermé  les  yeux  à  tou- 
tes les  notions  de  l'équité  &  de  la  juftice  diftri« 
butive,  pour  nous  alléguer  qu'une  demande  d'indem- 
nifation  pour  une  attaque  mjufte  efl  contraire  aux 
principes  les  plus  clairs  de  la  raifon  &  du  droit  des 
gens. 

Ces  Citoyens  aveugles  &  pervers  qui  s'imaginaient 
que  le  Stathoudérat  n'avait  de  foutien  que  l'An- 
gleterre, doivent  actuellement  convenir  qu'elle  ne  peut 
plus  fervir  qu'à  rendre  cette  augufte  dignité  fuf- 
pette  &  odieufe  au  peuple  des  l;ays  bas  Unis. 

On 
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-  Ou  font  css  autres  Citoyens  vendus  h  l'Ennemi, 
qui  prétendaient  que  les  Anglais,  ayant  rifle  de 
Ste  Hélène,  n'avaient  aucune  vue  fur  le  Cap;  & 
qu'il  aurait  encore  mieux  valu  qu'ils  s'en  fulîenc  em- 
parés ainfi  que  de  Ceylon ,  &  qu'ils  enflent  confervé 
leurs  autres  conquêtes  fur  nous,  que  devoir  tous 
ces  établiiTemens  entre  les  mains  des  Français? 

11  paraît  donc  tous  les  jours  plus  certain  que  nos. 
intérêts  font  diamétralement  oppofés  avec  ceux  de 
l'Angleterre.  On  voit  donc  tous  les  jours,  d'une 
manière  plus  inconteftable ,  que  nous  ne  pouvons 
plus  penfer  à  renouer  nos  anciennes  liaifons  avec 
ce  pays.  Mais  avant  de  voir  qui  de  nos  voifins  a 
le  plus  de  droit  à  notre  confiance  &  à  notre  ami- 
tié ,  examinons  ce  que  les  politiques  les  plus  fen- 
fés  ont  dit  au  fujet  des  garanties  &  des  autres  con- 
féquences  des  alliances. 

,  La  garantie  elt  de  deux  efpeces.  Deux  états  jurent 
„  entre  les  mains  d'un  trolieme,  qui  fe  rend  garant 
3,  de  leur  foi.  Il  s'engage  par  conféquent  à  répon- 
,5  dre  pour  celui  qui  la  violera ,  ou  du  moins  il  pro  • 
.,  met  fon  afiiftance  pour  le  contraindre  à  remplir 
5,  fes  promettes.  Ce  troifieme  s'expofe  gratuitement 
3,  aux  plus  grands  dangers. 


,s  confiance  des  deux:  Il  fe  fait  un  ennemi  fecret 
3,  de  celui  auquel  il  refufe  fonfecours;  celui  contre 
3,  lequel  il  n'en  donne  pas,  celle  de  le  craindre,  & 
„  la  garantie  n'eH  plus  qu'une  dérifion. 

„  Si  on  veut  qu'elle  foie  obligatoire  entre  les 
„  Princes,  comme  elle  l'eît  dé  fa  nature  entre  les 
,,  particuliers,  elle  elt  funele aux  peuples  du  garant. 
„  On  les  mené  à  la  guerre  ,  on  épuife  leurs  finances 
3,  pour  des  querelles  qui  leur  font  étrangères  ;  &C, 
,,  comme  il  peut  arriver,  cette  guerre  en  entraîne 
3,  d'autres,  (i  elle  devient  générale,  les  malheurs, 
3,  les  pertes  de  leurs  Etats  feront  la  fuite  du  manque- 
,3  ment  de  foi  d'un  Souverain,  auquel  ils  ne  doivent 

„  rien 
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„  tien  &  qu'ils  ne  connoiiTent  pas.  Àinlî  l'on  peut 
„  aiTurerque  l'alliance  avec  l'Angletterre  n'a  jamais 
„  été  que  préjudiciable  à  ce  pays;  &  il  faut  toute 
„  lïmpudence  d'un  Reynièr  i/ryaart,  pour  nier 
„  cette  propofition  fi  vraie  du  Politique  Hollandais  : 
9,  que  le  République  n'a  jamais  reçu  des  .fecours 
.,  rétls  de  fon  alliance  avec  l'Angleterre^  qu'au  con- 
99  traire,  elle  a  expofé  plufieurs  fois  fon  exiftence 
3,  en  faveur  d'un  allié* 

,,  L'obligation  naturelle  d'un  Souverain  cû  de  ré 
3,  ferver  le  fang  &  les  richefTes  de  fes  fujets ,  pour 
5,  le  feui  intérêt  de  leur  corps  politique  ;  lorfqu'on 
,,  multiplie  les  occafions  de  la  guerre  pour  vou- 
„  loir  fe  mêler  des  affaires  d'autrui ,  on  peut 
„  bien  dire,  Qutaquid  délirant  Reges  pleàuntur 
}>  sïchivi. 

„  La  féconde  efpece  de  garantie  efl  lorfque  les 
„  parties  contractantes  fe  garantilTent  mutuellement 
,,  leurs  polTeffions.  Cette  exprefîïon  qui,  il  l'on 
„  veut,  engage  plus  précifément ,  nedonne  pas  une 
3,  plus  grande  certitude  de  la  folidité  de  la  pio- 
„  méfie 

„  Lorfque  trois  puifTances  fe  font  garanties  réci- 
„  proquement,  ce  que  la  guerre  fe  rallume  entre  deux 
„  de  ces  trois,  le  tiers  également,  lié  avec  tous  les 
5,  deux  ne  doit  plus  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

„  Il  n'efl  poinC'aujourd'hui  depuiflaneeen  Europe 
„  qui  n'ait  garanti  plufieurs  états  $  il  n'eit  point  d'état 
„  qui  ne  foit  garanti  par  plufieurs  puiflances.  Plus 
„  ces  traités  le  multiplient,  plus  ils  fe  détruifent. 
„  Si  tous  les  potentats  de  l'Europe  Chrétienne  fe 
„  font  garantis  leurs  Provinces,  il  ne  peut  y  avoir 
„  des  guerres  entre  eux.  Si  les  guerres  font  fré- 
„  quentes  malgré  ces  garanties,  la  garantie  efl  un 
3,  mot  vuidedefens,  un  traité  de  paroles ,  duquel 
3,  on  ne  doit  point  attendre  aucun  effet. 

„  L'aflurarce  la  plus  forte  de"  l'exécution  des 
„  traités,  c'eft  d'en  faire  les  conditions  équitables 
3,  &  convenables  à  l'intérêt  de  chacun,  fans  égard 
,,  aux  avantages  de  la  guerre;  on  doit  peu  compter 
,,  fur  les  loix  qui  font  dûtes  &  qu'impofela  fuperjo- 

„  ricé 
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„  rite  préfente.  Les  Privernatcs  vaincus  par  les  Ro- 
„  mains  envoyèrent  un  Amoaifadeur  pour  demander 
„  la  paix:  $era-t-elle  affinée  fi  on  vous  pardonne? 
„  lui  dit  le  Conful.  L'envoyé  répondit  :  Elle  fera 
„  perpétuelle  &  fidèle  fi  elle  eji  bonne  £f  telle  qu'elle 
3,  convient  à  des  peup'es  qui  veulent  être  libres  ; 
„  fi  vous  la  donnez  autrement ,  elle  ne  durera  peut-être 
„  pas  plus  d'un  jour,  Cette  réponfe  leur  valut  le  droit 
5,  de  bourgeoifie  romaine. 

.,  On  ne  doit  pas  compter  qu'un  peuple,  qu'un  Etat 
„  demeure  dans  une  fituation  qui  les  gêne  ou  les 
„  humilie  ;  on  attend  I'occafion. 

,.  Peut-  être  la  plus  excellente  politique  que  le 
5>  Prince  d'un  grand  Mat  pourrait  mettre  en  œuvre 
3I  aujourdhui  *  ferait  de  convaincre  fes  voifins  par  les 
5,  effets,  que  fa  principale  regïé  poflf  fondera  exé- 
9,  cuter  fes  traités  ,  ferait  la  bonne  foi.  De  même 
5>  que  cette  méthode  &  la  Neutralité  con fervent  les 
5,  petits  Etats,  ceux  qui  font  déjà  puîflants  y  trou» 
„  veraient  leur  affcrimflement  &  leur  gloire.  ' 

„  Si  le  Prince  e(t  fidèle  dans  fes  alliances,  neutre 
„  autant  qu'il  lui  fera  permis  de  l'être,  fi  ces  pro- 
,,  cédé? prouvent  fon  désintérefiement ,  iln'eftgue"- 
3,  re  pofiîble  qu'il  ne  foit  le  médiateur,  même  Far- 
„  bitre  des  autres  pu  i  flan  ces. 

Un  Vrince  dont  l'Etat  fera  peuplé  &  enrichi  par  la 
paix,  qui  aura  formé  fa  réputation  par  la  Juftice, 
fans  étendre  fes  frontières,  étendra  fa  domination. 

,,  On  doit  obferver  cependant  que  la  morale,  qui 
„  peut  s'allier  a\ec  la  politique,  n'eil  pas  abfoiu- 
„  ment  la  même  que  celle  cui  doit  régler  la  con- 
„  duite  du  commun  des  hommes.  Le  fort  des  Rois 
3,  eir  plus  malheureux,  dans  unfens,  que  celui  des 
3,  fujets.  Une  tranf  ftion  fur  procès  termine  les  dif- 
„  férems  de  ceux-ci:  fi  l'une  des  parties  refufe 
„  d'entreni'  ce  traité  de  paix,  ils  ont  des  juges:  un 
„  arrêt  oblige  l'irirpcteur  au  filence,  &  donne  à 
,,  l'aitre  du  repos  Mais  les  querelles  des  Etats  ne 
53  finiflent  point,  parce  qu'ils  ne  connaiiTent  pas  de 
5,  fupérieurs. 

,,  Il  eft  clair,  que  les  mefurcs  à  prendre  ,  les  rè- 
gles, 
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gles  pour  agir,  ce  fauraient  être  les  mêmes  lorf- 
„  quels  juftice  a  un  tribunal,. ou  lovfque  la  feule, 
„  force  décide  du  droit 

„  De  là ,  la  nécefîiré  de  fe  fortifier  par  foi-même 
,,  ou  par  autrui;  d'abandonner  un  parti  faible  pour 
,-,  alTurerfa  condition;  de  s'oppofer  aux  progrès  de 
^  celui  qui  pourrait  devenir  trop  fort.  De  ià  la  né- 
„  ceffité  de  varier  les  alliances  fuivant  la  variation 
des  cirjonftances  &  des  événements, 
„  Une  autre  raifon  prépondérante  oblige  les  Sou- 
verains à  fuivre  des  principes  différents  iiu  commun 
des  hommes.  Les  démêlés  des  états  menacent  di- 
rectement ou  indirectement  leurexiftence;  îes  diffé- 
rents entre  les  fujets  ne  regardent  que  leurs  fortunes. 
,,  La  fituation  des  Etats  eft  la  même  que  celle  de 
l'homme  dont  on  mettrait  la  vie  en  danger;  on  ne 
plaide  pas ,  on  attaque  :  on  fait  affez  que  cette  po- 
fition  autorife  à  relâcher  quelque  chofe  du  rigide 
exact ,  non  feulement  à  conlidérer  les  vertus  humai- 
nes ,  mais  encore  les  maximes  de  religion,  11  eft  con- 
venu qu'il  eft  permis  de  défendre  fa  vie  au  hazard  de 
la  faire  perdre  à  i'agrefïeur.  On  doit  donc  permettre 
à  la  politique  de  fe" relâcher  des  règles  communes  de 
la  morale.  Maison  abufe  de  cette  maxime:  je  le  répé- 
terai fouvent,les  hommes  ne  favent  pas  s'arrêter  dans 
,  le  milieu;quelques  exemples  expliqueront  ma  penfée. 
„  Il  n'était  pas  naturel  aux  Etats  qui  s'étaient  ligués 
,,  après  la  journée  de  Marignan ,  pour  empêcher  Fran- 
5,  çois  I  d'alîujettir  l'Italie ,  de  demeurer  dans  la  même 
j,  ligue  avec  Charles  Quint  après  la  bataille  de  Pavie. 
„  L'aigle  étendait  fesaîles  &  obfcurcifTait  déjà  de  fon 
„  ombre  une  partie  de  l'Europe  :  les  mêmes  Etats  fe  li- 
„  guerent  pour  la  délivrance  du  Roi  de  Fra.xe ,  contre 
5,  leur  premier  allie;  ils  ne  fauraient  être  blâmés  ;  il  s'a- 
„  gisfait  de  leur  contervation,  de  leur  être;  la  morale 
3,  D'était  pas  choquée. 

„  Mah  lorfque' Guillaume  R  <i d'Angleterre , aupa- 
3,  ravnnt  Prince  d'Orange,  imagina  le  fameux  fyftêmc 
„  de  l'équilibre  de  l'Europe,  ou  ce  fut  un  prétexte, 
,,  dicté  par  fa  haine  contre  la  France^u  par  l'intérêt  uni  * 
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;^  que  de  confefver  à  fa  perfonne  fa  domination  far  les 
3j  Pays -bas -Unis  &  le  Royaume  dont  il  avait  chaffé 
„  fon  beau-pere:  il  craignait  les  forces  de  Louis  XIV» 
„  qui  lui  donnait  un  afile.  Ni  l'Angleterre ,  ni  la  Hol- 
j,  lande  ne  couraient  aucun  danger. 

Ce  fyftême  fatal  a  forcé  la  France  de  demeurer  de- 
puis dans  un  état  de  défenfe  &  d'attaque  perpétuel, 
Earce  qu'il  lui  a  fufeité  des  ennemis  de  principe. 
,'augmentation  néceflaire  de  fes  troupes  en  rems  de 
paix  a  obligé  les  autres  Princes  à  l'imiter  ;  il  n'y  a  plus 
d'intervalle,  l'Europe  eft  en  un  état  de  guerre  conti- 
nuel. C'eft  la  fuite  de  l'intérêt  perfonel  de  Guillaume. 

Lorfquon  a  combattu  pourdifputer  l'Efpagne  à  la 
maiibn  de  Bourbon,  on  a  combattu  pour  un  fantôme» 
Cette  fuccerlion  dévolue  à  un  Prince  de  France  ne 
dérangeait  pas  réellement  le  projet  de  l'équilibre.  Ce 
qui  s'eft  palTé  dans  la  fuite  &  ce  que  l'on  voit  encore 
en  font  une  preuve  bien  fenfible.  Les  Princes  n'ont 
d'autres  familles  que  leurs  Etats:  fi  on  n'eût  demandé 
que  les  aiTurances  les  plus  fortes  contre  la  réunion 
des  deux  Couronne?  fur  la  même  tète,  Louis  XIV  ce 
les  aurait  pas  refufées. 

On  pouvait  même  fe  repofer  fur  l'Efpagne  de 
l'exécution  de  cette  convention.  On  vit  alors  que 
fon  feul  objet  était  d'éviter  le  démembrement  de  fes 
Provinces;  elle  aurait  reçu  pour  Roi  l'Archiduc  com- 
me le  Duc  d'Anjou  pour  "n'être  pas  ébrechée:  il  eût 
été  tems,  lorfque  l'occafion  de  la  réunion  fe  ferait 
préfentée,  de  faire  la  guerre  qu'on  fit  alors  pour  un 
dire  de  raifon.  La  façon  de  penferdc:>Efpagnols  était 
un  fur  garant  aux  Etats  qui  s'allièrent,  qu'ils  pouvaient 
compter  fur  tous  les  efforts  de  l'Efpagne  pourfecon* 
fer  ver  oufe  donner  un  Koi&  ne  pas  devenir  Province. 

Quelle  était  l'imprudence  de  l'Angleterre,  de  la 
Foliande&  de  l'Empire?  Les  deux  premières  travail- 
lèrent pour  la  grandeur  énorme  ce  préftnted'un  mê- 
me Prince,  dans  la  crainte  de  la  grandeur  incertaine 
d'un  autre  dont  onenvilageait  feulement  la  pof/ibilité 
dans  un  avenir  douteux ;&  l'Empire  éleva;t  fur  fa  tête 
une  puiflance  qui  aurait  été  employée  fur  le  champ  à 
le  fubjuguer.  Les  parlions  agiflaientj  on  choquait 
ouvertement  la  Politique  S  la  Morale. 
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N°.  CIV.  LUNDI,  ce  3  FEVRIER,  1783. 


Suite  du  CHAPITRE  LVIIÎ. 

Sur  les  alliances  que   la  République  pourrait 
contr&der  avec  les  Puijfances  voifines. 

11  eft  certain  que  le  fujet  des  alliances  eft  d'une 
extrême  délicatcfle.  Tel  voifin  que  nous  regar- 
dions comme  un  Etat  iméreffé  à  notre  exiftence, 
ferait  fouvent  le  premier  à  délirer  notre  démembre- 
ment &  notre  ruine.  Tel  autre  au  contraire,  con- 
tre lequel  nous  nourririons  les  préjugés  les  plus 
odieux,  eft  quelquefois  intéretTé  à  notie  exiiflence 
&  môme  à  notre  profperité.  On  ne  devrait  jamais 
faire  des  alliances  .éternelles  entre  Fuiftances.  L'éter- 
nité n'appartient  pas  à  l'œuvre  des  hommes.  Les 
intérêts  des  Puiiïances  changent  d'un  jour  à  l'autre. 
Mais  comme  ce  mot  éternité  doit  toujours  s'en- 
tendre, comme  on  dit,  cum  grano  Jalis ,  , encore 
ferait-il  permis  de  rappliquer  aux  confédérations  de 
pludeurs  Républiques  en  un.fe.ul.  C'eft  fous  ce 
point  de  vue  que  l'immortel  Montefquieu  appelle 
]a  SuiiTe,  &  les  Pays  bas-Unis  des  Républiques  éter- 
nelles. Mais  n'eit-  il  pas  auPi  entre  divers  Etats 
abfolument  indépendant  des  relations  naturelles  qui 
les  intéreflent  réciproquement  à  l'exiflence  &  à  ïa 
Tome  IV.  Ce  pro» 
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profp£rité  l'un  de  l'autre  ?    Il  s'élève  dans  les  Etats 
les  plus  compactes  des   divifîons  inteflines;  &  de 
quelques  guerres  élevées  entre  deux  Puiflances  par 
des  caufes  accidentelles  &  éphémères,  en  devrait- 
on  conclure  que  ces  Etats  ne  font  pas  alliées  natu- 
rels?   La  France,   quoique  alliée   naturelle  de  la 
Porte,  de  la  Suéde,  &  de  la  Suifle,n'a  -  t-elle  pas 
eu  quelquefois  des  démêlés  violens   &  même  des 
guerres  avec  ces  trois  Puiflances?  De  vives  difputes 
peuvent  éclater  entre  les  meilleurs  amis;  mais  quand 
il  n'exifte  pas  de  raiion  efîentielle,  permanente  & 
naturelle  de   divifions,   la  querelle  n'eft  qu'un  feu 
léger    qui  pafle  rapidement.     Souvent  même  une 
difpute  ,   en    faifant    fentir     plus    vivement    les 
befoins   réciproques,   fert  à   reflerrer  encore  plus 
les  anciens  nœuds.    Il  eft  vrai  que  l'antipathie  en- 
tre la  France  &  la  République,'  ou  plutôt  de  la 
République  contre  la  France  (  car  les  Puiflances  du 
premier  ordre  ne  haïflent  jamais  celles  du  fécond  ) 
fubfifte  depuis  longtems:  mais  cette  haine  eft -elle 
fondée?  c'eft  ce  qu'il  importe  d'examiner:  nous  al- 
lons   rapporter  ce   qu'un  Anglomane  de  ce  pays 
dit    à   cette  occafîon ,    &    montrer    par    fes  pro- 
pres paroles  que  cette  haine  eft  contraire  à  toutes 
les  notions  de  la  faine  politique,  du  bon  fens  & 
des  affections  ordinaires  ;  mais  on   nous  demande 
auparavant  quelques  réflexions  fur  le  dernier  Mé- 
moire de  Mr.  de  Thulemeyer  en  faveur  du  Prince- 
Stathoudcr.     ,Ce  Mémoire  nous  donnera  occafioa 
d'examiner  à  quel  point  les  alliances  du  Stathouder 
avec  les  Puiflances  étrangères  peuvent  être  dange- 
reufes  a  l'Etat.    Il  était  conçu  dans  les    termes 
fui  van s: 

Hauts  et  puissans  Seigneurs! 

Le  Roi  s'était  flatté  que  les  repréfentations  & 
înfinuations  amicales,  que  le  Soufîlgné  a  faites  par 
ordre  exprès  de  Sa  Majefté  à  plufieurs  Membres 

di- 
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diftingués  des  Etats  »  Généraux  des  Provinces-Unies, 
au  fujet  de  la  malbeureufe.  fermentation  intérieure, 
qui  fe  manifcfte  pré fen cernent  en  hollande,  pro- 
duiraient un  effet  defiré  &  conforme  aux  aflurances 
potlcives  qu'on  iui  a  donné  à  cet  égard.  Mais  S.  (VI. 
vienr.  d'apprendre ,  avec  autant  de"  déplaiiir  que  de 
furpr  fe ,  que  ces  mouvements  intérieurs,  au  lieu 
de  fe  calmer,  vont  toujours  en  augmentant  & 
qu'on  ne  va  pas  à  moins  qu'à  ôter  au  Prince  Stadhou- 
der  le  Commandement  des  Troupes  &  de  la  Mari- 
ne, &  a  le  priver  par  là  des  principales  &  plus  ef- 
ïentielles  prérogatives  de  fa  charge  de  Capitaine  «Se 
Amiral    Général  ce  Héréditaire. 

Le  Roi  ne  faurait  s'imaginer  que  ce  foit  là  le 
fentiment  &  le  vœu  général  de  la  Nation  &  des  Ré- 
gens de  .l'Etat.  Sa  iVlajefté  eft  plutôt  perfuadée, 
que  ce  n'efl  que  l'idée  particulière  de  quelques 
perfonnes  qui  veulent  du  mal  à  la  SéréniiïimeMai- 
fon  de  NaiTau  ,.  par  une  fuite  de  quelque  haine  ou 
vue  particulière  à  elles  fans,  confuker  le  véritable 
bien  &  l'intérêr  général  de  i'Ecat  Tout  bon  hol- 
landais fe  fouviendra  avec  reconnaiiTmce  que  les 
fondemens  de  fa  liberté  &  de  la  profpérité  préfeme 
ont  été  jetés  par  les  Princes  de  l'iliuftre  Maifon 
d'Orange  &  deNafTau  &  acquis  en  partie  aux  dépens 
de  leur  fang;  que  c'ell  el'c  qui  a  formé  &  raffer- 
mi toute  la  conltitution  prefente  de  la  République 
&  qui  après  des  viciffitudes  &  révolutions  extraor- 
dinaires, reiTernblantes  en  quelque  façon  à  celles 
d'ànréfcnt,  a  retiré  les  Provinces- Unies  des  dangers 
éminens  dont  elles  étaient  menacées  &  les  a  réta- 
blies dans  leur  ancien  lutlre. 

C'efl  fans  doute  de  la  confervation  de  cette  for- 
me de  Gouvernement,  qui  a  fi  heureuilment  fub- 
lifté  dépuis  deux  fiecies,  &  de  celle  du  Stathoud  Tac 
qui  en  eft  inféparable,  que  dépend  le  bonheur  & 
la  fureté  de  la  République.  Tout  bon  Patriote 
Hollandais  doit  être  convaincu  de  cette  vérité. 
Toutes  les  PuilTanccs  voifines  ,  en  parai  fient  é^ale* 
ment  pénétrées  &  font  furprifes  de  voir  fubfiller 
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&  augmenter  dans  le  fein  des  Provinces-Unies  des 
diflenfions  aufii  dangereufes  ce  déplacées  dont  les 
fuites  pourraient  devenir  aufli  fundles  à  la  Répu- 
blique qu'elles  l'ont  été  à  d'autres  Etats,  qui  le  tonc 
trouvés  dans  le  même  cas:  les  PuifTances  voifines 
font  toutes  également  intérellées  au  maintien  du 
fyftême  préfent  de  la  République  de  Hollande,  Le 
Roi  l'efl  encore  plus  particulièrement ,  tant  par  les 
liens  de  paientage,  qui  l'unifient  à  la  SéK-nillime 
Maifon  d'Orange  j  qu'en  qualité  de  voifîn  le  plus 
proche  &  d'ami  confiant  &  fincere  Sa  Majcfté  eft 
peifuadée  &  Elle  fait  par  les  afTurances  les  plus 
pofitives  que  le  Prince  Stathouder  a  les  vues  les  plus 
pures  &  les  plus  falutaires  pour  le  bien  de  la  Ré- 
publique &  pour  le  maintien  de  la  préfente  consti- 
tution. Que  fi  des  perfonnes  mal  •  intentionnées,, 
lui  en  attribuent  d'autres,  c'elt  par  une  fiction  auiTi 
deftituée  de  toute  vraifemblance  qu'injurieufe  à  fa 
perfonne  &  à  les  lumières:  Que  te  Privée  Juivra  & 
exécutera  plutôt  invariablement  le  fyfiéme  &  /» 
principes ,  qJtl  trouvera  adoptés  &  établis  par  la 
Pwjjance  Souveraine  des  Provinces  -  Unies ,  &  qu'il 
écartera  à  l'uvetiir  jujqu'uux  joupçm  du  contraire. 

Le  Soulilgné  Envoyé  Extraordinaire  a  l'honneur 
d'expofer  toutes  ces  confédérations  importantes  à 
L.  H.  P.  les  Etats -Généraux  des  Provinces-Onies; 
il  eft.  chargé  par  les  ordres  les  plus  préciles  du  Roi, 
de  les  recommander  à  leur  plus  férieufe  réflexion 
&  de  les  requérir,  qu'elles  veuillent  rejeter  &  fairj. 
mettre  de  coté  toute  proportion  &  idée  tendant  à 
diminuer  les  juftes  Prérogatives  du  Stathouderat  & 
à  changer  la  forme  de  leur  gouvernement ,  établie 
&  fi  heureufement  fubfiflante  dépuis  fi  longterr.s, 
&  qu'Elles  prennent  plutôt  des  mefures  efficaces* 
pour  étouffer  les  diflenfions  inteftines,  pour  arrêter 
les  entreprifes  des  factieux,  pour  iupprimer  les  li- 
belles injurieux,  &  pour  rétablir  non-leultn  ent  l'u- 
nion néceflaire  ,  mais  aufli  l'autorité  &  la  corfidra» 
tion  due  au  Prince  Mathoudcr  Cv  aux  perfonnes  qui 
concourent   au  Gouvernement   de   la  .République. 

Sa 
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Sa  Majéfté  fe  flatte  que  L.  H.  P.  voudront  reçe* 
voir  les  repréfemations  d'un  voifin,  qui  eft  Leur 
véritable  ami,  qui  n'eft  pas  indiffèrent  au  fort  de 
la  République  ,  mais  qui  prendra  toujours  l'intérêt 
Je  plus  vif  &  le  plus  zélé  à  la  voir  confervée  dans 
fon    état  préfent. 

De  la  Haye  le  21  Janvier  1783. 
!  ÇJîgné)        DE    Thulemeyer. 

Nous  n'examinerons  pas  à  quel  point  ces  plaintes 
peuvent  être  fondées  fur  des  faits  :  nous  voyons 
même  avec  plaifir  dans  ce  Mémoire,  que  le  Prince- 
Stathouder  a  donné  les  affurances  les  plus  pofitives 
qu'il  fuivra  fcf  exécutera  invariablement  la  fyjlême 
£?  les  principes  qu'il  trouvera  adoptés  &  établis  par 
la  Puijfance  Souveraine  des  Provinces*  Unies  £?  qu'il 
écartera  à  Vavenir  jujqu'âu  foupçon  dît  contraire. 

Ainfi  n,ous  n'entendrons  plus  dire  que  les  Auteurs 
&  Ediceurs  du  Palitieh-^ertoog ,  des  Lettres  de  Reynier- 
Frytart,   de  l'Ouderwetfcbe  Patriote   du  Pojl  naar 
den  Neder-Rbyn,  de  la  Lanterne  Magique  &  leurs 
parens  &  amis,  enfin  de  tous  ces  libelles  tendant  à 
juftifler  les  Anglais,  à  décrier  la  nation  &  le  cabi- 
net Français  &  à  noircir  cous  les  bons  patriotes, 
font  protégés,   encouragés,  élevés  à  des  emplois 
par  la  faveur  Stathouderienne.      Des   libraires  de 
Rotterdam ,  Anglais    d'origine    &  d'opinions  con- 
nus   p:ir    la    publication    de  ces  infâmes    libelles  , 
ne  feront  plus  dans  le  cas  de  dire  en  pleine  aflen> 
blée  du  Magiftrat ,  que  le  Stathouder  les  a  honorés 
de  fa  confiance   particulière,   en   recourant  à  eux 
pour  la  dutribution  de  l'abrégé  de  fon  Mémoire. 

Aicfi  Je  Prince  n'affectera  plus  de  donner  des  em- 
plois diflingués  à  des  hommes,  qui  par  ieurs  inté- 
rêts, par  leurs  relations  de  lang ,  leurs  principes 
ou  leur  conduite ,  étaient  juftement  fufpecls  &  odieux 
à  la  nation. 

Il  ne  donnera  plus  oecafion  à  ces  hommes  aveu- 
glés par  les  préjugés  ou  dominés  par  l'intérêt,  uc 
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cacher   leurs  vues  fous  un  attachement   apparent 
pour  la  perfonne  &  la  dignité  du  Stathouder. 

Il  ne  fe  déclarera  plus  contre  les  liaifor.s  politiques 
avec  !a  France  &  l'Amérique,  dont  la  nation  fe 
promet  des  avantages  fi  manifeftes  &  û  confidérables. 
Au  contraire  ,  il  intérefTera  les  amis  de  l'Amérique 
&  de  la  France  notre  bienfaitrice  ,  à  la  défenfe  mê- 
me du  Stathoudcrat,  en  leur  marquant  la  même  fa. 
veur  qu'aux  autres  citoyens 

il  ne  leur  fera  plus*  éprouver  fa  difgrace,,  non 
plus  qu'à  ceux  qui  auraient  demandé  que  l'Etat  fîc 
protéger  fon  commerce  &  refpecter  fon  pavillon. 

Au  çàs  eue  la  Piuffance  Soute- aine  des  Provinces* 
Unies  fe  décidât  à  envoyer  des  fecours  à  nos  alliés, 
il  ne  couvrira  pas  de  fon  augufte  nom  la  faute  de 
ceux  qui  auraient  montré  de  la  répugnance  à  exé- 
cuter ces   ordres  facrés. 

On  n'entendra  plus  parler  d'augmentation  de 
troupes  de  terre  fur  des  prétextes  chimériques  & 
frivoles,  lorfqueîe  danger  &  la  néceflité  demandent 
Une  augmentation  dans  la  Marine 

Ainfi  nous  ne  verrons  plus  deux  intérêts  oppofés 
dans  l'État. 

Puifqu'iî  eft  inconteflable  que  [ce  font  toutes  ces 
caufes  équivoques  &  bien  d'autres  de  la  même  efpe- 
çe  qui  ont  fait  naître  le  foupçon  dont  on  parle  dans 
ce  Mémoire;  on  peut  afîurer  d'avance  qu'il  y  a  en- 
core dans  la  nation  un  attachement  afiez  grand  pour 
la  dignité  &  la  perfonne  du  Stathouder,  pour  qu'il 
çuiiïe  efpé^er  de  regagner  dans  peu  toute  fa  con- 
fiance &  fon  amour. 

On  peut  voir  par  cette  légère  efquifTe,  dont  les 
trait-  font  trop  publics  pour  pouvoir  être  niés,  que 
û  le  Prince  Stathouder  a  eifuyé  des  outrages, il  n'en 
doit  rejeter  le  blâme  que  fur  lui-même  &  fur  fa 
facilité  à  prêter  l'oreille  aux  membres  d'une  ca- 
bale (icfivouée  par  la  nation.  On  ne  contefte  point 
au  Prince  des  qualités  morales  &  civiles  qui  devraient 
lui  concilier  l'amour  &  le  refpect.    On  fait ,  à  ce 
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fujet ,  une  multitude  d'anecdotes  intéreflantes  qui 
prouvent  qu'il  pourra  facilement  fe  concilier  Pefprit 
de  la  nation  ,  fi  jamais  il  veut  fuivre  le  fyilême  & 
l'opinion  générale. 

D'un  autre  côté,  ferait-il  vrai  qu'on  laifle  outrager 
impunément  le  Stathouder  par  les  libelles  les  plus  in- 
jurieux ?  Ceux  qui  font  à  portée  de  voir  les  chofes 
ae  leurs  propres  yeux,  ne  favent-ils  pas  que  les  deux 
partis  qui  divifenc  la  République  onc  également  at- 
taqué leurs  Antagoniftes  de  la  manière  la  plus  fcan* 
daleufe  &  la  plus  effrénée?  Tous  les  gens  fenfés  ont 
gémi  de  cet  abus.  Contre  lefquels,  cependant,  a- 
t-on  févi?  On  a  exactement  épargné  tous  les  écrits 
injurieux  aux  chefs  du  parti  Républicain.  L'autori- 
té n'a  févi  que  contre  deux  libelles  injurieux  au  Stat- 
houder &  à  ceux  de  fon  parti.  Dans  les  défenfes 
générales  contre  les  écrits  enfantés  par  l'efprit  de 
fa&ion,  on  a  même,  comme  il  paraît  parles  pla- 
cards des  Etats  d'Utrecht ,  eu  principalement  en 
vue,  de  réprimer  la  licence  des  Républicains. 

Quant  à  la  propofition  d'enlever  au  Stathouder  le 
commandement  des  Troupes  &  delà  Marine,  on  fait 
à  préfent  que  ce  reproche  n'efl  fondé  que  fur  un 
bruit  erroné.  Et  s'il  arrivait  même  qu'on  eût  pro- 
pofé  quelque  chofe  au  préjudice  du  Stathouder  à  ce 
fujet  ^  appartiendrait -il  à  une  PuilTance  étrangère 
de  s'interpofer  pour  empêcher  des  réformes  qui 
paraîtraient  avantageufes  au  bien  &  à  la  fureté  de  l'E- 
tat? 

Le  Roi  dit,  il  eft  vrai,  qu'il  eft  lié  au  Prin- 
ce par  les  nœuds  du  fanç.  Il  infinuait  fourde- 
ment  dans  fon  Mémoire  qu'il  devait  avoir  eu  beau- 
coup d'amour  pour  la  République,  pour  abandonner 
fon  Augufte  Nièce  au  trifte  fort  d'y  faire  fa  réfiden- 
ce.  Jl  femble  que  ces  infinuations  ne  font  propres 
qu'à  faire  naître  de  nouveaux  ombrages  contre  les 
alliances  que  la  famille  Stachouderienne  ferait  incli- 
née à  faire. 
Ce  traie  rapelle  infenfiblement  là  matière  des  al- 

Ce  4  lian- 
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fiances.  Avant  de  s'étendre  plus  avant,  il  convient 
de  rapporter  le  pallage  de  la  RicbeJJe  de  la  Hollande  5 
dont  le  Mémoire  de  Mr.  de  Thuîemcyer  nous  a  fait 
fufpendrc  la  publication. 

„  A  durer ,,  die  l'Auteur,,  que  la  République  peuç 
„  fe  palier  des  alliances  ,  ce  ferait  mal  connaître 
„  fes  intérêts.  C'efh  à  l'aide  des  alliances  ,  que  les 
„  Hollandais  ont  élevé  leur  Commerce  &  formé 
„  leur  Etat.  C'eft  à  l'aide  des  alliances  que  la  Ré« 
„  publique  l'a  foutenu,  qu'elle  doit  le  foucenir  &  le 
„  perpétuer;  &  fes  Alliances  doivent  s'étendre  chez; 
„  toutes  les  Nations  où  fon  Commerce  peut  attein- 
„  dre.  Son  Commerce  ,  comme  le  fiege  de  fes 
„  grands  intérêts  elt  Je  principal  objet  de  fes  Négo- 
„  ciations  auprès  des  autres  PuifTançes.  Non  feule- 
„  ment  elle  doit  affurer  partout  la  liberté  de  fon 
„  Commerce  ,  mais  encore  conferver  les  privilé- 
„  ges  qu'elle  a  acquis  par  des  traités,  ou  en  obte- 
5,  nir  de  nouveaux  s'il  fe  peut.  C'etl  furtout  cet  in- 
„  térêt  qui  doit  tenir  les  yeux  de  la  République  tou- 
„  jours  ouverts  fur  tous  les  mouvemens  des  autres, 
,,  Nations....  Guillaume  L  ne  prévoyait  pas.  lorf- 
„  qu'il  ordonnait  à  fort  fils  Maurice  de  maintenir ,  fur 
,,  toutes  chofes,  avec  foin  &  refpecl,  les  allian- 
3J  ces  du  Roi  de  France  &  du  Roi  d'Angleterre  ,que 
a,  les  Anglais  feraient  incelîamment  les  plus  dange- 
„  reux  rivaux  du  Commerce  de  la  République  & 
„  conféquemment  de  fa  puifTance  &  de  fa  profpéri- 
,,  té. .. .  qu'en  167a  le  Roi  de  France  viendrait  à  la 
„  tête  d'une  Armée  de  plus  de  cent  mille  hommes. 
,,  faire  rapidement  la  conquête  de  plusieurs  Provin- 
„  ces  &  mettre  la  République  à  deux  doigts  de  fa 
,,  perte;  que  les  maux  des  Peuples  feraient  revivre 
9i  la  loi  du  Stathouderat  en  faveur  de  Guillaume  III 
„  fon  arrière  petit  fils  ;  que  ce  jeune  Prince  ferait 

,,  le  reilaurateur  de  la  République. L'amour 

„  tendre  des fept  Provinces  pour  leur  reftaurareur  , 
„  le  leur  fit  vo'r  avec  joye  fur  le  trône  de  la  Gnm* 
u  de- Bretagne  ,  e?  les  empêcha  a'appercevoir  que  le 
?>  Stadbouder  appartie.it  t'out  entier  à  la  République , 

„  don% 
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'  dont  l'intérêt  ne  permet  point  de  partage.  Vvoenù 
„  ment  de  Guillaume  à  la  couronne  d'Angleterre  fut 
„  un  accident  arrivé  au  Stathouderat ,  imprévu  par 
„  la  loi  &  dont  on  ne  doit  pas  craindre  le  recour; 
,-,  accident  fâ:heux  cependant ,  &  qui  ne  donna  à  la 
„  République  qu'un  éclat  éphémère  &  une  faulïe 
„  profpérité. 

„  Louis  XIV  fît  bien  moins  de  mal  à  la  Républi- 
„  que  en  1672  par  fon  occupation  momentanée  de 
„  quelques  Provinces,  qu'il  n'en  fit  a  la  France  par 
„  la  haine  qu'il  fit  naître  contre  la  France  généra- 
„  lement  dans  les  cœurs  de  tous  les  Hollandais, 
„  dont  il  refce  encore  des  traces.  Cette  conquête 
5,  fut  également  malheureufe  pour  la  France  &  pour 
„  la  République.  Elle  jeta  dans  le  Gouvernement 
3,  de  la  République  les  fondemens  de  cette  défian- 
j,  ce  éternelle ,  qu'il  y  a  eu  depuis  dans  les  négocia- 
3,  tions  de  la  France,  &  donna  à  la  France  au  lieu 
„  d'un  allié  naturel  &  fouvent  néceflaire,  un  enne- 
,.  mi  dangereux,  La  République  ne  vit  plus  dès  ce 
„  moment  la  France  que  comme  une  puilTançe  am» 
„  bitieufe ,  qui  voulait  étendre  fa  domination  &  re- 
,,  culer  les  limites  de  fon  Empire  aux  dépens  de  fes 
3,  voifms.  Elle  fembla  oublier  pour  toujours  &  les 
„  fervices  importans  que  la  France  lui  avait  ren* 
„  dus,  ê?  4ue  la  France  efi  la  nation  dont  Vaillance 
,,  peut  le  plus  contribuer  à  rendre  fin  commerce  florifm 
„  font.  ♦ . .  D'un  autre  côté ,  l'avènement  de  Guillaume 
„  III  au  trône  de  la  Grande  Bretagne  ,  unifiant  en  là 
>t  perfone  le  Stathouderat  &  la  Couronne  d'Angle» 
„  terre,  donna  naturellement  à  la  République  pour 
M  allié  l'Angleterre  &  l'obligea  même  à  préférer  cet» 
„  te  alliance  à  celle  de  la  France  dont  la  République 
9,  n'avait  certainement  pas  tiré  de  grands  avantages.., 
,,  De  tous  les  Traités  de  la  République  avec  les  Puif- 
3,  fances  étrangères  ,  tl  n'y  en  eut  point  dont  elle  te» 
5,  tira  plus  d'avantages  que  de  ceux  qu'elle  conclut 
„  fucceffîvement  avec  la  France  (*)• 

»,  Heu* 

(♦}  On   aurait  peine   à  croire   que  les   trois  phrafes 
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„  Henri  TV.  Roi  de  France  n'oublia,  rien  de 
„  ce  qui  pouvait  mettre  la  République  en  Etat  de 
5f  foutenir  le  poids  de  la  guerre  contre  l'Efpagne, 
„  .&  concevant  que  les  Hollandais  n'avaient  d'au- 
„  très  fonds  pour  y  fuffire  que  les  avantages  qu'ils 
5,  retiraient  .du  Commerce  :  il  le  leur  facilita  mê- 
„  me  dans  fes  Etats  de  toute  façon.  Ce  Prince 
„  accorda. aux  fujets  de  la  République  l'avantage 
„  de  naviguer  ,  négocier  &  trafiquer  en  tous  fe$ 
5,  Royaumes  &  Pays  avec  la  même  liberté  &  les 
3,  mêmes  Privilèges  dont  fes  propres  fujets  jouif- 
3,  faient:  dans  le  io«ne.  Art.  du  traité  fait  le  31  061. 
„  1596.  entre  Henri  IV  &  la  République  il  eft 
„  ûipulé:  Que  les  Habitans  de  Tun&  de  l'autre  Etat, 
„  pourront  librement  fréquenter,  vendre  &  acheter, 
„  échanger  &  tranfporter  dans  les  Provinces,  Villes 
5,  &  Places  l'un  de  l'autre  toutes  fortes  de  Marchan- 
„  difes,  fans  que  les  uns  ni  les  autres  foicnt  obligés 
„  de  payer  pour  leurs  marchandifés  &  denrées  d'au- 
„,  très  ou  de  plus  grands  droits,  importions,  ou 
„  péages,  que  les  habitans  naturels  des  Provinces  t 

Vil- 


marquées  ici  par  des  italiques  fuflent  du  même  Au- 
teur,  fi  Ton  De  connaiiTak  les  principes  &  les  motifs 
qui  guident  fa  plume  :  c'eft  ainli  qu'écrivait  l'Avocat 
Etienne  Luzac  en  1775  &  1776,  dans  un  tems  de  paix 
&  en  Français,  c'eft-àdire  dans  une  langue  où  il  était 
obligé  de  taire  paraître  quelque  impartialité,  pour  donner 
.du  crédit  à  ton  livre.  Qu'on  juge  par  ces  traits  ce  qu'un 
tel  Auteur  a  dû  écrire  dans  un  tems  de  trouble  comme  ce- 
îui-ci:  on  n'aurait  jamais  fini  fi  l'on  voulait  relever  les  fo- 
phifmes,  le  fiel  &  la  mauvaife  foi  manifeftes  qui  régnent 
dans  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés  dans  lescirconftan- 
ces  préfentes  en  faveur  des  Anglais  contre  les  Français, 
■porter  la  bafielTe  &  la  partialité  jufqu'à  préconifer  une  na- 
tion qui  nous  outrage  &  décrier  celle  qui  nous  comble  de 
biens,  c'eft  un  phénomène  dans  fhiltoire  de  l'efprit  hu- 
main: il  faut  avoir  vécu  en  Hollande  &  dans  les  troubles 
préfens  pour  le  croire. 
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à  Villes  &  Places ,  011  le  trafic  &  le  commprce  fe 
„  fera,  payent,,  —  Cette  pleine  &  'réclpro  {ue 
55  liberté  de  Commerce  fut  confirmée,  du  moins  ne 
„  fut -elle  pas  altérée  par  les  t.aités  qui  furent  fuis 
5,  fuccefliveraent  avec  la  France  en  )6j8,  16  y, 
„  16:4,1630,  î6^,  i6",6,  i6p,  1644,  &  '64.7.-. 
„  D'ailleurs,  la  France  s'étant  intimement  liguée  avec 
„  la  République  pour  poulTer  la  guerre  contre  l'if- 
5,  pagne,  les  traites  d'alliance  avec  cetre  Cour  fu- 
,,  rent  fuccefliveraent  renouvelés  jufqu'à  la  Paix 
,,'de  Westphaîie  qui  mit  fin  à  la  bonne  harroo-ùe, 
„  qui  avait  fubfifté  entre  la  France  &les  Provinces» 
,,  Unies  depuis  le  Commencement  de  la  Révolu- 
>5  tion..,.. 

„  La  France  a-t*elle  bien  confulté  fe?  intérêts  en 
„  prenant  parti  pour  de  Witt  contre  la  maifon  .d'O- 
5,  range?  Ce  n'était  pas  apurement  au  Stadhouder 
„  qu'elle  pouvait  faire  des  reproches  fur  la  p*ix  de 
„  Munfter*  Qu'on  parcoure  tous  les  é vénériens 
„  arnvésdepuis  la  fondation  de  la  République  jufau'à 
„  l'époque  la  neceflitantde  récourir  à  Guillaume  lit, 
„  on  ne  trouvera  pas  que  la  France  ait  eu  le  moindre 
,  fujet  de  mécontentement  contre  la  maifon  d'Oran- 
„  ge  Par  quel  motif  cette  Couronne  a  t  elle  donc 
„  pu  fe  portera  nuire  à  cette  maifon?  Kt  par  quels 
„  motifs  a  t-ellepufuivre  unfyfleme,  qui  ne  pouvait 
„  tenir  la  Répblique  dans  fes  intérêts  que  par  un 
,.  état  forcé:  puifque  ce  fyftême  devait  abfoium ent 
„  lui  aliéner  le  cœur  de  la  Nation  toujours  affection- 
„  née  à  la  maifon  d'Orange,  ma' gré  les  efforts 
9,  qu'on  a  faits  pour  la  lui  faire  perdre? 

„  Si  l'Angleterre  afu  fe  prévaloir  de  cette  fituation 
5,  pour  étendre fon  commerce,  accroître  fa  puiflan- 
„  ce  &  s'emparer  enfin  de  l'empire  de  la  mer;  fi  la 
„  Hollande,  après  la  guerre  terminée  par  la  paix  de 
a,  Ry  swyk,  a  été  entraînée  daas  la  guerre  de  fucceffion 
„  &  dans  celle  de  1741  ;  fi  les  dépenfes  de  ces  guer- 
»,  res  l'ont  obligée  de  faire  de  nouveaux  emprunts,  qui 
n  l'on  mife  dans  la  nécelîité  de  furcharger  encore 

3>  les 
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„  les  peuples  d'impôts,  peut-on fe  diflîmuler  que  ce 
,,  font  là  encore  des  fuites  du  fyftême  politique 
a>  que  de  Wïtt  a  fait  adopter  au  miniftere  de  Fran* 

„  CC?   — 

La  fuite  au  No.  prochain. 

CHAPITRE    LIX. 

Sur  la  paix  prochaine. 

Les  nouvelles  certaines  de  la  proximité  de  la  paix: 
ont  fait  dans  cette  République ,  des  imprefîions  dif- 
férentes ,  fuivant  la  différence  des  opinions  ,  des 
intérêts  &  des  partis.  Les  uns  défirent  la  continua. 
tion  de  la  guerre  %  d'autres  foupirent  ardemmenc 
pour  la  paix  ,  &  comme  les  uns  &  les  autres  fem* 
bîent  également  mécontens  de  la  France,  il  conve- 
nait  de  prendre  un  parti.  Nous  nous  perdions  dans 
un  abîme  de  réflexions  qui  fe  détruifaient  les  unes 
les  autres  ;  nous  ne  favions  en  effet  ce  que  nous 
devions  penfer  des  d'fférens  raifonnemens  que  nous 
entendions  faire,  lorfque  étant  entrés  dans  une  fo- 
ciété  nombreufe,  nous  eûmes  le  bonheur,  fans  être 
reconnus  de  perfonne.  d'affilier  à  laconverfation  fui* 
vante  entre  un  zélé  Républicain  ,  un  Anglomane  Hol~ 
landais  &  un  Français  de  nation.  Nous  avons  cru 
qu'il  fuffifait  de  faire  ici  le  rôle  de  Rapporteur;  la 
mat:ere  paraiflait  trop  délicate  pour  porter  une 
décifion  :  comme  on  s'eft  attaché  à  rendre  fidè- 
lement les  raifons  des  trois  perfonages ,  c'eft  au 
public  à  les  apprécier  &  à  fe  décider  pour  ceux 
qui  lui  auront  paru  les  meilleures. 

UAngkmane  Hollandais» 

Enfin  voilà  la  paix  conclue,  ou  à  peu  près.  El- 
le nous  coûte  un  peu  cher  à  la  vérité;  mais  fi  nous 
avons  perdu  quelque  chofe  au  dehors,  ce  font 
les  Anglais  qui  gagnent  à  nos.  pertes  ;  le  calme 
tio us  offrira  Toccafion  de  réparer  les  échecs  que  nous 

avons 
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avons  efîuyés  au  dedans.  Nous  allons  jouir  enfila 
de  quelque  répit ,  &  ce  qui  vaut  encore  mieux , 
de  Foccafion  de  faire  rentrer  dans  le  néar:t  cette 
fanion  turbulente  &  ambitieufe  qui,  pour  parve- 
nir à  fes  vues  particulières ,  nous  avait  brouillés 
avec  notre  allié  le  plus  ancien  ,  le  plus  natu- 
rel &  qui ,  par  fa  partialité  pour  la  France Mes- 

fieurs  les  Anti-Stathoudériens  ,  vous  alliez  tout  de 
bon  à  l'ouvrage. 

Le  Français. 

£  Dites  plutôt  que  fi  quelques-uns  de  vos  citoyens 
ont  montré  de  l'impartialité ,  nous  n'avons  éprouvé  de 
votre  part  avant  &  pendant  la  guerre,  que  l'effet  d'u- 
ne partialité  réelle  pour  les  Anglais.    Votre  neutra- 
lité devait  fins  doute  confifter  a  ne  pas  favoriferune 
nation  plus  que  l'autre;  c'eft  ce  dont  vous  ne  ceflîez 
de  donner  des  ailurances  au  Roi  de  France,  dès  Tan- 
née même  1777,  que  l'Atmosphère  politique  com- 
mença à  fe  couvrir  de  nuages  en  Europe.  Loifque 
les  hoftilités  eurent  éclaté,  votre  première  démarche 
fut  une  partialité  manifefte  pour  les  Anglais.  Je  parle 
de  la  fuspenfion  des  convois.lNe  les  deviez- vous  pas  aux 
traités  folemnels,  aux  cris  de  vos  concitoyens,  &  à 
votre  propre  honneur  ?  Lorfque ,  fans  for  tir  de  la  neu- 
tralité, nous  vous  engageâmes,  en  vçus  retirant  des 
prérogatives  qwe  vous  ne  teniez  que  de  notre  volonté 
gratuite,  à  rentrer  enfin  dans  les  principes  delà  fagefle 
ci  de  l'équité,  comment  vangeâtes  vous  l'outrage  fait 
à  votre  pavillon  par  la  faiiie  du  Convoi  du  com- 
te de  Byland?    Je  veux  bien  croire  que  vous  n'é- 
tiez  pas  en  état  de  vous  vanger  par  une  déclaration 
de  guerre  que  les  Anglais  avaient  il  juftement  provo- 
quée. Au  moins,  aviez*vous  le  pouvoir  de  chercher 
un  azile  fur  &  facré  dans  la  neutralité  armée.  Pour- 
quoi hefitâtes  vous  jufqu'au  moment  ou  devenus  par- 
tie Belligérante,    vous   deviez  vous  attendre  à  en 
être  exclus?  Qu'efl>ce  que  la  France  n'a  pas  fait  pour 
vous  dans  cette  guerre?  Lh  qu'avez-vous  fait  pour  elle.? 

Var* 
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L'ardent  Républicain* 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai,  ruais  au  moins  au- 
riez vous  dû  marquer  quelques  égards  à  un  par- 
ti qui  s'eft  toujours  déclaré  pour  vos  intérê  s  avec 
la  plu?  grande  chaleur.  Ib  commençait  à  fortird'un 
abaiiTement  qui  approchait  de  la  nullité.  Ii  commen- 
çait à  triompher  :  encore  quelques  mois,  il  aurait  ré- 
tabli fon  influence  fur  des  baies  foli  es:  &  c'efi:  dans 
ce  moment  critique  &  décififque  vous  l'abandonnez. 
Si  vous  n'avez  pas  craint  les  reproches  de  nation 
faufTe ,  taître  ,  &  perfide ,  que  nos  ennemis  &  les  vôtres 
dans  ce  pays,  ne  vous  ont  pas  épargnés,  au  moins 
deviez -vous  craindre  les  fuites  d'une  pareille  dé- 
marche. Je  vois  le  parti  Stadhouderien  profiter  d'une 
paix  qu'il  attendait  avec  tant  d'imp  .tience ,  pour  ré- 
parer fes  prétendues  pertes:  Je  le  vois  fe  relever  infen- 
fiblement  ;  je  le  vois  regagner  peu  à  peu,  la  popu- 
larité, la  fupériorité,  Je  vois  irn  peuple  inconftant  ce 
voyage  l'élever  aufli  haut  qu'il  l'avait  abaiflô  aupa- 
ravant. Alors  vo  as  verrez,  à  vôtre  tour,  Mrs.  les  Fran- 
çais, files  vaiiTeaux  nous  manqueront  quand  ce  parti 
aura  combiné  les  chofes  de  manière  à  nous  lier  à 
l'Angleterre  pour  vous  attaquer.  Voilà  les  motifs  qui 
font  que  cette  paix  caufe  tant  de  joie  aux  aveugles 
Stathouderiens.  Mais  les  bons  patriotes  en  frémis* 
fent. 

Le  Frarcais, 


j 


Je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  empêcherait  de  fuivre 
le  cours  heureux  de  vos  reformes  falutaires  pendant 
la  paix.  La  guerre  que  vous  faifiez  &  la  paix  étaient 
à  peu  près  la  même  chofe. 

L'ardent  Républicain. 

Pas  tout- à  «fait  pour  nous.  Au  moins  la  guer- 
re fourniil'aic  Toccaiion  de  rendre  le  Stathouder 

o- 


C4I5) 

odîeuîr,mépri  fable,  fufpett.  Nous  n'avions  pas  même 
befoin  de  la  faire  naître:  les  confcillers  l'engageaient 
chaque  jour  dans  un  fi  grand  nombre  de  fautes  dé- 
rriarches,  de  bévues  groffîeres,  d'erreurs  politiques,  d'in- 
cohérences,*tTcfà*peine  avions  nous  befoin  d'échauffer 
l'opinion  du  peuple  :  les  faits  parlaient  allez.  Et  quand 
la  mauvaife  volonté  avait  paru  tout- à- fait  à  décou- 
vert, comme  dans  l'affaire  de  Brest ,  nous  ne  crai- 
gnions pas  de  déchirer  le  voile  &  d'étaler  la  turpitude 
de  nos  Anglomanes  aux  yeux  de  la  nation  &  de  l'LN 
nivers.  Mais  la  paix  va  faire  difparaître  ces  heureu- 
fes  occafions»  On  ferait  bien  borné,  bien  fl li- 
pide, ou  bien  malheureux,  fi  l'on  ne  trouvait  pas 
quelques  confeillers  propres  à  guider  en  teins  de 
paix. 

Le  Français. 

On  a  effectivement  obfervé  que  les  zélés  Ré- 
publicains ne  pouvaient  être  trop  fur  leurs  gardes 
contre  les  entreprifes  d'un  parti  qui  a  fur  euxlafupé- 
riorité  d'un  centre  d'union ,  de  l'intrigue,  de  la  fer- 
meté; mais  plus  le  danger  qui*!  court  elt  grand, 
plus  il  doit  voir  la  récelîlté  de  fe  réunir,  de  fe 
refTerrer,  afin  d'offrir  une  malle  plus  compacte, 
plus  folide  &  plus  inacceffible  aux  attaques  de  fes 
ennemis.  Ils  doivent  redoubler  de  zèle  &  de 
courage;  &  s'ils  n'ont  plus  les  mômes  occafions  de 
décréditer  le  parti  de  leurs  adverfaires;  il  paraît 
que  le  grand  coup  eft  porté ,  qu'il  aura  peine  à  la- 
ver la  tache  dont  il  s'eft  couvert  &  à  regagner  ja- 
mais la  confiance  &  la  faveur  populaire.  Ce  n'efl 
qu'à  l'aide  de  cette  faveur,  adroitement  mile  en 
adlion,  qu'il  était  parvenu  à  ce  degré  de  pou- 
voir qui  éclipfait  le  parti  patriotique  &  qui  dans 
le  tems  même  de  fon  déclin,  avait  encore  affez 
d'influence  pour  traverfer  &  faire  échouer  toutes 
les  réfolutions  falutaires.  Ainlî  la  balance  panche 
encore  du  côté  patriotique  ;  &  la/guerre  lui  pro-    -ftm 

/  cure 
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cure  aufïï  l'avantage  de  n'avoir  qu'un  point  à  att*  I 

quer$&  dans  cette  lice,  il  ne  pourra  s'en  prendre 
qu'à  lui,  s'il  ne  fait  pas  s'étayer  à -propos  de  l'ami- 
tié de  la  France  &  de  la  confiance  du  peuple.  -v 
■JWw/  Quant  aux  vues'que  l'on  prête  aux  AagM*  fur  1ère-  ^^ 
/  nouvellement  des  anciennes  alliances  avec  l'Angle- 
terre, tout  cela  n'eft  que  pure  conjecture;  ce  vous 
ne  fauriez  nous  perfuader  que  le  Stathouderat , 
encore  ébranlé  des  fecoulTes  qu'il  vient  d'efluyer, 
puiiîe  acquérir  dans  peu  une  influence  aiTez  gran- 
de, pour  fermer  aifément  la  playe  ouverte  entre 
les  deux  nations  &  rétablir  l'ancienne  confiance. 
Votre  alliance  avec  l'Angleterre  était  contraire  à 
tous  les  principes  de  la  faine  politique  &  de  l'in- 
térêt. Elle  ne  pouvait  être  utile  qu'au  plus  puif- 
fant,  c'eft-à  dire  à  l'Anglais.  Un  prefdge  en- 
chanteur a  pu  couvrir  quelque  tems  vos  yeux  fafei- 
nés;  mais  le  talifman  eft  brifé.  On  ne  retourne 
pas  aifément  fous  un  joug  qu<S»ws  a  attiré  tant  de  t 
maux  &  d'outrages.  Puifque  nous  fommes  fur  le 
chapitre  des  conjectures,  n'eft- il  pas  plus  vraifem- 
bie  que  les  Anglais  ont  de  vues  finiftres  contre 
vous.  lis  font  défefpérés  des  facrifices  qu'ils  vien- 
nent  de  faire.  Ils  ont  vu  trop  clairement  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  s'en  dédommager  fur  la  France. 
L'ardeur  qu'ils  montrent  à  vouloir  s'établir  dans  vos 
poiTefTiors  de  l'Inde  prouvent  qu'ils  ont  des  vues 
ultérieures.  Ils  voulaient  d'abord  Trinque rcale 
à  toute  force;  il  a  fallu  tout  l'afeendant  de  la 
France,  pour  les  faire  défifter  de  cette  prétention. 
Ils  fe  bornent  actuellement  à  Negapatnam  que  vous 
n'avez  pas  fu  défendre.  Encore  ne  fait- on  pas 
encore  bien  s'ils  perfifteront  dans  cette  demande. 


» 


Le  manque  de  place  nous  ayant  forcé  d'interrompre 
la  partie  la  plus  intéreffante  de  ce  dialogue ,  nous  fe- 
rons enjorte  de  publier  le  rejle  cette  femaine  dans  un 
autre  No,\  &  nous  porterons  ce  volume  à  quelque! 
feuilles  de  plus ,  afin  de  mettre  la  dernière  main  à  des 
matières  qui  doivent  né  affairement  en  faire  partie. 
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N°.  CV.  LUNDI,  ce  10  FEVRIER,  1783. 


Suite  [du  CHAPITRE  LVIIL 
Sur  une  Alliance  avec  la  France, 

Les  plus  violens  Anglomanes,  pourfuivis  dans  leurs 
derniers  retranchemens ,  font  donc  obligés  de 
reconnaître  10.  que  ta  République  ne  peut  Je  pqffèr  d'al- 
liances; 20.  que  les  Anglais  font  les  éternels  £5?  les  plus 
dangereux  Ennemis  de  J'on  commerce ,  de  fapwjjance 
6f  de  fa  profpérité ,  30.  que  leur  alliance  n'a  été  que 
Veffet  des  circonjlances  éphémères  £p  fingulieres  qui  éle- 
vèrent Guillaume  111  fur  le  trône  Britannique , 
4°#  que  la  France  ejt  la  nation  avec  laquelle  elle  a  fait 
les  traités  les  plus  avantageux  &  dont  l*  alliance  peut 
le  plus  contribuer  à  faire  fleurir  J'on  commerce  &  coiu 
féquemmzntja  puijfance  &  fa  profpérité  Nous  ne  ré- 
pétons ici  que  les  termes  de  Mr.  ElîeLuzac  (*).  Ils 

avouenc 

-s 

(*)  Nous  demandons  pmlon  à  Mrs.  Etienne  &  Jean  Ln- 
zac  d'avoir ,  dans  la  note  page  410  de  la  feuille  précéden- 
te, confondu  leur  nom  avec  celui  de  Mr.  l'Avocac  LibraL 
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avouent  donc  qu'il  efl:  entre  la  France  &  la  Repu* 
blique  des  relations  naturelles  qui  n'cxiftent  pas  en- 
tre r Angleterre  &  la  République.  Ils  conviennent 
que  la  méfinteîligence  ne  s'eft  élevée  que  par  des 
confidérations  particulières  ,  des  circonftances  acci- 
dentelles ;  fuivant  eux  elle  ne  ferait  donc  pas  per- 
due fans  retour.  Us  ne  défavouent  pas  que  les  liai  - 
fons  réciproques  ont  été  une  fource  féconde  d'avan- 
tages pour  les  deux  Etats  &  que  l'un  &  l'autre  a  con- 
fidérablement  fouffert  de  la  méfinteîligence  qui  eft 
furvenue.  La  France  ne  faurait  nous  éloigner  de 
fon  commerce  fans  perdre  les  avantages  d'une  gran- 
de concurrence  &  ceux  d'une  confommation  'inté- 
rieure qui  n'eft  point  à  méprifer.  Sa  marine  étant 
prefque  toute  employée  à  fon  commerce  dans  les 
deux  Indes,  a  naturellement  befjin  de  la  Hollande 
pour  les  denrées  du  Nord;  &  bien  loin  de  lui  envier 
ce  commerce  de  cabotage,  la  France  y  trouve  mê- 
me un  avantage.  Un  pays  abondant  en  productions, 
tout  occupé  des  foins  qu'exigent  leur  culture  &  leur 
manipulation  •  el*  ravi  de  trouver  dans  une  nation  voifi- 
ne  des  bras  utiles  qui  lui  ouvrant  de  nouveaux  débou- 
chés donnent  un  nouvel  aiguillon  «  fon  induftne  Cet 
état  des  chofes  offre  des  avantages  naturels  &  im- 
menfes*  à  une  République  qui  ne  produit  à  peu  près 
rien  &qui  ne  peut  fubfifter  que  par  rechange  des  pro- 
ductions des  autres.  Si  l'on  confidére  la  France  fous 
un  point  de  vue  mercantile,  il  n'eft  donc  pas  d'Etac 
qui  puifie  &  foit  intértlïé  à  nous  procurer  d'aufli 
grands  avantages.  Si  Ton  veut  envifager  nos  rela- 
tions naturelles  avec  la  France  fous  un  point  de  vue 
politique ,  combien  d'autres  avantages  n'en  avons-nous 
pas  retirés,  &  ne  pouvons  nous  pas  en  retirer  enco« 
re?  La  France  n'efl  pas  notre  voifîne  immédiate, 
circonftance  qui  nuit  beaucoup  aux  alliances  natu 

rel- 

re;  c'était  une  faute  d'impreflion  ;  rous  préfumon?  que 
•c'eft   un  tour  que  nous  aura  joué   quelque  Compofiteur 
^^jAnglomane. 
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Sfci-îes.  Les  voiGns  qui  nous  entourent  font  l'Em- 
pereur, le  Roi  de  Pruffe  &'  la  Grande- Bretagne.  Je 
ne  parle  pas  de-  Princes  de  Liège  &  de  Munfter. 
Il  a  paru  cependant  que  ce  dernier  n'était  pas  un 
voifîn  à  nié  rifer.  L'Hiftore  n'oubliera  jamais  le 
fameux  Van  Calent  cet  Ev^que-foldat,  psrtant  tour 
à  tour  la  mitre  &  le  cafque,  l'épée  &  le  baron  paf- 
toral ,  efprit  inquiet  ,  turbulent  9  ambitieux  ,  ian- 
g-uinaire.  Si  de  nouveaux  Van  Galen  -  foudoyés  par 
l'Angleterre  ou  fi  d'autres  voifins  plus  formidables 
encore  fermaient  des  deiïeins  fur  notre  territoire, 
quelle  puifl\nce  ferait  le  plus  intéreiïëe  &  le  plus  en 
état  de  nous  donner  des  fecours?  Si  la  France  fut 
capable  autrefois  de  nous  en  envoyer ,  foit  contre 
l'Evèque  de  Munfter  s  foit  pendant  toute  la  guer- 
re d'Efpagne  ,  contre  les  Souverains  des  Pays-bas 
Autrichiens;  foit  même  dans  nos  guerres  contre  les 
Anglais  &  furtout  dans  les  circonftances  attuelles 
par  les  forces  navales  quelle  a  acquifes  ;  elle 
eft  donc  la  plus  capable  de  nous  défendre  con- 
tre les  voifins  qui  pourraient  avoir  des  defllïns 
fur  nous.  Les  fèits  que  nous  eitons  font  pu- 
blies* Oans  quelques  années  d'ici  ,  nos  Angloma- 
nes  <  s'il  en  refte  encore  ,  avoueront  que  la  France 
nous  a  fauves  dans  cette  guerre;  comme  ils  ne  font 
aucune  difScul  é  d'avouer  que  jadis  elle  contribua 
le  plus  à  nous  délivrer  des  Efpagnols  &  de  fbvê* 
que  de  Munfter. 

Mais  %  dirait  un  Anglomane,  puifque  les  vraies  liai* 
fons  politiques  ne  (ont  narrées  que  par  l'intérêt  %  quel 
avantage  la  France  aura» elle  à  nous  fecourir  contre 
des  voifins  ambit  eux!  Ne  pourra* elle  pas  avoir  in* 
ter  et  à  je  liguer  avec  eux  pour  nous  démembrer ?  Et 
fi  jamais  une  invofion  pareille  à  celle  de  Cannée  .-672 
avait  lieu  ,  en  échapperions  mus  uujji  aifément  que 
nous  le  fîmes  alors  V  Trouverions- r,ou*  dans  la  fitua* 
tion  de  l'Europe  Us  même*  difpofitkns  qui  Je  dévelop- 
pèrent dans  ce  tems- là?  L'Empereur  &  la  PruJJe  font 
en  état  de  faire  à  préjent  ce  qu'ils  rfeuffent  jamais  ojê 
imaginer  dans  le  fiecle  pajjé     Le  Roi  de  trùj]e  lui* 
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même ,  auquel  on  ne  /aurait  réfufer  un  génie  profond 
en  politique  &  une  expérience  confommée  dans  ces  /or» 
tes  a'affaires.  ne  nous  a-t-il  pas  infinué  en  bon  voU 
fin ,  que  nous  courions  le  même  danger  que  d*  autres 
Etais  qui  étaient  divifés  comme  nous  ?  Le  Grand 
Frédéric  Jait  comme  on  profite  âe  ces  fortes  d'occa* 

fions 

A  cela  je  réponds  que  11  la  France  fe  liguait  avec 
tous  nos  voifins,  lavoir  avec  l'Angleterre,  P.Autri* 
che  &  la  Prufle  pour  nous  démembrer  &  nous  anéan- 
tir ,  certainement  nous  ne  ferions  jamais  en  état  de 
réfifter  à  une  pareille  ligue  Tous  les  autres  Etats 
du  fécond  ordre  font  dans  le  même  cas.  La  SuilTe 
même,  ce  pays  fi  .fort,  foit  par  les  remparts  de  fes- 
montagnes  foit  par  le  courage  militaire  de  fes  Habi- 
tans,  ne  refluerait  pas  à  une  telle  confédération.  Mais 
cette  fuppofition  eft  absolument  gratuite  &  oppofée 
à  toutes  les  probabilités  morales.  Notre  fituation 
eft  telle,  les  Puiflances  dont  on  nous  fait  appré- 
hender la  conjuration,  ont  le  iiege  de  leur  empire 
fi  éloigné  de  notre  territoire;  il  eft  fi  peu  de  corn* 
binaifons  011  elles  pulTent  fe  réunir  pour  nous  con- 
quérir ce  nous  démembrer;  que  l'on  peut  regarder 
cette  idée  comme  un  être  deraifon  qu'à  pu  feul  enfan- 
ter un  délire  politique.  Au  contraire,  Il -jugement,  l'ex- 
périence &  la  raifon  nous  montrent  que  l'Angleterre 
eft  intéreffée  à  nous  défendre  contre  la  France,  la 
Pruile  ou  l'Autriche;  que  la  France  eft  intéreifée  à 
bous  défendre  contre  toutes  ces  puiflances  ou  contre 
quelqu'une  d'elles;  &  que  la  Prufle  &  l'Autriche,  ou- 
tre qu'elles  ne  nous  offrent  pas  dans  les  parties  de 
leurs  domaines  qui  nous  environnent,  un  voifinage 
bien  redoutable  ,  trouveraient  dans  la  France  un 
ernemi  prompt  &  naturel.  Suppofé  même  que  le 
Roi  deFrance  &  l'Empereur  fu fient  une  fois  d'accord  ; 
eue  le  premier,  pour  avoir  unepartie  des  Pays- bas  qui 
jont  à  fa  bienfeance,  donnât,  à  l'exemple  de  Char- 
les II,  carte-blanche  à  l'Empereur  pour  le  refle;  le 
Roi  de  Pruile  &  l'Angleterre  ne  feraient-ils  pas  vi- 
vement intérefles  às'oppofer  à  çcjxnage? 

Mais 
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Mais  fuppofcm  que  V Empereur ,  pour  obtenir  1er  Pro* 
vinces  Européennes  de  la  Turquie  qui  font  fi  fort  à 
fa  hienjéance  &p  qui  lui  formeraient  un  Etat  fi  puif. 
fant  par  fin  arrondiffement  &?  fa  fituation,  abandon» 
fiât  /es  Provinces  héréditaires,  des  Pays  -  Bas  à  la 
France  ? 

D'abord  il  n'eft  pas  fur  que  la  France  mette  une 
importance  confidérable  à  l'acquifition  des  Pays- 
Bis.  Elle  aurait  pu  s'en  emparer  plufieurs  fois;  & 
û  jamais  elle  a  eu  une  occafion  favorable  de  faire 
cette  acquifition ,  ce  fut  dans  la  guerre  terminée  par 
la  paix  de  1748.  Eft-il  à  croire  que  la  France,  pour 
acquérir  un  appanage  dont  elle  a  fait  alors  fi  peu 
de  cas ,  fe  prêterait  actuellement  à  former  à  l'Empe- 
reur une  puifTance  qui  ferait  formidable  à  elle-même, 
&  qu'elle  voudrait  facrifîer  fon  commerce  immenfe 
&  avantageux  dans  le  Levant,  qu'elle  ne  conferve 
que  par  les  alliances  avec  le  gouvernement  Turc  ? 
En  admettant  même  la  poiTibilité  de  cette  con« 
jecture,(i  l'Empereur  peut  aliéner  fes  propres  Etats, 
il  n'a  certainement  pas  le  même  droit  fur  le  nôtre 
qui  ne  lui  appartient  point.  Ainfi  cette  conjecture, 
outre  qu'elle  eft  abfurde  ,  ne  contiendrait  aucune 
vue  directe  contre  nous. 

On  a  beau  enfanter  les  hipothefes  les  plus  fingu- 
lieres;  on  ne  pourra  jamais  en  déduire  que  la  Fran- 
ce foit  intérellée  à  notre  malheur  &  à  notre 
dedruction.  La  France  fait  au  contraire  que  ce 
pays-ci  ne  fleurit  qu'à  l'ombre  delà  liberté;  qu'el- 
le ne  peut  en  retirer  des  avantages  qu'en  voyant  fort 
commerce  fe  maintenir  &  profpérer;  elle  fait  que 
s'il  tombait  jamais  au  pouvoir  d'un  conquérant  ou 
d'un  defpote,  il  ne  ferait  plus  rien; qu'il  deviendrait 
•3e  théâtre  du  découragement,  de  la  dépopulation 
&  de  la  mifere,  fuite  nécelTaire  de  la  conquê- 
te ou  de  l'efciavage.  Non  -  feulement  la  Fran- 
ce, mais  tous  les  Etats,  ce  peus-être  la  Grande- 
Bretagne,  fi  elle  pouvait  éteindre  un  moment  cet- 
te jaloufte  de  commerce  qui  la  ronge  &  la  mine, 
tout  l'Univers  enfîa  eft  intéreffé  à  Fexiitence  d'une 
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République  qui,  par  la  nature  de  fon  commercé,  la 
poiirion  hc-reufc  de  fon  territoire,  &  le  caraéterë 
de  fes  habiran.s,  eft  la  bienfaitrice  générale  de  l'hu- 
iTianitéj  ie  marché  gém'ral  de  i'j<,urope,  la  mere- 
nourice  des  Etats  qui  l'environnent  &  le  centre  de 
l'activité  Européenne.  Voilà  les  garants  de  notre 
fureté;  la  France,  étant  la  plus  intereflee  à  ce  que 
ces  avantages  nous  relient ,  eft  par  conféquent  no- 
tre alliée  la  plus  naturelle  &  la  plus  utile. 

On  prétend  que  le  jyjlême  qu'elle  a  adoptée  vu  à  vis 
des  Prince!  d'Orange  a  troublé  pmr  toujours  l'harmo- 
nie qui  devait  fubfijler  entre  les  deux  £  ats. 

11  n'y  a  donc  aucune  autre  caufe  de  méfinteïli* 
gence  entre  les  deux  ixys  Les  Anglomanes  l'ont 
avoue.  Le  fameux  Eliê  Lu/.ac  en  eft  convenu. 
Pourquoi  donc,  dans  fes  Lettres  de  Reynier  Vry- 
aart  a-t-il  fubftitué  à  cette  caufe  particulière  &  fî 
facile  à  faire  difparaître ,  de  prétendues  caufes  ef- 
fenticlles  6c  permanentes  de  méiintelligence  éternel- 
le entre  lés  deux  nations?  Les  chofes  ont-elles  donc 
changé  û  fort  depuis  l'éruption  de  cette  guerre?  Ah  l 
je  le  vois:  Mrs- les  Anglomanes  ne  peuvent  digérer  les 
fervices  important  &  réels  que  lesFrançais  viennent  de 
nous  rendre.  Us  ne  peuvent  pardonner  à  ces  généreux 
auxiliaires  d'avoir  arraché  des  mains  des  Anglais,  une 
partie  de  nos  vaille- ux  &  tous  nos  établifîemens dans 
les  Indes-Orientale  &  Occidentale.Mais  puisqu'ils  veu- 
lent que  la  France  foit  pour  les  Stathouders  actuels  ce 
qu'elle  était  pour  Guillaume  I.  Maurice,  Frédéric- 
Henri,  Guillaume  II;  que  les  Stathouders  commen- 
cent eux-mêmes  à  être  pour  la  France  ce  qu'étaient 
pour  elle  leurs  illustres  ancêtres  La  forme  plus  ou 
moins  Républicaine  ne  faurait  être  un  objet  im. 
portant  pour  la  France.  Tant  qu'elle  verra  les  Stat- 
houders prendre  avec  affectation  le  parti  de  fes 
ennemis  ou  de  fes  rivaux,  elle  ne  pourra  certaine- 
ment pas  s'affectionner  à  leurs  intérêts  :  mais  la 
France  peut  •  elle  faire  dans  ce  pays  plus  de  mal  à 
nos  Staihouders  que  nos  Stathouders  peuvent  lui 
en  faire  ?    elle  n'a  que  de  Fin  Aliénée  ,  &  même 
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n'en  a  que  depuis  peu  ;  pouri  ait  -elle  balancer  le 
Stathouier  revêtu  des  charges  érainentes  de  l'Etat, 
d'une  autorité  réelle  &  de  l'influence  la  plus  importan- 
te? Et  fi  l'on  confidere,dans  les  circon  fiances  préfem  es, 
toutes  les  démarches  que  le  parti  Stathouclérien  a 
faites  pour  traverfer  les  mefures  de  la  France,  qui 
des  deux  a  le  plus  de  griefs  contre  l'autre  ?  Sans 
doute  que  les  Stathoudériens  commencent  à  voir  la 
juftetTe  de  ces  idées.    Aufîl  dit-on,  que. le  voyage 

à  Paris  de  Mr.  Heyden  de un  des  principaux: 

amis  du  Prince  a  pour  objet  ce  changement  de 
fyftême,  Il  n'en:  donc  pas  impofîlble  de  voir  la 
France  s'intérelTer  comme  autrefois  en  faveur  des 
Stath'  uders.  Mais  c'efl  à  ces  deniers.,  puisqu'ils 
ont  été  les  premiers  à  l'orTenfer  ,  à  lui  prouver 
par  leur  conduire  qu'ils  font  rentrés  de  bonne- 
foi  dans  le  fyftême  des  anciens  Stathouders  à  fon> 
égard.  Autrement  la  France  fera  naturellement 
portée  à  favorifer  le  parti  de  ceux  qui  palTent  pour 
les  Ennemis  du  Stathoudérat. 

Suite  du  CHAPITRE  LIX. 

Sur  la  Paix  prochaine, 

L'Interlocuteur  Français  ayant  repréfenté  l'An- 
gleterre comme  un  voifin  qui  n'aurait  plus  que  des 
vues  dangereufes  pour  la  République;  ayant  par  là 
montré  l'abfurdité  de  fuppofer  qu'elle  pût  jamais  de- 
venir un  allié  de  la  République,  l'Anglomane  qui, 
fous  l'apparence  du  patriotifme  ,  voudrait  infinuer 
des  foupçons  contre  la  France ,  parle  aind  de  la 
celTion  de*  Ncgapainam. 

L'Angiomane. 

L'intérêt  de  la  France  n'aurait-il  pas  exigé  alors 
qu'elle  s'oppofât  férieufement  à  des  prétentions  qui 
tendent  à  augmenter  à  un  point  il  effrayant  la  puif- 
fance  de  fes  rivaux  dans  l'Inde  ?  -Elle  n'avait  donc 
d'autres  vues  que  de  nous  facrifier  pour  fes  intérêts. 
C'ell:  à  nos  dépends ,  c'eft  avec  notre  fang  ,  c'ell: 
avec  notre  fubitance,  qu'elle  achette  une  paix  avan- 
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tageufe  pour  eîîe  feule.  Le  Roi  luî«m6me  n'a-t-il 
pas  engagé  fa  foi  facrée  de  ne  pas  Séparer  fa  caufe  de 
celle  d'une  République  qui,  pour  avoir  voulu  con- 
ferver  à  fa  confidération  la  plus  exa&e  neutralité , 
s'eit  vu  expofée  au  refFentiment  injufie  &  oppreflif 
de  l'Angleterre?  Tout  cela  méritait  des  égards,  La 
perfidie  de  la  nation  Françaife. . . . 

Le  Français, 

Tout  beau,  MonfieurPAnti-Gallican.  Notre  Mo. 
rt  arque  a  promis  de  ne  jamais  féparer  fa  caufe  de 
ceile  de  la  République.  C'effc  un  engagement  public 
qu'il  a  bien  voulu  prendre,  fans  qu'il  eût  à  attendre 
quelque  retour  de  votre  part.  Mais  il  s'en  faut  be- 
aucoup qu'il  air  manqué  à  cette  parole  infpirée  par  la 
nobleffe  &  la  généralité.  S'il  n'eût  pas  confulté  vos 
Intérêts,  croyes  vous  qu'il  aurait  acheté  la  paix  à  un 
prix  ficher.  St.  Euflache ,  Saba,  St.  Martin,  Demerary, 
EfTequebo  ,  les  Berbices ,  lui  appartenaient  légiti- 
mement &  fuivant  tous  les  droits  de  la  guerre.  C'é- 
taient des  prifes  faites  fur  les  Anglais.  Ceux-ci  les 
redemandaient  en  effet;  &  l'on  voit  par  les  depé* 
ches  de  Rodney,  lorfqu'il  en  fi:  la  conquête,  que 
l'Angleterre  les*  regardait  d'avance  comme  des  éta- 
bîiifemens  ou  elle  efpérait  fe  dédommager  de  la  per- 
te de  fes  autres  Colonies.  Pendant  les  négociations 
de  paix ,  elle  a  infifté  en  conféquence  fur  cette 
restitution.  Vos  propres  Miniftres  a  Paris  furent 
eux-mêmes  alarmés  de  ces  inftances.  Ils  firent  des 
rcpréfencatïons  à  cet  égard.  Mais,  à  la  gloire  éter- 
nelle d'un  Roi  bienfaifant  &  généreux ,  ils  reçurent 
Ja  reponfe  la  plus  fatisf aifante ,  la  plus  propre  a  dif- 
fîper  leurs  inquiétudes  (*J.    Le  Roi  a  donc  plus  fait 

que 

(*)  La  Déclarntion  eue  Mr.  le  Comte  de  Vergennes  re« 
mit  à  cet  effet  aux  Miniftres  des  Etats  Généraux,  était 
ctftiçaé  en  ces  termes:  „  Le  foufïïgné  .  Miniftre  ec  Secrétaire 
d'Eist  de*  affaires  étrangères,  3  mis  feus  les  yeux  du  Roi 
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que  de  lier  intimement  votre  caufe  à  la  llenne.  II 
a  fàcrifié  fes  intérêts  aux  vôtres.  Il  rend  aux  An- 
glais  les  établiilemens  les  plus  importans;  puifqu'ilne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  la  reltitution  de  la  Grenade , 

&desGrenadine?,deSt.Chriftophe,deSt.Vincent,dela 
Dominique,  deNevis  &Mont- Serrât;  en  un  mot,il  le  dé- 
pouille pour  vousconferver  vos  établiilemens.  Et  vous 
ôTeriezdire  qu'il  ne  prend  pas  à  cœur  vosintérêts?Qu'a- 
vez  vous  donc  fait  pour  lui  dans  cette  guerre ,  qui 
méritât  tant  de  bienfaits?  Ne  vous  a-t-il  pas  fait  com- 
prendre dans  le  traité?  Son  crédit  n'a-t-il  pas  contri* 
bué  beaucoup  à  engager  l'Angleterre  à  fe  défifter  de 
Trinquemale^Il  ne  vous  abandonne  donc  pas  à  la 
merci  de  vos  ennemis. 

Si 

le  Mémoire  que  fon  Excellence  Mr.  de  Berkenrode,  Atn« 
t?aiïadeur  de  L.  H.  P.  les  Etat-Généraux  des  Provinces- 
Unies  &  Mr.  de  Brantfen ,  leur  Miniure-Plénipotentiaire 
ont  eu  ordre  de  préfenter  pour  prier  Sa  Majefié  de  vouloir 
bien  leur  promettre  la  reltitution  des  Colonies  de  la  Repu-, 
blique  qui  ont  été  prifes  par  les  armes  de  la  France  fur 
F  Ennemi  Commun.  Le  Roi  ,  toujours  difpofé  à  donner 
a  Leurs  H  P.  des  preuves  de  fon  conftant  &  fmcere  inté- 
rêt, ne  balance  pas  à  les  faire  alfurer  que  Sa  Majefté,  en 
reprenant  fur  l'Ennemi  Commun  quelques-unes  des  Colo- 
nies,  qu'il  avait  enlevées  à  la  République  a  eu  principale- 
ment en  vue  de  lui  épargner  les  facrifices  qu'elle  aurait 
pu  être  dans  le  cas  de  faire  pour  les  recouvrer  à  la  paix. 
Jamais  S.  M.  ne  s'efl:  propofé  de  faire  entrer  ces  Colonies 
dans  la  balance  des  reftitmions  &  des  compenfations  qu'el- 
le pourrait  offrir  à  l'Angleterre.*' 

„  Le  Roi  n'héfite  donc  pas  a  faire  déclarer  que  fon  inten- 
tion confiante  eft  de  rendre  à  la  République  ,  celles  de  fes 
Colonies,  qui  pourront  fe  trouver  dans  fes  mains,  lorfque 
la  Conclufion  de  la  paix  générale  permettra  à  Sa  Majefté 
tfe  donner  à  L.  H.  P.  cette  nouvelle  marque  de  fon  a£* 
fe&ion." 

Fait  à  Verfailles,  le  2.  Décembre 
1782. 

Ddj 


C  *#  ) 

.  .  Si  vous  eufficz  été  dans  le  même  cas  que 
la  Fiance,  en  auriez -vous  agi  avec  la  même 
générofité  ,  la  môme  délicatefle  ?  Lors  des  né- 
gociations de  Munfter  ,  vous  étiez  obligé  par 
ies  engngemens  les  plus  facrés  &  les  traités  les 
plus  pofitifs  &  les  plus  folcmnels,  à  ne  pas  faire  la 
•pz'rx  f  ns  la  France  Vous  l'avez  abandonnée  alors, 
non-feulement  contre  la  teneur  formelle  de  ces  trai- 
tés, mais  en  achetant  une  paix  avartageufe  à  les 
dépens,  en  la  forçant  ainfi  à  continuer  jufqu'en 
3659  une  guerre  qu'elle  aurait  pu  terminer  en  164$. 
Et  loin  de  parvenir  alors  au  but  qu'elle  aurait  ob- 
tenu facileniert ,  fi  vous  eu  fiiez  été. fidèles  à  vos 
propres  engagemens  ,  vous  fûtes  les  premiers  à  la 
traverfer,  fous  le  prétexte  frivole  d'un  voifinage 
dangereux  auquel  vous  n'aviez  pas  penfé,  lors  du 
partage  de  1635.  Il  eft  vrai  que  la  France  eft  in- 
îérelïée  à  vous  conferver  toutes  vos  poîTeflîons  dans 
l'Inde,  Il  eft  vrai  que  la  poftefiion  de  Pondicheri 
fera  très  précaire*  s'il  faut  que  vous  cédiez  Nega- 
patnam  &  un  Port  de  Tille  de  Ceylon.  Mais  la 
néceiïité  ou  fe  trouve  la  France  dé  faire  une  pa- 
reille cefîion  contre  fes  intérêts  manifeftes ,  mon- 
trerait encore  qu'elle  ne  fait  pas  la  paix  qu'elle 
veut.  Savons-nous  bien  fi  l'impérieufe  loi  de  la 
uéceffité  ne  la  force  pas  à  rendre  le  repos  à  fon 
Royaume  &  à  fes  fujets?  Savons-nous  bien  l'état 
d'épuifement  où  peuvent  fe  trouver  les  finances  de 
3'E.fpagne  &  des  Etats-Unis?  Louis  XVI  ne  doit- 
il  pas  à  deux  alliés  auiîi  intérefîans,  aulTî  fidèles, 
plus  qu'à  une  République  dont  une  partie  feule 
eft  cfTt&ionnée  pour  lui  ?  Vous  favez  vous-même 
que  ia  France  n'a  pas  été  également  heureufe  par- 
tout. Cette  année-ci1,  une  partie  allez  confidérabîc  de 
fa  marine  a  paiTé  au  pouvoir  de  l'Ennemi.  Enco- 
re fi  elle  pouvait  faire  quelque  fonds  fur  fes  parti- 
fans  dans  ce  pays  L'événement  n'a  t- il  pas  montré 
que,  fi  l'on  ne  'pouvait  douter  de  l'ardeur  &  de  la 
fihcéritédes  difpofitions  du  parti  patriotique;  il  n'a- 
vait, réellement,  pas  allez  de  pouvoir  pour  mettre 
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fes  défirs  à  exécution     Par  confidération  pour  des 
défirs  ftériles,   la  France  ira-t  elle    rejecer  l'intérêt 
de  la  paix  ,  le  vœu  de  fes  peuples,  les  follicitations 
de  fcs  vrais  alliés,  &  les  cris  de  l'humanité  qui  de- 
mande lé  repos  &  le  bonheur?  Je  ne  vois  pas  que 
votre  condition  foit  fi -fort  à  plaindre.  Il  eft  vrai  que 
vous  avez  fait  des  pertes  confidérables  en  vaiffeaux. 
Mais  n'avez-vous  pas  eu  plus  que  des  indemnisations 
par  l'avantage  dont  vous  avez  joui  par  de  (Tus  tou* 
tes  les  autres  PuîlTances  belligérantes,  de  faire  un 
commerce  avantageux  fous  le  pavillon  de  la  neutra- 
lité, pendant  Que    tous  les  autres  Etats  s'y  font 
ruinées.    Le  chef  de  votre  pouvoir  exécutif  avoue 
lui-même  dans  fon  mémoire  prétendu  apologétique, 
qu'il  n'a  jamais  ôfé  expofer  la  flotte  de  l'Etat;   vous 
n'avez  pas  mis  en  mer  trente  vaiïToaux  de  ligne  ;  le* 
autres  Puiflfances  fe  font  épuifées  par  les  arméniens 
les  plus  difpendieux;  de  longues  croifieres,  des  en- 
treprîtes étonnantes,'  des  efforts  imme-nfes  qui  n'ont 
pas  été  couronnés  partout  du  fuccès ,  peuvent  leur 
avoir  rendu  la  paix  nécefîaire  ;   en  un  mot  ,  vous 
n'avez  rien  mis  dans  la  balance  ;  tous  vos  établiffe- 
mens  lointains  auraient  été  perdus  fans  le  fecoursdes 
Fiançais  ;  vous   mériteriez  de  les  perdre  tous,  fi 
Ton  ne  favait  que  cette  politique  malheureufe  n'a 
prévalu  que  par  l'influence  perverfe  d'un  parti  ven- 
du à  l'ennemi:  on  vous  fait  rendre  à  p?u  près  tout; 
les  établiffemens  fur  lefquels  l'Angleterre  fe  rejette 
actuellement  font  juftement  ceux  que  la  France  au- 
rait le  plus  d'intérêt  à  vous  faire  reftituer  :  elle  vous 
fauve  le  Port  important  de  Trioquemale ,  qui  ne 
l'inquiéterait  pas  autant  dans  les  mains  des  Anglais 
que  l'acquifition  de  Negapatnam:  Et  vous  criez  .à  la 
trahi/on  i  à  la  perfidie  l 
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V  or  dent  Républicain. 

Au  moins  la  France  aurait  dû  montrer  quelques 
égards  pour  l'énergie  &  l'unanimité  avec  lefquelles 
nous  avons  refufé  l'offre  d'une  paix  particulière  aux 
conditions  les  plus  avantageufes ,  le  tout  par  conû- 
dération  pour  la  France 

Le  Français* 

Dites  plutôt  par  confidérafion  pour  vos  établiiTe- 
mens  retombés  des  mains  de  l'ennemi  au  pouvoir 
des  Français.  Et  quant  à  cetce  prétendue  unanimi- 
té, nous  lavons  à  quoi  nous  en  tenir.  Pouvons-nous 
ignorer  que  la  paillante  ville  d'Amfterdam,  condui- 
te alors,  il  efl  vrai ,  par  des  guides  qui  1  écartaient 
de  fon  vrai  fyftême,  fut  la  première  à  voter  dans 
les  AiTemblées  d'Etat  en  faveur  de  la  paix  particu- 
lière? Qu'on  juge  par  là  des  autres 

U  Anglomane. 

Ainfi  nos  politiques  éclairés  avaient  donc  bien  rai- 
fon  de  délirer  que  ces  établilTemens  fuiTent  reftés  au 
pouvoir  des  Anglais  plutôt  que  d:s  Français... • 

Le  Français • 

Et  qu'ils  euflent  aufîi  pris  le  Cap ,  rifle  de  Ccy- 
lon  &  les  Molucques;  ce  qui  était  fûrement  le  but 
des  Anglais  en  vous  déclarant  la  guerre;  &  ce  qui 
ferait  indubitablement  arrivé ,  comme  il  paraît  par 
les  dépêches  de  Johnflone  &  de  Hughes ,  fi  les  Fran- 
çais ne  fuiTem  arrivés  à  propos  pour  fauver  ces  éta- 
blilTemens. Eh  bien  fi  'les  Anglais  euflent  fait  tou- 
tes ces  conquêtes,  croyez- vous  qu'ils  vous  euflent 
offert  de  vous  les  rendre*,  pour  obtenir  une  paix  par- 
ticulière? Penfez-vous  même  que  l'offre  d'une  paix 
particulière  qu'iis  vous  faifaient,  ne  renfermât  au. 
cun  piège,  &  que  vous  n'auriez  pas  été  la  dupe  &  les 
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vi&imes  de  leurs  négociations,  pendant  les  fis:  moi» 
d'arrrriftice  qu'ils  vous  propofaient  ? 

UAnglomane. 

Mais  ne  comptez-vous  pour  rien  les  fommes  im- 
menfes  que  nous  avons  fournies  à  la  France?  La 
Compagnie  des  Indes  n'a-t  elle  pas.; ... 

Le  Français* 

Je  vous  entends:  vraiment  vous  avez,  vous  autres; 
une  logique  toute  neuve  &  d  une  efpece  vraiment 
particulière  :  vos  côtes,  vos  ports,  font  trop  expo- 
fés  à  l'ennemi  :  votre  marine  eft  trop  faible  pour  qu'elle 
puifle  protéger  votre  navigation  :  nous  v  us  ouvrons 
nos  ports,  nous  vous  offrons  nos  convois,  notre 
pavillon  ,pour  la  fureté  de  vos  armemens  :  &  vous 
apelez  cela  nous  fournjrjtes  fommes  immenfes. 

L'ardent  Républicain. 

Au  moins  la  France  n'aurait  pas  dû  ligner ,  avant 
de  favoir  quel-  étaient  les  fentimens  des  Etats» 
Généraux.    Ils  auraient  au  moins  mérité  ces  égards. 

Le  Français* 

Que  vouliez- vous  qu'elle  fît?  Vos  Miniflres 
étaient  admis  oans  le  congrès:  mais,  par  une  négli- 
gence impardonnable,  ils  n'avaient  aucune  inlbuc- 
tion  ,  pour  les  guider  dans  les  demandes  imprévues 
de  l'Angleterre,  C'eft- ce  qu'ils  reconnailTent  eux-mê- 
mes dans  leur  réponfe  au  premier  Mémoire  du  Mi- 
niftere  Britannique.  Lifez  le  traité  entre  l'Angle- 
terre &  l'Amérique;  &  vous  Verrez  fi  les  Plénipo- 
tentiaires d'une  Nouvelle  République  femblable  à  la 
vôtre  ,  étaient  en  défaut  fur  ce  point  important. 
Les  Américains .  font  actuellement  vos  modè- 
les 
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les.  Pour  attendre  les  délibérations  éternelles,  fuite  de- 
là forme  compliquée  de  votre  Gouvernement,  devions . 
nous  laifler  échapper  l'occafion  de  terminer  une  guerre 
qui  faifait  gémir  l'humanité  &  qui  nous  épuifait  ?  Et  fi 
vos  Etats  Généraux  euffent  rejeté  ces  propofitions  -  il 
aurait  donc  fallu  que  la  France ,  l'Efpagne  &  les  Etats- 
Unis,  pour  complaire  à  un  allié  qui  n'avait  rien  mis. 
du  fien,  eufïent  fait  éternellement  la  guerre'?  Vous. 
ne  pouyez  donc  aceufer  que  vous-même,  fi  vous 
n'avez  pu  vous  faire  admettre  dans  la  fignature  des 
préliminaires.     Et  par  les  conditions  auxquelles  on 
vous  p.ropofe  de  conclure,  après  avoir  fait  une  guerre 
û  honteufe,  vous  devriez  encore  vous  eiïimer  heu- 
reux ,  au   lieu  de  porter  des  plaintes  contre  ceux 
qui  ont  montré  par  des  effets  qu'ils  prenaient  llnce- 
rement  vos  intérêts  à  cœur. 

Udnglomane. 

Eh  quels  effets  avons -nous  vu  réîulter  de  tou- 
tes ces  démonftrations  d'amitié? 

L'ardent  Républicain* 

Vous  l'entendez,  Mr.  le  Français.  Quelle  idée, 
cette  manière  de  parler  vous  dohn  -telle  de  notre 
nation?  Je  r.e  puis  difeonvenir  qu'il  n'y  air  ici  des 
rronftres  d'ingratitude,  qui  méconnaiflcht  les  bien- 
faits les  plus  fignalés  ce  les  plus  importans.  Nous 
ne  pouvons  nier  que  Louis  XVI .  Ce^  Miniflres  &. 
fes  alliés  n'aient  été  chez  nous  les  objets  des  décla- 
mations les  plus  violentes  &  les  plus  injuftes. 
Nous  ne  pouvons  nier  que  ces  indécentes  &  mon- 
ftrueufes  déclamations  ne  foient  venues  d'un  parti 
qui  paraît  conduit  par  le  Chef  Eminent  de  l'Etat- 
Nous  ne  pouvons  nier  qu'on  s'eft  beaucoup  plus  ap- 
pliqué à  réprimer  quelques  tbrties  véhém  ntes  contre 
des  Chefs  6c  des  Régens  qui  avaient  mfpiré  de  juftes 
foupçons  à  la  nation  ;  &  qu'il  n'a  ras  <;tc  fé  vi  contre  Le$ 
infâmes  détracteurs  du  vertueux  Adams,  du  irefpec- 
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table    Mr.   de   la  Vauguyon  ,  de?  courageux  fte> 
Capeile  ,  va'n  Berkel,   6c  de  plufieurs  autres   pcr- 
fonnuges    qui    par    leur    caradtere    &    leurs    fer- 
vices  méritaient  le  refpedt  &  la  vénération     Penr. 
dant   qu'on    dévouait   à    la    profcripr.ion    la   plus 
terrible   les    Auteurs   de    PAdreffs    au   peuple   des. 
Pays-iP-v  &.  de  La  Lettre  trouvée,  on  a  vu  vendre  ou- 
vertement •&■  publiquement  la  Lanterne  Magique  ;  on 
a  môme  vu  l'Auteur  &  le  Libraire  ne  pas  craindre. 
d'indiquer  dans  des  annonces  publiques  les  traces  qui 
peuvent  conduire  jufqu'à  eux.   La  poftérité  pourra- 
t-elle  croire  qu'il  y  aie  eu  dans  ce  pays  des  mon  (1res 
affez  infâmes  pour  infuker  au  malheur  de  nos  ailiés, 
lorfque  ceux-ci  venaient  de  nous  rendre  les  fervices 
les  pius  importants?  N'a-t-on  pas  joué  ici  la  dernière, 
croifiere  des  Français  &  des  Efpagnols,  &  le  der- 
nier triomphe  des  Anglais  à  Gibraltar.,  dans  le  temsque 
nous  réfutions  de  nous  joindre  à  la  France,  dans  une 
expédition  qui  aurait  pu  faire  payer  chèrement  à 
l'Ennemi  commun  ce  triomphe  éphémère?  Nous  ne 
pouvons  difeenvenir  que  dans  le?  chaires  de  la  vé- 
rité, quelques  miniftres  du  IXeu  vivant  n'aient  pro- 
ftitué  le  plus  refpettabie  des  caractères  jufqu'à  in- 
fpirer  à  leurs  auditeurs  des  préventions  odieufes 
contre  une  nation  qui  nous  comblait  de  bienfaits. 
Bien  loin  que   l'on  ait  pris  des  précautions  pour 
réprimer  cette  licence  révoltante,  on  a  vu  le  Stad- 
houder  élever  aux  honneurs ,  foutenir  de  fa  pro- 
tection ,  les  Van  G.  .  .  .  ,  les  H.     .  .  .  ♦ ,  les  Le- 
J.   , .    Voilà   des  tra'ts  trop  publics  pour  pouvoir 
être  niés.    Mais  croyez,  Mr.  le  Français,  que  cet- 
te conduite  eft  défavouée  par  la  plus  faine  &  la  plus 
nombreufe  partie  de  la  nation.    L'horreur  avec  la- 
quelle elle  envifige  ces  m  on  (1res  d'ingratitude,  le 
diferédit  011  ils  font  tombés,  les  affronts  qu'on  leur 
fait  dévorer  dans  tous  les  endroits  011  ils  paraiffent, 
tout   cela   prouve  que  la  maffe  de  la  nation  penfe 
fainement  &  conferve  une juft.ereconnaifT.mce des  fer- 
vices  rendus  par  les  Français  Pour  vous  prouver  que 
cet  e  circoiiflance  ne  nous  a  pas  fait  oublier  les  1er- 
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vices  de  la  France  ,  je  vais  vous  répéter  littéralement 
ce  que  nos  écrivains  patriotes  ont  publié  à  ce  fujeu 
„  N'eft  ce  pat*,  ont-ils  dit  ,  „  la  France  qui, 
„  dès  les  commencemens  de  la  guerre  &  lorfque 
„  la  perfide  Angleterre  tomba  fur  nous  à  l'im- 
„  provitte ,  fauva  des  centaines  de  nos  vaifTeaux  > 
s,  en  leur  ouvrauc  fes  ports  ce  en  envoyantde  tous 
„  côtés  à  Tes  frais  des  bâtimens  pour  leur  donner  avis 
„  &  les  protéger ,  avant  qu'étourdis  nous- mêmes  par 
„  cette  attaque  imprévue  &  fouaaine,  nous  euffions 
„  pris  des  mefures  pour  cet  effet?  N'eft- ce  pas  à 
„  elle  que  nous  devons  laconfervationde  la  plupart 
„  de  nos  Colonies  Orientale  &  Occidentale  ?  C'efi 
„  aux  combats  de  Mr.  de  Suffren  avec  JohnftoneSc 
s>  l'Amiral  Hughes  que  nous  devons  fans  contredit 
„  la  confervation  du  Cap ,  de  rifle  de  Cey'on  & 
„  des  Molucques*  La  France  avait  droit  d'atten- 
5,  dre  quelque  retour  pour  des  fervices  aufîl  fig- 
,5  nalés.  Mais  loin  de  nous  joindre  à  elle  lors- 
„  qu'elle  nous  appelait  à  faire  caufe  commune  pour 
5,  porter  de  concert  des  coups  fenfibles  à  l'en* 
„  nemi ,  on  a  trouvé  moyen  d'arrêter  les  (I> 
3,  cours  que  l'Etat  n'avait  pu  réfuter  de  lui  en- 
5,  voyer  pour  cet  effet.  La  Cabale  des  Angïomanes 
3,  a  eu  du  pouvoir  afFez  pour  faire  échouer  les  bon- 
„  nés  réfolutions  de  l'Etat.  Nous  n'aurions  mé. 
3,  rite  de  fa  part  que  de  l'indignation  &  du  cour* 
3,  roux."    Ainfi  parlent  nos  écrivains  patriotes. 

La  Suite  au  N°.  prochain. 


Ces  "Feuilles  périodiques  paraiiïenc  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  Walree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damuie  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  C/eef9 
De t une »  van  Drecbt  &  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chezA/ZH  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake  & 
D.  Fis  ;  à  Bor  drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Devcnter ,  chez 
teemborst;  à  Qroningue ,  chez  Huyzingb;  àNimegue% 
chez  VanGoor;  à  Arnbem-,  cbczlroost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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